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N0T1CE HISTOR1QUE

SUB

MARGUERITE DANGOULÊME,
REINE DE N AY ARRE.

Marguerile d’Angoulême, filie de Charles d’Orléans, comte 
d’Angoulème, et de Louise de Savoie, naquit le 11 avril 1492, 
à deux heures du matin, dans le vieux château de la ville 
«'Angoulême.1 Selon un généthliaque composé par quelque as- 
trologue de cour, elle avait été conçue l’an 1491, à dix heu
res avanl midi el dix-sepl minutes, le 11 '■ jour de juillel. 3 
Son lrère unique, François d’Angoulême, vint au monde deux 
ans après elle.

Elle était à peine âgée de quatre ans lorsqu’elle perdit son 
père, mort de maladie à Châteauneuf en Angoumois, le pre- 
mier jour de janvier 1496. Charles d’Orléans , que le roi 
Charles VIII regretta comme l'un des plus hommes de bien qui 
fãl entre les princes de son sang,3 n’aurait eu aucune influence 
sur Téducation et sur la deslinée de ses enfans ; mais sa 
femme, Louise de Savoie, avait un esprit et un caractère bien 
supérieurs à ceux du comte, et elle les montra, en élevant elle- 
même sa filie et son fils avec tous les soins qui pouvaient faire 
d’eux un prince et une princesse accomplis. La nature les 
avait richement dotés l'un el 1’autre , et si François eut de 
bonne heure les verlus héroiques de la chevalerie, Marguerile, 
dont les goüts studieux se révélèrent au sortir de 1’enfance ,

1 Journal de Louise de Savoie.
1 Brantôme, Dames illustres,
1 Jean de Saint-Gelais, Mémoires.
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NOTICE

commença dès lors à s’y livrer, et à donner carrière à cette 
noble ambition de s’instruire, qu’elle ne cessa jamais de pous- 
ser dans les plus hautes régions de i’intelligence humaine.

Elle apprit d'abord les langues anciennes et modernes qui 
lui ouvrirent Ia porte de toutes les Sciences. Non seulement 
elle comprenait le grec, le lalin et même 1’hébreu que lui avnil 
enseigné Paul Paradis, ditleCanosse; mais encore elle parlait 
avecune égale facilite 1’italien, 1’espagnol, 1’anglais et 1’alle- 
mand. Elle s’était, de préférence, adonnée à la philosopliie et 
à la poésie, qui convenaient aussi bien à sa gracieuse imagina- 
tion qu’à son àme inquiète et compréhensive. Dès qu’elle écri- 
v it , ce fut avec un cbarme et une élégance de style, capables 
de faire lionte aux écrits en vers et en prose contemporains, 
dans lesquels la recherche ridicule de la pensée se cachait sous 
1’obseurité de 1’expression toujours fausse et ampoulée. Pour 
acquérir ce style simple, clair et naif que nous admirons dans 
ses ouvrages, elle n’eut qu’à lire et à relire les charmantes 
poésies de son grand-oncle Charles d’Orléans.

La réputation de sa beauté, de son savoir et de son mérite, 
1’avait devancée àla cour de Louis XII, oü elle parut, âgée de 
douze ans, à coté de son frère qui annonçait déjà ce qu il devait 
être, le plus brave, le plus galant, le plus noble des gentils- 
hommes. Louis XII 11’avait pas dliéritier m âle; en 1504, une 
grave maladie Paveftitde se préparer un successeur, et dès ce 
mornent, malgré Topposition envieuse et tracassière d’Anne 
de Bretagne, il décida le mariage de sa íille ainée Claude, avec 
François d’Angoulême. On croyait que Louis XII ne vivrait 
pas long-temps et que le jeune comte d’Angoulême allait mon- 
ter sur le trône de France : la main de sa soeur fut demandée 
parHenri VII, roi d’Angleterre; mais le grand-conseil duroi 
repoussa sa demande après müre délibéralion, en considérant 
quece mariage pourrait, dans certains cas, causer une guerre 
immortelLe entre les Français et les Anglais, et peut-être 
même ébranler les fondemens de la loi salique en France.1

* Histoire du stitlime siècle en France, par le blbliophile Jacob,
t. ui.
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On refusa ensuite, par des motifs analogues, une autre al- 
liance étrangère, qui s’offrait pour Marguerite d’Angoulême, et 
Louis XII ne voulut pas la marier à Charles d’Autriche, dont 
il élaitle subrogé-tuteur, comme s’il eut prévu les terribles 
lutles de 1’empereur Cbarles-Quint et de François Ier.‘

11 fit épouser sa nièce à Charles III, duc d’Alençon, qu'elle 
n’aimait pas et qu’elle jugeait peu digne d'elle : les no- 
ces se célébrèrent à Blois le l er décembre 1509 , en aussi 
grand triomphe el haut é ta t, que si c’eút été la filie du roi. 
Marguerite s’était soumise en gémissant aux volontés de sa 
mère et de Louis XII; mais elle adonna son cceuràDieu, puis- 
que son mari ne l avait pas, et elle adopta pour devise une 
íleur de souci regardantle soleil , avec cette legende : non in- 
feriora seculus (ne s’arrêtant pas aux choses de la terre). Le 
duc d’Alençon ne possédait aucune des belles qualités qui 
brillaient avec tant d’éclat chez Marguerite, et le motif appa- 
rent de ce mariage antipathique fut 1’extinction d’un procès 
qui se débattait entre le duc et François d’Angoulême, comme 
hériliers de Marie d’Armagnac : le comte d’Angoulême aban- 
donna donc ses droits sur cette succession, en faveur de sa 
sceur, dont la dot s’élevait à 430,000 livres.2

Le comte d’Angoulème fut créé duc de Valois par Louis XII 
qui, selon son projet favori, aussitòt après la mort d’Anne de 
Bretagne, lui íit épouser Claude de France avec laquelle il l’a- 
vait fiancé depuis long-temps. Le duc de Valois succéda, le 
l er janvier 1515, à son beau-père, et la ducbesse d’Alençon, 
comme soeur du roi, fut qualifiéede Madame. On la nomma dès 
lors indifféremment Marguerite de France, ou de Valois, ou 
d'Angoulême; elle ajoutait aussi à ses titres celui de duchesse 
de Berri que son frère lui donna en 1517. François Ier, qui 
1’aimait lendrement, Fappelait sa mignonne ou la Marguerite 
des Margueriles; il s’était accoutumé dès 1’enfance à la con- 
sulter en toute chose et à suivre ses conseils : il ne changea 1

HISTORIQUE. lij

1 Hist. généal. de la Maison de France, par Scevole et Louis de Saiu- 
te-Marthe, 1 .1.

1 Uistoire du seízième siècle en France, t. iv.
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pas à son égard en devenant roi, et il eut souvent recours aux 
lumières de cetle sage princesse dansles affaircs d’Étal qu’elle 
entendait mieux que les plus habiles ministres. « Son dis— 
cours était te l, que les ambassadeurs qui parlaient à elle, 
en étaient grandement ravis,et en faisaient de grands rap- 
ports à ceux de leur nation, à leur retour; dont, sur ce, elle en 
soulageaitle roi son frère, car ils 1’allaient toujours trouver 
après avoir fait leur principale ambassade; et bien souvent, 
lorsqu’il avait des grandes affaires, les remettait à elle, en at- 
tendant sa défmition et totale résolution. Elle les savait fort 
bien entretenir et contenter de beaux discours, comnie elle 
y était fort opulente et fort habile à tirer les vers du nez d’eux, 
dont le roi disait souvent qu’elle lui assistait bien et le dé- 
chargeait beaucoup... par 1’industrie de son gentil esprit et 
par douceur. 1 »

La confiance de François Ier dans le jugement de sa soeur 
chérie n’était pas moindre en ee qui concernait ses affaires per- 
sonnelles, même celles de la nature la plus délicate: il la trou- 
vait indulgente pour des faiblesses qu’elle ne parlageait pas , 
et souvent complaisante pour un sentimentqui, bien que cou- 
pable et illégitime, se relevait et s’épurait sous les dehors d’une 
noble et généreuse galanterie. C’est ainsi qu’elle coniposa, au 
nom de son frère, les belles devises que le roi fit graver sur 
des joyaux qu’il donna à la comtesse de Châteaubriand et que 
cette dame lui renvoya en lingots, afin que ces devises ne 
fussent pas profanées par une aulre mailresse.2 Lorsque 
FrançoisIer, cédant à quelque caprice indigne de lui, clier- 
chait des plaisirs faciles auprès de ses humbles sujettes, ou 
bien déguisaitsaroyauté pour courirles aventures d’un amour 
bourgeois, il avait soin de se cacber surtout de sa soeur, qui ne 
lui eut pas pardonné la trivialité de ees goüls libertins et qui 
se fut trop inquiétée desdangers qu’il aífrontait en courtisant 
la femme d’un avocat ou d’un simple marchand.3 1

1 Brantôme, Dames illustres.
1 Brantôme, Dames galantes.
* Yoyez plusieurs Nouvelles de VHeptaméron.
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Marguerite, toute sévère qu’elle fòtpour elle-même dans sa 
conduite, était porlée vers cette galanterie décente, qui 
résultait de 1’intelligence des esprits et des âmes, sans ex- 
ciure la verta la plus chaste et la morale la plus rigoureuse. Ce 
n’était jamais de l’amour, c’était plus que de 1’amitié. La lec- 
ture des anciens rornans de chevalerie avait introduit à la 
cources habitudes de tendre et innocente familiarité entre 
les deux sexes, et leurs relations continuelles créaient dès lors 
cette société française, dont le bon gotit et la politesse de- 
vaient faire plus tard 1’admiration et 1’exeniple de 1’Europe. 
LouisXII avait le premier rapporté d’Italie cette affectionplalo- 
nique pour Thomassine Spinola qu’il servil à titre d'inlendio; 
mais c’est Marguerite qui semble avoir fail admettre dans les 
moeurs de son temps ces alliances toutes spirituelles qu’on peut 
considérer comme 1’expression Ia plus liaute et la moins ter
restre de 1’amour; c’est Marguerite qui a inventé les dénomi- 
nations de frère et de somr d’alliance, sous lesquelles on pou- 
vaits’aimer etse le dire publiqueinent, sans encourir ni blâme 
ni soupçon ; 1 naive réminiscence de ce bon vieux temps, oú 
tout chevalier avait sa dame et toute dame son chevalier.

Ces souvenirs plaisaient beaucoup à Marguerite qui, dans sa 
petite cour d’Alençon comme dans celle de son frère, avait re
mis en honneur les traditions de la chevalerie; elle s’amusait 
à faire renaitre les cours d’amour du moyen-âge, et les poetes, 
qui 1’entouraient sans cesse en qualité de valeis de chambre 
pensionnaires, ne traitaient pour elle que des sujets de galan
terie raífinée et de doctrine amoureuse. Tels étaient aussi 
les sujets ordinaires qui occupaient ses inspirations poétiques. 
Cependant, à cause de ce penchant naturel vers 1’exagération 
des sentimens tendres, elle n’en eut que plus de mérite à ré- 
sisler même aux entrainemens de son coeur, quoique Bran- 
tôme dise d’elle : « En fait de joyeusetés et de galanteries, elle 
montrait qu’elle en savait plus que son pain quotidien ; » car 
ellefut aimée du connélable de Bourbon, suivant une tradition

11 oyez les poésies cie Clémeul Marot, et la uouvelle xvw cie 1 ’tlcp- 
tamfron.



NOTICE

qui n’ajoute pas qu’eu Paiim-mt avec la même ardeur, elle ait 
jamais cessé d’êlre vertueuse; 1 elle fut également aimée de 
1'amiral Bonnivet, le favori de François Ier, le plus bcau et le 
plus entreprenant des seigneurs de la cour; mais elle ne l’ai- 
mait point, et elle eut moins de peine à résister à une auda- 
cieuse tentalive de violence de cet amant dédaigné, lorsque 
Bonnivet s’introduisit la nuit par une trappe dans la chambre 
ou elle coucbait, et fut contraintde se reíirer bonteusement, 
le visage lout sanglant d’égralignures el de morsures qu’elle lui 
avail faites.2

Le procès et la fuite du connétable de Bourbon, qifelle au- 
rait bien voulu protéger contre le ressenliment de Louise de 
Savoie, furent suivis de la défaite de François Ier à Pavie , et 
de sa captivilé à Madrid. Cette falale bataille de Pavie porta 
deux coups terribles à la duchesse d’Alençon ; car si son frère 
resta prisonnier du connétable et des Espagnols, ce fut son 
mari, Charles d’Alençon, donlla làcheté entraina la déroute 
de 1’armée française el la prise du roi; ce prince, qui com- 
mandait l’arrière-garde, ayant lait sonner la retraite , au mo- 
ment oü son concours pouvait encore décider du sort de la 
journée. Le duc d’Alençon n’osa pas reparaitre devant Mar- 
guerite qui l’eüt accablé de trop justes reproches : il mourut 
de chagrin à Lyon, le 11 avril 152o, deux mois après le fu- 
neste événement qui 1’avait déshonoré aux yeux de sa femme 
et de la France entière.

Marguerite donna sans doute peu de regreis à son mari, en 
présence du malheur de son frère; c’était là son unique préoc- 
cupation : elle dirigeait et activail les négocialions qui avaient 
pour but le retour de François Ier dans son royaume; mais 
Charles-Quinl les entravait par tant d'obstacles, que le roi 
craignit de ne jamais sortir de 1’Alcazar de Madrid : il tomba

1 On a bâti, sur cette tradition, deux romans ridicules, quoique 
encore estimtís au dernier siòcle : Uistoirc de Marguerite de Valois, 
par mademoiselle de la Force, et Uisloire secrète du connétable de 
Bourbon, par Baudot de Juilly.

Elle a raconté elle-même son aventure sous des noms suppo- 
sés, dans la VN ouvelle de VHeptamêron.
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dangercusement malade, et pendant plusieurs jours le bruit de
sa mort se répandit par toule la France. «Quiconquc viendra à 
ma porte, disait sa soeur au désespoir, m’annoncer la guérison 
du roi mon frère, lei courrier, fút-il las, liarassé, fangeux et mal 
propre, je 1'irai baiser et accoler comme le plus propre prince 
et gentilhomme de France; et qu’il aurait faute de lit et n’en 
pourrait trouver pour se délasser, je lui donnerais le mien et 
couclierais sur la dure, pour telles bonnes nouvelles qu’il 
m’apporterait.1 » Elle partit précipitamment pour aller por- 
ter des soins et des consolations au malade, dont elle connais- 
sait le nalurel et la complexion mieux queles médecins, tan- 
dis qu’elle travaillerait à la delivrance du prisonnier, qui refu- 
sait de se racbeter au prix d’une part de sa couronne.

Ce fut durant ce long et pénible voyage, qu’elle mit en ri
mes les tristes pensées qui r.emplissaient son âme; celte élégie, 
qu’elle composa dans sa litière, comme la plupart de ses ou- 
vrage?, est un monument de sa piété fralernelle et à la fois 
un chef-d’oeuvre de grâce et de sensibilité exquises :

Le désir du bien que j ’attends 
JIe donne du travail m atière;
Une heure me dure cent ans,
Et me semble que ma litière 
Ne bouge ue retourne en arrière,
Tant j’ai de nPaxancer désir.
Oh! qu’elle estlongue la carrière 
Oü a la fin g itle plaisirl
Je regarde de tous còtés,
Pour xoir s’il n’arrive personnes 
Priant sans cesse, n’en doutez,
Dieu, que santé à mon roi donne !
Quand nul ne vois, 1’oeil j ’abandonne 
A pleurer; puis, sur le papier,
Un peu de ma douleurj’ordonne:
Voilà mon doulourcux métierl
Oh! qu’il sera le bienxenu,
Celui qui, frappant à ma porte,
Dira : o Le roi est revenu
En sa santé très bonne et forte I »

HISTORIQUE. Vij

1 BrantOme, Dam.es illustres.
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Alors, sa sceur, plusmal que morte,
Courra baiser le messager 
Qui telles nouvelles apporte,
Que son frère est hors de danger!

Marguerile vint s’embarquer à Aigues-Mortes, descendit à 
Barcelone et arriva enfin à Madrid. L’empereur partit de son 
palais pour aller à la rencontre de cette princesse, et il l’ac- 
compagna chez le roi qui, à la vue de sa sceur, reprit tout à fait 
courage. 1 François Ior disait souvent, que sans elle il élait 
m ort, d o n tillu i avail celte obligalion qu’il reconnailrait A 
jamais ct Ven aim erail.1 En efíet., il recouvra bienlôt Ia santé 
avec 1’espoir de retourner dans ses Élats, gràce à 1’intervention 
de Marguerite. Celle-ci ne tarda pas à rejoindre 1'empereur à 
lolède : elle s'était fait suivre de Pbilippe de Villiers, grand- 
maitre de 1’ordre de Saint-Jean de Jérusaleni, que le siége de 
Rhodes, héroiquement soutenu contre les Turcs pendant plu- 
sieurs mois de blocus et d’assauts, avait couvert de gloire. 
Elle entama sur-le-champ des pourparlers avec Charles-Quint, 
sous les auspices de 1'illustre grand-maitre : elle oífrit une 
somme considérable en debors des propositions qui avaient 
déjà été faites; elle insista pour que la sceur de l’empereur, 
Madame Eléonore d’Aulriche, f«t accordée en mariage au roi 
qui était véuf depuis un an, et déclara qu’elle était prête à 
épouser elle-même le connétable de Bourbon, à qui 1’empe- 
reur avait promis la main de Madame Eléonore. Ces nouvelles 
propositions n’eurent pas plus de succès que les autres.

Indignée de n’avoir pu rien terminer avec Charles-Quint, 
Marguerite revintà Madrid pour faire ses adieux à son frère , 
et elle lui conseilla de sesoustraire par la fuite à une captivité 
dont on ne prévoyait plus le terme. Un plan d’évasion fut mêtne 
arrêté entre eu x: aussitôt après le départ de Marguerite, le 
roi devait se noircirle visage, prendre le costume d’un nègre 
qui le servait dans la prison et s'écliapper de 1’Alcazar sous 
ce déguisement; mais un de sesvalets de chambre fit échouer

v iij

1 Sandoval, Historia de la viday hechos dei empe va dor Carlos V. 
3 Brantôme , Dames illuslres.
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son projet de fuite en le dénonçant à Temperem', qui or- 
donna seulement de chasser le nègre et qui ajouta celle 
pbrase conditionnelle au sauf-conduit de la duchesse d’Alen- 
çon : pourvu qu'elle n’ait rien fait conlre Vempereur et au 
préjudice de lanation. 1 François ler se vit gardé plus étroite- 
ment et séparé de ses plus fidèles serviteurs. Marguerite alia 
trouver Tempereuret lui parla si bravementet si honnêtemenl 
m ssi sur ce mauvais Iraitement, qu’il en fut élonné. Elle lui 
dit, entre autres menaces, que, si le roi venait à mourir en Es- 
pagne , sa mort ncn demeureroit impunie, ayant des enfans 
qui quelque jour deviendroicnt grands, qui en feroienl laven- 
geance signalée. « Ces paroles prononcces si gravement et de si 
grosse colère , donnèrent à songer à Tempereur, si bien qu’il 
se modera et visita le roi et lui promit force belles choses qu’il 
ne lint pas pourlant pour ce coup. Or, si elle parla bienà 
Tempereur, elle dit encore pis à son conseil oü elle eutau- 
dience, là oü elle triomplia de bien dire et bien harangueret 
avee une bonne gràce dont elle n’était point dépourvue. *» 

Néanmoins, les conseillers de Charles-Quint le poussèrenl à 
un acte déloyal envers cette grande princesse qui fut secrète- 
ment avertie qu’on devait, à Texpiration du délai de son sauf- 
conduit, la retenir prisonnière en Espagne, du moins jusqu'à 
ce que leroi eút cédé sur les honteuses conditions qu’on lui 
imposait pour sa délivrance. Mais François Ier feignit de se 
résigner à une captivité perpétuelle plulôt que de souscrire à 
son déshonneur, et, pour faire mieux croire qu’il se préparait 
à rester long-temps éloigné de sonroyaume, il data de Madrid 
un éditpar lequel, en cas de maladie ou de mort de sa mère, 
il associait ou substituait à la régence sa Irès chère cl très 
amée saiur, avec les mèmes pouvoir, commandement et aulo- 
rilé qu’il avait confiés à Louise de Savoie. Le terme du séjour 
de Marguerite sur les terres de Tempereur approchait, et les 
fêles, au milieu dcsquelles on espérail Tendormir jusqu’à Ia íin 
de novembre, continuaient toujours : « Elle, toute couragcuse,

‘ Saudoval.
* Braníõme,

U.
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monta à cheval, fit des traites en huit jours, qu’il en fallait 
pour quinze, et s’éverlua si bien qu’elle arriva sur la frontière 
de France le soir bien tard tíujour que le terme de son passe- 
port appprochait.1» L’empereur comprit quil nobtiendrait rien 
de 1’obstination du roi, fortifiée par 1’babile politique de Mar
guerite , et dès lors il se montra moins exigeant à 1’égard de 
son prisonnier, qui fut cnfin remis en liberté et rendu à la 
France.

Le mariage de la ducbesse d’Alençon avecleconnétable avait 
rencontré des obstacles insurmontables : François Ier, comnie 
pour mellre à néant ce projet d’alliance qui 1’importunait, 
s empressa decboisir un autre mari poursasceuret lui fitépou- 
ser, à Saint-Germain-en-Laye, le 24 janvier 1527, Henri d’Al- 
breí, deuxième du nom, fils ainé de Jean, roi de Navarre, et de 
Catherine de Foix, à qui Ferdinand d’Aragon avait enlevé une 
partie de leurs États sous le règnede LouisXlI. Dansle contrat, 
François Ior s’engageait à sommer 1’empereur de reslituer ces 
États a Ilenri d’Albret, et, au besoin, à les reconquérir par la 
force des armes conlre 1'usurpateur; de plus, il assignait en 
dot, à Marguerite, les ducbés d’Alençon et de Berri.les comtés 
d’Armagnac, duPerche, et généraleinent toutes les seigneuries 
qu’elle possédait du fait de son premier mari, ou bien à litre 
d’apanage. 2 Henri d’Albret ne manquait pas absolument des 
qualités nécessaires à un prince: il était brave, il avait à coeur de 
bien gouverner son petit royaume et d’être aimé de ses sujets; 
mais il n’avait aucune des qualités qui font le bonbeur d’une 
femme: il était dur, mélancolique, brutal, jaloux. Cette union 
fut donc souvent troublée par des divisions intestines qui eurent 
méme un fâcheux éclat à la cour et qui exigèrent plus d’une 
foisTinlervention de François Ier.3 Des deux enfans sortis de ce •

• Brantôme.
3 Hist. gênéal. de la Maisonde France, t. I.
* Le dernier historien de Marguerite, M. Eusôbe Castaigne 

(dans une Noiice biographique et littéraire sur Marguerite, impri- 
mtíe dans l’Annuaire de la Charente pour 1837, et remarquable sous 
le rapport bibliographique), s’inscriten faux contre toutes les al- 
légations de Lenglet-Dufresnoy.dans son édition de Clément Ma-



mariage,lepremier, nommé Jean, mourut en 1530, à l’âge de
deax ans, et le second qui était une fdle, née en 1529, fut 
cette illustre Jeanne d’Albret qui exerça tant d’influence sur 
les événemens poliliques de son temps et qui eut pour fils 
Henri IV.

Marguerite, quoique vivant mal avec son mari, ne le se- 
conda pas avec moins de zèle dans ses efforts pour améliorer 
la situalion intérieure du Béarn. Le pays était inculte et slé- 
rile par la négligence des habilans; ils y attirèrent de bons 
laboureurs choisis dans différentes provinces de France, et ils 
y propagèrent, par ce moyen, les meilleures traditions de l’a- 
gricullure, en eentuplant la ricbesse du sol; ils fondèrent et 
embellirent des villes, bâtirent et ornèrent des chàteaux, no- 
tamment celui de Pau, qu'ils entourèrent de jardins magniíi- 
ques; réformèrent la législalion coulumière du fors d Oleron ; 
créèrent une chambre de justice pour les appels en dernier 
ressort, et ouvrirent à la fois toutes les sources de la prospé- 
rilé publique. Henri d’Albret ne fit aucune tentative pour re- 
prendre la Navarre, car son beau-frère, qui eut toujours trop 
d’ennemis sur les bras, ne put employer une armée à cette 
expédition, quela puissancede Cbarles-Quint rendait d’ail!eurs 
impossible ; mais le roi de Navarre s’appliqua du moins à ne 
rien perdre des domaines qui lui restaient; et pour les défen- 
dre contre les invasions des Espagnols, il couvrit de places 
fortes les frontières du Béarn, etmitlesNavarreins en état de 
soulenir un long siége. Marguerite eut part à tous ces actes de 
sage gouvernement, 1 et elle recueillit, en récompense, l’af-
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ro t, alldgations reproduites dans la nôtre (3 vol. in-8°. 1824) 
avec trop de confiance peut-êlre, mais appuyées sur une tradi- 
tion dont Brautòme s’est fait l ’écho. Ainsi, malgré les ddndga- 
tions de M. Castaigne, nous ne doutons pas, encore aujourd’h u i, 
que Marguerite ait voulu se représenter elle-inême sous le nom 
de la Mal mariée dans une de ses comédies; nous ne doutons pas , 
non plus, que Clément Marot ait eu en vue, dans plusieurs de se» 
poésies, la sombre et fantasque jalousie du roi de Navarre.

* Hilarion, Elog. des Dames illustre*.



NOTICE

fection des Béarnaisqui Ia voyaient, avec joie, tenir sa cour 
à Pau ou à Nérac.

Cette cour rivalisait avec celle de France par le choix re- 
marquable des personnes qui la composaient: c’élaient les 
dames les plus renommées en beauté et en esprit; c’élaient 
les gentilshommes les mieux faits et les mieux enlangagés; 
c’étaient surtout des savans, des poètes, des musiciens, des 
peintres, toute une brillante élite d’artistes et de liltérateurs, 
que Marguerite nourrissait et protégeait d'une main royale. Ses 
valeis de chambre, le gcnlil Clément Marot, le satirique Bo- 
naventure Des Périers, 1’élégant traducteur Claude Grugel, 
Antoine Du Moulin, de La Haye, etc., avaient fait surnommer 
sa chambre un vrai Parnasse. Touty retentissait de musique, 
de vers, d’ingénieux enlretiens et de jogeux devis: cbacun 
rimait, chantait, parlait, contait à sou tour. Or, il y avait 
entre cesesprits excellens, un lien commun plus fort et plus 
étroit que celui de 1’amour des lettres et des arls : cette cour 
était le foyer de la réforme religieuse ou plutôt philosophique 
qui devait aboutir au calyinisme, en s’éloignant de son bul et 
aussi de sespremiers apòtres. Marguerite, entrainée par cette 
curiosité inquiète et par ce doute perpetuei qui la poussaient 
vers les choses nouveiles et inconnues, embrassa d’abord 
avec sympatbie les idees et les espérances des philosophes, 
leis que Rabelais, Étienne Dolet, Bonaventure Des Périers, 
qu’on nomma plus tard alliées ou liberlins, et en même temp6 
elle écoutait avec un égal enthousiasme les leçons pieuses de 
Roussel, de Calvin , de Le Fèvre d’Etaples, qui n’étaient que 
des prédicateurs évangéliques.

Ce dernier, dont la longue carrière avait été consacrée à la 
recherchede lavérité, eut surtout Festime et la confiance de 
Marguerite, qui 1’aimait et le respectait comme un père. Le 
Fèvre d’Etaples, parvenu àPâgede 101 ans, ne se reproehait 
riei: dans toute sa vie, si ce n’est de s’être tenu éloigné des 
licux ml se distribuaienl les couronnes des marlyrs, et d’avoir 
toujours évité la rnort que lant de personnes souffraient pour 
1 Evangile. Un jour, en 1527, comme il se laissait aller à ces 
regreis, en présenee de la reine de Navarre qui était à lable
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avec lui, elle le consola si bien, qu’il s’écria: « II ue me reste 
donc plus que d’aller à Dieu que je sens qui m’appelle! » 
Puis, jetant les yeux sur elle, il ajoula : « Madame, je vous fais 
mon héritière. Je donne mes livres à M° Girard le Roux, ce 
que je possède et mes habits aux pauvres; je recommande le 
reste à Dieu. — Que me reviendra-t-il donc de votre succes- 
sion ? — Le soin de distribuer ce que j’ai aux pauvres. — Je le 
veux, répliqua-t-elle, etje vous jure que j’ai plus de joie de 
cela, que si le roi, mon frère, m’avait fait son héritière. » II 
dit adieu à la reine et aux autres convives, en se levant pour 
aller prendre quclque repos : il se coucha et rendit 1’âme 
aussi doucement que s’il se füt endormi.1

Dès les premières perséculions contre les luthériens, en 
1525, elle s'était déclarée ouvertement leur avocate, sinon 
leur complice, et ceux-cilaregardèrent alors comme suscilce 
de Dieu pour rompre , aulanl que faire se pouvail, les cruels 
desseins d’Anloine Duprat, chancelier de France, el des au
tres incitant le roi contre ceux qu’ils appelaient hérétiques; 
elle fit sortir de prison, malgré la Sorbonne et 1’inquisiteur de 
la foi, son poète Clément Marot, accusé d’avoir mange du 
lard encarême; elle s’efforça de sauver le malheureux Ber- 
quin qui, par son entêtement fanatique, rendit inutile cette 
puissante intervention auprès de sesjuges; elle détourna plu- 
sieurs fois des censures et des accusations prêtes à frapper les 
livres et les auteurs soupçonnés d’hérésie. Bien p lus, elle of- 
frait une retraite dans sa principauté de Béarn à ceux qui 
étaient poursuivis et menacés: Roussel, Calvin, Le Fèvre d’E- 
taples s’y réfugièrent auprès d’elle. « Cette douce princcsse 
n'eut rien plus à coeur, pendant neuf ou dix ans, qu’à faire 
évader ceux que le roi voulait meltre aux rigueurs de la jus
tice ; souvent elle lui en parlait, et à petits coups lâcbait 
d’enfoncer dans son âme quelque pitié des luthériens. 2 »

Elle avait fait traduire én langue vulgaire les prières lalines

’ Btbliotli. françoise de La Croix du Maiue, art. Margueuite. ÍSote 
de Falconnet. Ldit. de 1772.

1 Florimond de Rcemond, Ilistoire de 1’hirésici



de 1’Église, par Guillaume Parvi, docteur de Sorbonne, évê- 
que de Senlis et confesseur du roi; elle mit ce missel fran- 
çais entre les mains de François Ier, et elle le répandit à la 
cour, qui faillit adopter, à son exemple, la messe à sepl 
poinls et la messe en français, hérésie bientôt réprimandée 
par la Sorbonne, et prohibée par arrêt du parlement. Margue- 
riteavait, en outre, composé elle-même un poème mystique 
sous ce titre : Le Miroir de l’âme pécheresse, avec cette épi- 
graphe empruntée au psalmiste: « Seigneur Dieu, crée en 
moi un coeur n et.» Elle 1’avait fait imprimer dans sa ville 
d’Alençon, en 1531, par Simon Dubois; la réimpression de 
ce traité de morale, faite deux ans après à Paris, fut censu- 
réepar les Sorbonnistes, comme renfermant des propositions 
et des tendances contraíres à la religion catholique romaine. 
Mais, par ordre du roi, Nicolas Cop, recteur de 1’Université, 
désavoua cette censure et 1’excusa néanmoins, endisantquele 
livre avait paru sous le voile de 1'anonyme et sans 1’approbalion 
dela Faculte de théologie. Le fougueux Noèl Beda, qui osa si- 
gner la condamnation de 1’ouvrage de la soeur du roi, avait 
tellement échauffé les esprits contre la protectrice des sec- 
taires, que les écoliers du collége de Navarre, de concert avec 
leurs régens, jouèrent une farce dans laquelle Marguerite 
étaittransformée en furie d’enfer. François Ier ne pouvait souf- 
frir qu’on insullât publiquement samignonne: il envoya des ar- 
chers de sa garde pour arrêter les coupables, et ceux-ci, élèves 
et maitres, repoussèrent à coups de pierre les gens du roi. Ils 
n’obtinrent leur pardon qu’aux instances de cette généreuse 
princesse qu’ils avaient représentée sous les traits d’une furie.1

Elle eut peut-être gagné à la Reforme François Ier lui-même, 
qoi se laissait entourer des parlisans de ces novelletés et leur 
prêtait une oreille favorable, si Yaffaire des placards n’avait 
contraint le roi de se proclamer le vengeur et 1'appui du ca- 
tholicisme dans son royaume. Une nuit du mois de novem- 
bre 1554, des placards injurieux contre 1’Eucharistie furent 
aííichés aux portes des églises et dans les rues de Paris. Fran- *
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* Théodore de Bèze, Hist, Ecclésíastique.



çois I«T eut Ia faiblesse de satisfaire à 1’indignation du peuple, 
on sacrifiant six luthériens qui furent brülés vifs sur Ia place 
de l’Eslrapade, et en prenanl 1’engagement solennel d'anéan- 
tir lcs héréliques, dans le lemps niême quil négociait secrèle- 
mentavec les proteslans de la ligue de Smalcade, et parais- 
sait disposé à cnlendre la parole du grand Mélanclhon. Dès 
ce moment, le crédit de la reine de Navarre ne fut plus suffi- 
sant pour couvrir ses amis; elle leur conseilla seulenient d’al- 
ler se cacher en Béarn, et pendant que Rabelais, Marot, Do
le! , Des Póriers échappaient aux poursuites de Pinquisition 
sorbonnique, elle eut besoin de compler sur la tendresse de 
son frère pour demeurer à la cour oü ses ennemis triom- 
pbans voulaient la perdre ou 1’abreuver de chagrin. «Le con- 
nétable de Monlmorenci, en sa plus grande faveur, discou- 
ranl de ce fait, un jour, avec le roi, ne fit diflicullé ni scrupule 
de lui dire que, s’il voulait bien exterminer les héréliques de 
son royaume, il fallait commencer à sa cour et à ses plus pro- 
ches, lui nommant la reine sa soeur; à quoi le roi répondit: 
Ne parlons pas de celle-là, elle m’aime trop; elle ne croira 
jamais que ce que je croirai, et ne prendra jamais de religion 
qui préjudicie à mon État. 1 »

Marguerite était vraiment atlachée à la religion de Luther ; 
« mais, pour le respect et amour qu’elle portait au roi son 
frère qui 1’aimait uniquement et 1'appelait toujours sa mi- 
gnonne, elle n’en fit jamais aucune profession ni semblant; 
et si elle la croyait, elle la tenait toujours dans son âme fort 
secrèle, d’autant que le roi la haissait fort. » Ce cliangement 
dans sa conduite, tant qu’elle resta en butte aux malignités 
de ses ennemis à la cour de France, n’indiquait pas que ses 
croyances eussent cbangé; son exemple eut pourtant de 
graves conséquences : « le plus grand mal fut que la plupart 
des grandscommença lorsde s'accommoder à 1’humeur du roi 
et peu à peu s’éloignèrent tellement de 1’étude des saintes 
lettres, que fmalement ils sont devenus pires que tous les 
autres; voire même la reine de Navarre commença de se por-
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ter tout autrement, se ployant aux idolâtries comme les au- 
tres, non pas qu’elle approuvât telles superstitions en son 
coeur, mais d’autanl que Ruffi (c’est le mêflie que Roussel) et 
autres semblables lui persuadaient que c’étaient choses indif- 
férenles.1 » Elle se vit ainsi exposée aux défiances et aux 
injustes récriminations de ceux qui lui devaient dix ans de 
tolérance et d’impunité.

Mais aussilòt qu’elle fut retirée dans sa principauté de 
Béarn, elle ne dissimula plus ses opinions religieuses : elle 
avail alors auprès d’elle Calvin, Marot et d’autres novateurs, 
qui toutefois ne se crurent point en súreté à la cour de Pau 
et qui passèrent bientôt en Piémont; ils se défiaient des in- 
tenlions du roi de Navarre à leur égard. Celui-ci, d’ailleurs, 
gardail rancune à Marot, que la poésie avait peut-ètre mené 
trop avanl dans les bonnes grâces de Marguerite, et qui, en 
tous cas, aflichait indiserètement Pestime particulière qu’on 
n’accordait qu’à sa belle Science.2 Henri d’Albret, offensé des 
relations presque familières qui existaient entre la reine et ses 
domestiques,3 la Irailait très mal, el eúl encore fail pis, sans 
le roi François , son frère, qui parla bicn à lu i, le rudoqa 
fort et le menaça pour honorer sa femrne et sa satur, vu le 
rang qu’elle tenait.4 Un jour, ayant été averti qu’on faisait le 
prêche dans la chambre de Marguerite, « il y entra, résolu de 
châtier le ministre , et trouvant que l’on 1’avait fait sauver, 
les ruines de sa colère tombèrent sur sa femrne qui en reçul 
un souíllet, lui disant: Madarne, vous en voulez trop savoir !

' Théodore de Bèze.
1 Marguerite lui dit dans un dizain :

Car on ne peut (etj’endonne ma voix)
Assez priser votre belle sciencc. *

* Sans admettre, sur la foi de la tradition,quc la reine de Navarre 
soit la Marguerite ctílébrée dans les poésiesde Clément Marot qui 
1’appelle sa socar d’alliance, on est force dc rceonnaitrc, au ton des 
vers qu’ils s’adressaient 1’un à l’autrc , 1’cxistencc d’une grande 
familiarité entre eux.

' Branlômci



et en donna aussitòt avis au roiFrançois. ‘ » Le roi répondit 
sans doute de manière à faire respecter sa soeur et à inspirer à 
cemari brutal la crainte des représailles. Henri d’Albretnes’ar- 
rogea plus le droit detyranniser les croyances de sa femme.

Marguerite eutle pouvoir de 1’amener par degrés à prendre 
part aux pratiques extérieures qu’elle suivait en dehors de la 
religion catholique ; elle lui persuada de lire laBible, de chan- 
ter des psaumes, d’écouter le prêcbe et enfin d’assister à la 
cène, qui, dit-on, avait lieu dans les souterrains du château 
de Pau. * Le roi de Navarre parut un moment se poser en pro- 
tecteur des religionnaires. Marguerite continuait à se pénétrer 
de la lecture des livres saints, et elle avait une foi si ardente 
dans les divines consolations de cette lecture, qu’elle disait à 
sonhistoriograplie Bertrand Élie : « Qu’il ne laissât aucun jour 
sans avoir attentivement vaqué à la lecture de quelques pa
ges de ce livre sacré qui, arrosant nos âmes de la liqueur cé- 
leste, nous sert de fidèle préservatif contre toutes sortes de 
maux et tentations diaboliques. 3 » Son enlbousiasme pour 
la Bible se révélait par une foule de chansons et de poésies 
spirituelles qu’elle composait sur des textes de 1’Ancien et du 
Nouveau Testament; elle emprunta même à 1'Evangile les 
sujets de quatre comédies, 4 semblables aux vieux mystères, 
qu’elle fit représenter dans son palais par des comédiens et 
des chanteurs italiens, en présence de toute sa cour qui ap- 
plaudit à ces espèces de prêches dramatiques. Quant aux prê- 
ches ordinaires, ils étaient faits avec inoins d’éclatpar Roussel 
qu’elle avait nommé évêque d’01éron, et par un carme défro- 
qué nommé Solon, qui ne se recommandait guère par ses 
meeurs : ces prêches , il est vrai, ne proclamaient pas la ré- 
forme de Luther ni de Calvin, mais ils élevaient toujours au- 
dessus des dogmes de 1’Église romaine la pure intelligence dc 
VÉvangile. 6 1

1 Brantôme.
’ Florimond de Rcemond.
1 Olhagaray, Ilistoire de Foix, Béarn et Navarre.
* Eli es sont imprimtíes dans les Marguerites de la Marguerite.

Florimond de Rremond.
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Les ennemisde Marguerite reconimencèrentleurs plaintes 
et leurs injures conlre elle : le gardien des cordeliers d’Issou- 
dun eut 1’audace de dire en chaire qu’elle était luthérienne et 
et qu’elle méritait ainsi d'èlre enfermée dans un sac et jelée à 
l’eau. Ces insolentes paroles furent rapportées au roi, qui or- 
donna que le moine serait puni du même supplice qu’il avait 
jugé bon pour la reine de Navarre. Mais la populace, ameutée, 
empêclia le lieutenant-criminel d’Issoudun, Denis Du Jon, de 
sesaisir du coupable, jusqu’à ce que, sur un nouvel ordredu 
roi, le moine fut tiré de son cloilre et envoyé aux galères. Ce 
fut à rintercession de Marguerite qu’il dul la vie; et le lieute- 
nant-criminel, qui l’avaitarrèté, s’aitira parla tant de baines 
à Issoudun, qu’il se vit obligé de s’enfuir de celle ville, comme 
suspect d’bérésie, et qu’il serait mortdemisère si la généreuse 
reine de Navarre ne Peút aidé à subsisler. Plus tard , ce ma- 
gistrat, de retour à Issoudun, y fut massacré par le peuple, qui 
ne lui pardonnait pas d’avoir porté la main sur un cordelier, 
pour la défense de la soeur du roi. 1

François Icr, que les cardinaux d’Armagnac et de Grammont 
avaient instruit des comédies saintes, des préches et des dis- 
posilions bérétiques de la pelite cour de Marguerite, manda 
cette princesse, qui se mit en route sur-le-champ avec le sei- 
gneur de Burie, gouverneur de Guienne : dès son arrivée le 
roi la gronda fort; mais comme elle répondií cn calholique, 
il la crut de préférence à tous ceux qui 1’accusaient de luthé- 
ranisme. Depuis ce voyage à la cour de France , Marguerite 
sembla renoncer à 1’exercice d'un culte qu’elle professait au 
fond du coeur ; elle se contenta d’encourager Clément Marof, 
qui était revenu d’exil, à traduire en vers français les psaumes 
de David, d’après la version littérale du docte Vatable, et elle 
fit d’abord accepter, par les catholiques les plus scrtipuleux, 
ces psalmes qu’on chantait partout comme des branles de Poi- 
tou et de noéls bourguignons; mais la Faculté de théologie 
cens-ura 1’oeuvre de Marot, comme infidèle et sentant Phérésie: 
le poète, pour éviter encore une fois le búcher, Testrapada
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ou la prison perpétuelle, s’en alia compléter sa traduction à 
Genève, ou Calvinne dédaigna pas de la publier lui-mème et 
deraccompagner de musique, pour la mettre à 1’usage de 
1’Eglise réformée. Marguerite, voyant que son frèrene pouvait 
et ne voulait arrêter la réaction catliolique contre les réforma- 
ieurs, cessa tout à fait de persévérer dans une voie qui eíit été 
funesleàses amis, au lieu deleurêtre favorable : elle n'aban- 
donna aucune de ses convictions en niatière de religion, mais 
elle ne les élala plus en public; et tout en conservanl un com- 
merce de lettres assidu avec Calvin, elle se montra presque 
papiste: elle se confessait à François le Picard, docteur en 
théologie, doyen de Saint-Germain-PAuxerrois, etcommuniait, 
de la main de ce sain t personnage, à 1’église des Blancs-Manteaux 
oü sa piété faisait 1’édificalion des íidòles. Mais elle s’occu- 
pait surtout de bonnes oeuvres et de fondations pieuses ; elle 
dota richemenl leshôpitaux d’Alençon etMortagne, distribua 
des sommes considérables aux pauvres et fonda 1’hospice des 
Enfans-Rouges à Paris, oü l’on nourrissait et élevait des petits 
orphelins qu’elle avait surnommés les enfans ãe Dicu le père. 1

Sa cbarité chrétienne n’alla pas cependant jusqu’à pardon- 
ner au connétable Anne de Montmorency qui avait cherché à 
la brouiller avec le roi : elle poursuivit, au contraire, de tous 
ses efforts, la disgrâce et le bannissement de ce puissant favori. 
Le jour oü la princesse de Navarre, Jeanne d’Albret, à peine âgée 
de douze ans, fut fiancée au duc de Clèves à Châtellerault (le 15 
juillet 1540), « ainsi qu’il la fallut mener à 1'église, d’autant 
qu’elle était cliargée de pierreries et de robe d’or et d’ar- 
gent, et pour ce que, pour la faiblesse de son corps, n'eut su 
marcher, le roi commanda à M. le connétable de prendre 
sa petite nièce au col et la porter à 1’église : dont toute la 
cour s’étonna fort, pour être une charge peu convenable et 
honorable en telle cérémonie pour un connétable, et qu’elle 
se pouvait bien donner à un autre ; de quoi la reine de Na
varre n’en fut nullement déplaisante, et d it: « Voilà celui 
qui me voulait ruiner aulour du roi mon frère, qui main-

1 Bayle, Dictionn. Iiistor., art. de Makot et de N à v a r r e .
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lenant sert à porler ma filie à 1’êglise; » et le connélable 
en eut un grand dépit pour servir d’un tel spectacle à tous, 
et commença à dire : C’csl fait désormais de ma faveur, 
adieu lui dis! eomme il arriva; car, après le festin et diner 
des noces, il eut son congé et partit aussitôt.1 » .

Ce mariage de la princesse de Navarre fut déclaré nul peu 
de temps après, et ce n’est qu’en 1548 qu’elle épousa Antoine 
de Bourbon, duc de Vendôme, qui devint roi de Navarre 
après Ia mort de son beau-père en 1555. Marguerite devail 
précéder son mari dans la tombe et y être devancée par son 
frère qu'elle perdit le 51 mars 1547.

Cette perte plongea dans le deuil le peu de jours qu’elle 
avait encore à vivre. Elle ne songea plus à terminer ce recueil 
de Nouvelles qu’elle composait dans sa litière en allanl par 
pays, et qu’elle dictait à une de ses dames d’honneur, Nou
velles souvent facétieuses et divertissantes , toujours narrées 
avec art dans un charmant style, tellement célèbres et répan- 
dues du vivantde Marguerite, qu’on les trouvail manuscrites 
dans toutes les bibliothèques des dames de la cour : ainsi res - 
ta inachevé YHeplamcron, qui aurait eu le titre de Décamcron 
et qui, à 1’instar de celui de Boccace, aurait renfermé cent 
Nouvelles en dix journées. Marguerite aimait les contes , et on 
lui a quelquefois attribué avec quelque raison ceux de Bona- 
venture Des Périers, qui paraissent venir de la même main que 
les meilleurs de VHeptaméron : sa réputation de conteuse 
élait si bien établie à la cour que « la reine mère et madame 
de Savoie, étant jeunes, se voulurent mêler d’en écrire des 
nouvelles à part, à 1’imitation de Ia reine de Navarre, sachant 
bien qu’elle en faisait; mais quand elles eurent vu les siennes, 
elles eurent si grand dépit des leurs, qui n’approchaient nulle- 
ment des autres, qu’elles les jetèrent dans le feu et nc les vou
lurent mettre en lumière. » Marguerite, qui se senlait proche 
dela mortqu’elle redoutait, avaitrenoncéàla poésie, eomme 
aux vanilés du monde; mais son valet de chambre Jean de Ia 
Ilaye, dit Sylvius, obtint d’elle Pautorísation de rassembler et

1 Brautòuip.



de faire imprimer en 1547 ses ceuvres poéliques , sous le lilre 
de Marguerites de la Margucrile des princesses, Irès illuslre 
royne de Navarre. Ce recueil, oü l’on distingue tant de jolies 
pièces qui ne le cèdent pas aux meilleures de Marot et 
de St-Gelais, parut avec une dédicace à la filie unique de 
1’auteur qui parait avoir autorisé celte publication , mais qui 
ne put voir celle de YHeptarnéron que Pierre Boaistuau, dit 
Launay, ne se permit pas de faire du vivant et avec le nom 
de Marguerite.1

Celle-ci se concentrait dans une dévotion tout ascétique : 
on prétend qu’elle eut la singulière idée de convertir Calvin et 
qu’ellelui écrivit en ce sens; elle se retira, pendant un carème 
enlier, au couventdeTusson enAngouniois, et là elle se plaisait 
à chanter en choeur avec les religieuses et à tenir le rang de 
1’abbesse; mais, malgréses lectures et ses méditations, elle ne 
parvenait pas à se familiariser avec la pensée de la mort; elle 
répondait même en esprit-fort aux gens d’Église qui lui par- 
laient d’une aulre vie : « Tout cela est vrai, mais nous de- 
meurons si long-temps mortá- en terre, avant que venir là ! » 
Sonesprit, si éclairé et si compréhensif d’ailleurs, était troublé 
à un tel point par cette inquiétude sur l’état de 1’âme après la 
mort, qu’elle cherchait dans la superstition même le mot de 
cette énigme éternelle.

« J’ai oui conter d’elle, dit Brantôme, qu’une de ses fdles 
de chambre, qu’el!e aimait fort, étant près de la mort, elle 
la voulut voir mourir; et tant qu’elle fut aux abois et au 
rommeau de la mort, elle ne bougea d’auprès d’elle , la re- 
gardant si fixement au visage, que jamais elle n’en ôta le 
regard jusques après sa mort. Aucunes de ses dames plus 
privées lui demandèrent à quoi elle amusait tant sa vue sur 
cette créature trépassante : elle répondit qu’ayant tant oui 
discourir à tant de savans docteurs que l’âme et 1’esprit sor- 
taient du corps aussitôt qu’il trépassait, elle voulut voir s’il 
en sortirait quelque vent ou bruit, ou le moindre résonne- 
ment du monde au déloger et sortir; mais qu’elle n’y avait •

• Yoyez les notes de la dédicace de Claude Gruíet.
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rien aperçu; el disoit une raison qu’elle tenoit des mêmes 
docteurs: que, leur ayant demande pourquoi le cygne chan- 
tait ainsi avant sa mort, ils lui avaient répondu que c’était 
pour l’amour des esprits qui travaillaient à sortir par son 
long col; pareillement, disait-elle, voulait voir sortir ou 
sentir résonner et ouir celte âme ou celui espril ce quil fai- 
sait à son déloger. »

L’lieure de sonder ce grand mystère était arrivée pour elle 
sa maladie fut causée par le frcfid qu’elle prit en observant une 
planète, qui paraissait alors sur lam ort du pape Paul III, ct 
elle-même le cuidait a insi; mais, possible, pour elle paraissail. 
La bouclie lui tourna aussitòt, et son médecin, M. dEscuranis, 
qui s’en aperçut, se flatta en vain de triompher de ce calarrhe 
ou apoplexie qui 1'enleva au bout de huit jours. N’espérant 
plusde guérison, «elle reconnutsafaute et se retira duprécipice 
oü elle était quasi tombée, reprenantsa première piélé et dévo- 
jion calholique, avec protestation jusqu’à sa mort qu’elle ne 
s’en était jamais séparée, et que ce qiéelle avait fait pour eux 
procédait plutòt de compassion-,' que d’aucune mauvaise vo- 
lonté qu’elle eut à 1’ancienne religion de ses pères.» Elle rendit 
1’âme, en embrassant la croix qu’elle avait sur son lit , et 
après avoir reçu rextrême-onclion que lui administra un 
cordelier nommé Gilles Caillau. Ainsi mourut celte grande 
princesse, au château d’Odos, près de Tarbes en Gasco- 
gne, le 21 décembre 1549;1 elle fut inhumée dans la cathé- 
drale de Pau.

Les savans el les poètes, dont elle s’était entourée avec 
empressement et qui se trouvaient tous plus ou moins rede- 
vables à sesbienfaits, déplorèrent samort dans une foule de 
discours et de pièces de vers funèbres. Charles de Sainte- 
Marthe, lieutenant-criminel d’Alençon et maitre desrequêtes 
de la feue reine, écrivit son éloge en latia (In  obilum Mar- 
garilce Navarrorum regince oralio funebris, Par., 1550, in-4), 
et le traduisit en français. Un hommage plus flatteur encore

1 Les historiens ne sont d’accord ni sur la date, ni sur le lieu de 
sa mort. Yoyez le Dictionn, hist. de Bayle.
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pour la mémoire de Margiierite fut celui que lui rendirent 
trois illuslres sceurs anglaises, Anne, Marguerite et Jeanne 
de Seymour, qui composèrent en son honneur plus de cent 
distiques latins, que traduisirent à 1’envi les premiers poetes 
de 1’époque, et que fit paraitre Nicolas Denisot (dit le conte 
d’Alsinois, en anagramme) sous ce titre : le Tombeau de Mar- 
gucrite de Valois, fait en distiques latins, par les trois sceurs 
princesscs en Ânglelerre, et traduils en grec , italien et fran
çais , par plusieurs des excellens poèles de la France. Paris, 
Fezandat, 15S1, in-8.

De cette innombrable quantité d'épitaphes louangeuses, nous 
en citerons une seule, que Nicolas Denisot a niise sous le nom 
de sa femme Valenline et qu’une noble simplicité recommande 
assez au milieu de tant de paroles vides et ampoulées :

x x iij

Musarum décima et Charitum quarta, inclyta regum 
Et snror et conjux, Marguaris illajacet.

Ronsard a consacré aussi plusieurs morceaux Iyriques à cé- 
lébrer du ton de Pindare Ia dixième Muse et la quatrième 
Grâce; maisces odes obscures et bizarres ne valent pas cette 
délicieuseéglogue qui dit mieux, àmoins de frais, et qui neút 
pas été désavouée par Marguerite elle-même :

Comme les herbes fleuries 
Sontles honneurs des prairies;
Et des prés , les ruisselets,
De ròrm é, la -vigne almée,
Des bocages, la ram ée,
Des champs , les bleds nouvelet»;

Ainsi tu fus, ô princesse.
(Ainçois plutòt, ò déesse 1)
Tu fus la perle et 1’bonneur 
Des princesscs de notre 3ge,
Soit eu splendeur de lignage,
Soit en b ien s, soit en bonheur. II

II ne faut point qu’on te fasse 
Un sépulcre qui embrasse



XXÍY NOTICE HiSTORÍQUE.

Mille tennes en un rond,
Pompeuxd’ouvrages antiques,
Et brave en piliers doriques 
Elevés à double front.

L’airain , le marbre et le cuivre 
Font tantseulement revivre 
Ceux qui meurent sans renom ,
Et desquels la sépulture 
Presse sous même clòture 
Le corps , la vie et le nom;

Mais toi, dont la Renommée 
Porte, d’une aile animée,
Par le monde tes valeurs,
Mieux que ces pointes superbes ,
Te plaisent les douces herbes,
Les fontaines et les fleurs.

Plus de trois ans avant la mort de Marguerite de Navarre, 
Rabelais lui avait déjà fait une sorte d’épitaphe allcgorique, 
en forme de dédicace, placée au devant du m “ livre de Panta- 
gruel, comme une égide capable de conjurer les fureurs des 
mécbans et des sots.

A Vesprit de la reine de Navarrt.

Esprit abstrait, ravi et extatic ,
Qul, fréquentant les cieux, ton origine,
As délaissé ton hòte et domestic,
Ton corps concord , qui tant se morigine, 
A tes édits, en vie peregrine,
Sans sentement et comme en apathie; 
Youdrais-tu point faire quelque sortie 
D# ton manoir divin perpétuel,
Et ci-bas voir une tierce partie 
D«s faits joysux du bon Pantagruel ?

P aul L. JACOB, bibliophils.
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LES NOUVELLES DE MARGUERITE DE YALOIS,
REINE DE NAVARRE.

A TRÈS-ILLUSTRE ET TRÈS-YERTÜEUSE PRINCESSE

MADAME JEANNE DE FOIX,
REIN E DE NAVARRE ; 1

CLAUDE GRUGET, 2

Son très-humble serviteur, désire salut et félicilé.

Jene me fusse ingéré, Madame, vous présenter ce livre des 
Nouvelles de la feue reine, votre mère, si la première édi- 
tion 3 n’eút omis ou celé son nom, et quasi changé toute sa

'On la nommait plutôt Jeanne cEAlbret: elle avait été m ariée, 
eu 1548, à Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, et elle en eut 
plusieurs enfans, dont l’un fut Henri IV. Elle était filie de Mar- 
guerite de Valois, soeur de François I", et de Henri d’Albret 
deuxième du nom , roi de Navarre. Comme sa m ère, elle aimait 
les lettres, protégeait les savans et favorisait la Réforme. Elle 
mourut en 1572, peu de jours avant la Saiut-Barthélemi.

= Claude Gruget, né à Paris, était secrétaire de Louis de Bour
bon , priuce de Condé. II passait pour un des bons écrivains de son 
temps, à cause de la grâce naíve de son style; il excellait surtout 
dans lestraductions, et celles qu’il a publiées témoignent d’une 
connaissance approfondie des langues grecque, latine, italienne 
et espagnole. II mourut vers 1560.

2 Cette première édition , qui diffère beaucoup des suivantes»
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forme, tellement que plusieurs le mécoimoissoient; cause 
que, pour le rendre digne de son auteur, aussitôt qu’il í'ut 
divulgué, 1 je recueillis de toutes parts les exemplaires que 
j’en pus recouvrer, écrits à la main, les vérifiant sur ma co
pie , et fis en sorte que je réduisis au vrai ordre qu’elle l’avoit 
dressé. Puis, sous la permission du roi et votre consentement, 
il a été mis sur la presse, pour le publier tel qu’il doit être. 
En quoi me revient en mémoire ce que le comte Balthazar 2 
dit deBoccace, en la préface de son Courlisan, 3 que ce qu’il 
fit en se jouant, savoir est son Décameron, lui a porté plus 
d’honneur que toutes ses autres oeuvres latines ou toscanes, 
qu’il estimoit les plus sérieuses. Aussi la reine, vrai orne- 
ment de notre siècle ( de laquelle vous ne forlignez, en l’a- 
mour et connoissance des bonnes lettres), en se jouant sur 
les actes de la vie humaine , a laissé si belles instructions qu’il 
n’y a celui qui n’y trouve matière d’érudition, et si a (selon 
tout bon jugement) passé Boccace ès beaux discours qu’elle 
a faits sur chacun de ses contes. De quoi elle mérite louange, 
non seulement par dessus les plus excellentes dames, mais 
aussi entre les plus doctes hommes; car, de trois styles d’o- 
raison décrits par Cicéron, elle a choisi le simple, semblable 
à celui de Térence en latin, qui semble à chacun fort aisé à 
imiter, mais à qui 1’expérimente, rien moins. Vrai est que

parut, eneffet, sans nom d’auteur, avec le titre suivant í Histoire 
des amans fortunez, décliée à 1’illustre princesse madame Marguerite 
de Bourbon, ducliesse de Nivernois; Paris, Gilles Gilles. 1558 , in-ÍP. 
Plans cette édition, qui est fort rare, les Nouvelles, au nombre de 
soixante-sept seulem ent, ne sont pas divisões par Journées; de 
plus, le texteoffre un grand nombre de variantes.

* Publié.
2 Balthazar Castiglione, un des plus élégans écrivains de 1’Italie 

au commencement du seizième siècle, oiiiljoua unrôleimportant 
dans la diplomatie italienne. II mourut au Service de Charles- 
Quint, qui 1’avait comblé diionncurs, en 1529.

a Le fameux ir ai té de VArt du Courtisan (Libro dei Cortegiano) 
fut imprime souvent depuis la première édition de 1528. II fut tra- 
duit en français par Jean Chaperon, et publié dans cette langue 
en  1537.
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tel présent ne vous sera point nouveau, et ne ferez que le 
reconnoitre par hérédité maternelle; toutefois, je m’assure 
que le recevrez de bon oeil, pour Ie voir par cette seconde 
impression remis en son premier état; car ( à ce que j’ai pu 
enlendre) la première vous déplaisoit; non que celui qui y 
avoit mis la main ne füt homme doete,* qu’il n’y eút prins 
peine; et si est aisé à croire qu’il ne Fa voulu déguiser ainsi 
sans quelque occasion; néanmoins son travail s’est trouvé peu 
agréable. Jelevous présente donc, Madame, non pour part 
que j’y prétende, ains seulement comme 1’ayant démasqué, 
pourle vousrendre en son naturel. C’est à votre royale gran- 
deur à le favoriser, puisqu’il est sorti de votre maison illustre: 
aussi en a-t-il la marque sur le front, qui lui servira de sauf- 
conduit par tout le monde et le rcndra bienvenu ès bonnes 
compagnies. Quant à moi, reconnaissant 1’honneur que mc 
ferez, en reeevant de ma main ce labeur, de Favoir remis à 
sonqjoint, je me sentirai perpétuellement obligé à vous faire 
três humble sòrviee.

Claude Gruget.

PRÉFACE.

Le premier jour de septembre, que les bains des monts Py- 
rénées commencent d’entrer en vertu, se trouvèrent à ceux 
de Caulderets 2 plusieurs personnes tant de France, Espagne

* L’éditeur de 1’édition in -i” de 1558 fut Pierre Boaistuau, dit 
Launay, que son contemporain la Croix-du-Maine appelle un
homme très-docte et des plus êloquens orateurs de son siècle. II a com- 
posé plusieurs ouvrages et fait quelques traductions, de concert 
avec le fécond Belleforêt.

2 C’est 1’ancien nom des eaux de Cauterets, et cet ancien nom, 
plus étymologique que le nouveau, annouce que les eaux miné- 
rajçs sent chaudes, ou cauMes, caliAot,
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que (1’autres lieux : les uns, pour boire dc l’eau; les autres, 
pour s'y baigner, et les autres, pour prendre de la fange, qui 
sont choses si merveilleuses que les malades abandonnés des 
médecins s’en retournent tous guéris. Mon intention n’est dc 
vous déclarer la situation ni la verlu des bains, mais seule- 
ment de raconter ce qui sert à la matière que je veux écrire. 
Eu ces bains-là demeurèrent plus de trois semaines tous les 
malades jusqu’à ce que, par leur amendement,1 ils connurent 
qu’ils s’en pouvoient retourner. Mais, sur le temps de ce re- 
tour, vinrent les pluies si merveilleuses et si grandes, qu’il 
sembloit que Dieu eüt oublié la promesse qu’il avoit faite à 
Noé, de ne détruire plus le monde par eau; car toutes les ca- 
banes et logis dudit Caulderets furent si remplis d’eau, quil 
fut impossible d’y demeurer.

Ceux qui étoient venus du côté de 1’Espagne s’en retournè- 
rent par les montagnes le mieux quil leur fut possible ; ceux 
qui connaissoient les adresses2 des chemins furent cf.uxqui 
échappèrent. Mais les seigneurs françois et James (pensant 
retourner aussi facilement à Therbes 3 comine ils étoient ve
nus) trouvèrent les petils ruisseaux si crus qu’à peine les pu- 
rent-ils gayer. * Mais quandcé vint à passer le Gave béarnois, 
qui en allant n’avoil point deux pieds de profondeur, le trou
vèrent tant grand et impétueux qu’ils se détournèrent pour 
chercher les.ponts, lesquels, pour n’être que de bois, furent 
emportés par la véhémence de l’eau ; et quelques uns, cuidant 
rompre la roideur du cours pour s^ssembler plusieurs ensem- 
ble, furent emportés si promptement, que ceux qui les vou- 
loient suivre perdirent le pouvoir et le désir d’aller après. 
Par quoi, tant pour chercher chemin nouveau. que pour 
être de diverses opinions, se séparèrent. Les uns traversèrent 
lahauteur des montagnes, et, passant-par.Aragon, vinrent 
en la comté de Roussillon, et de là à Narbonne; les autres.

* Amélioration de leur santé, rétablissement.
2 Les directions.
2 Depuis long-temps on ne dit plus que Tarbes.
‘ Passer à gué.
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s’en allèrent droit à Barcelone, oü, par la mer, les uns s’en 
allèrent à Marseille et les autres à Aigues-Mortes. Mais une 
femme veuve, delongue expérience ( nommée Oisille), se de
libera d’oublier toute crainte pour les mauvais chemins jus- 
qu’à ce qu’elle füt venue à Notre-Dame de Serrance : 1 étant 
súre que s’il y avoit moyen d’échapper d’un danger, que les 
moines Ie doivent bien trouver, et fit tant qu’elle y arriva, 
passant si étranges lieux et si diíllciles à monter et descendre, 
que son âge et pesanteur ne la gardèrent point d’aller à pied 
la plupart du chemin. Mais la pitié fut que la plupart de ses 
gens et chevaux demeurèrent mortspar les ehemins, et arriva 
à Serrance, avec un homme et une femme seulement, oü elle 
fut charitablemenl reçue des religieux. 11 v avoit aussi parmi 
les François deux gentilshommes qui étoient allés aux bains, 
plus pour accompagner les dames dont ils étoient servileurs, 
que pour faute qu’ils eussent de santé. Ces gentilshommes, ici 
voyant la compagnie se départir et que les maris de leurs da
mes les emmenoient àpart, pensèrent de les.suivre de loin, 
sans soi déelarer à personne. Mais, un soir, étant les deux 
gentilshommes mariés et leurs femmes arrivés en la maison 
d'un homme plus bandolier 1 2 3 que paysan, et les deux jeunes 
gentilshommes logés en une borde tout joignant de là, environ 
la minuit, ouirent un très grand bruit, au sonduquelil se le -  
vèrent avec leurs valets et demandèrent à 1’hôle quel tumulte 
c’étoit. Le pauvre homme, qui avoit sa part de la peur, dit que 
c’étoient mauvais garçons qui venoient prendre leur part de 
la proie qui étoit chez leur compagnon bandolier. Par quoi les 
gentilshommes inconlinent prindrent leurs armes, et avecques 
leurs valets s’en allèrent secourir les dames, pour lesquelles 
ils estimoientla mort plus heureuse que la vie après elles. Et 
ainsi qu’ils arrivèrent au logis, trouvèrentla première porte 
rompue, et les deux gentilshommes avec leurs serviteurs se

5

1 C’est Notre-Dame d’Arrens. Le village d’Arrens, qui n’a plus de 
monastère, se trouve compris dans le départemeut des Hautes-Py-
rénées.

3 Pour bandoulier, bandit, voleur faisant partie d’une baude.
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défendant vertueusement.1 Mais, pource que le nombre des 
bandoliers étoit le plus grand, et, aussi, qu’ils étoient fort 
blessés, commencèrent 2 àse retirer, ayant perdu déjà grand’- 
parlie de leurs serviteurs. Les deux gentilshommes, regardanl 
aux fenètres, virent les deux dames pleurant et criant si fort, 
que la pilié et 1’amour leur crut le cceur, de sorte que, commc 
deux ours enragés descendantdes montagnes, frappèrent sur 
ces bandoliers tanl furieusement, qu’il y en eut si grand nonr- 
bre de morts, que le demeurant ne voulut plus attendre leurs 
coups, mais s’enfuirent oü ils savoient bien leur retraite. Les 
gentilshommes ayant défait ces méchants (dont 1 hòle étoit 
l’un des morts), et ayant entendu querhôíesse étoit pire que 
son mari, 1’envoyèrent après lui par un coup d’épée; et en- 
trant en unechambre basse, trouvèrent un des gentilshommes 
mariés qui rendoit 1'esprit; 1’aulre navoil eu nul mal, sinon 
qu’il avoit tout son habillement percé de coups de traits et son 
épée rompue. Le gentilhomme, voyanl le secours que ces 
deux lui avoient fait, après les avoir embrassés et merciés, les 
pria de ne 1’abandonner point, qui leur étoit requêle fort ai- 
sée à faire. Par quoi, après avoir fait enterrer le gentilhomme 
mort et récouforté sa femme au mieux qu’ils purent, prin- 
drent leur chemin oü Dieu les conseilloit, sans savoir lequel 
ils devoient tenir. S’il vous plait de savoir le nom des trois 
gentilshommes, le marié avoit nom Hircan et sa femme Par
lamente, et 1’autre demoiselle veuve, Longarine; et le nom 
des deux jeunes gentilshommes, l’un étoit Dagoucin, 1'aulre 
Saffredant. Et après qu’ils eurenl ététout le jour à cheval, avi- 
sèrent sur le 60ir un clocher, oü, le mieux qu'il leur fut pos- 
sible, noa sans travail et peine, arrivèrent et furent de 1’abbé 
et des moines humainement reçus. L’abbayesenommoit Saint- 
Savin. L’abbé, qui étoit de fort bonne maison, les logea lio- 
norablement, et en les menant à son logis, leur demanda de 
leurs fortunes. Et après qu’il eut entendu la vérilé du fait,

1 Vaillamment.
1II vaudrait mieux lire commençoient, ce qui se rapporte aux 

deux gentilshommes blessés.
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leur dit qu’ils n’étoient pas tous seuls qui avoient part à ce 
gâteau, car il y avoit en une autre chambre deux damoiselles 
qui avoient échappé pareil danger, ou plus grand, d’autant 
qu’aux hommés y a quelque miséricorde, et aux betes, non; 
car les pauvres dames, à demi-lieue deçà Peyrcbite,1 avoient 
trouvé un ours descendant de la montagne, devant lequel 
avoient prins la course à si grand’hâte, que leurs chevaux à 
1’entrée du logis tombèrent morts sous elles, et deux de leurs 
femmes qui étoient venues long-temps après, leur avoient 
conte que 1’ours avoit tué tous leurs serviteurs. Lors, les da
mes et les trois gentilshommes entrèrent en la chambre oü 
elles étoient, et les trouvèrent pleurant, et connurent que 
c’étoil Nomerfide et Émarsuitte; lesquelles s’embrassant et 
racontant ce qui leur étoit advenu, commencèrent à se récon- 
forter avec les bonnes exhorlations du bon abbé, de s’être 
ainsi retrouvées; et, le matin, ouirent la messe bien dévote- 
ment, louant Dieu des périls qu’ils avoient écliappés. Ainsi 
qu’ils étoient tous à la messe, va entrer en 1’église un homme 
tout en chemise, fuyant comme si quelqu’un le chassoit, 
criant à l’aide. Incontinent Hircan et les autres gentilshom
mes allèrent au devant de lui, pour voir que c’étoit, et virent 
deux hommes après lu i, leurs épées tirées, lesquels, voyant 
si grande compagnie, voulurent prendre la fuite. Mais Hircan 
et ses compagnons les suivirent de si près, qu’ils y laissèrent 
la vie. Et quand ledit Hircan fut retourné, trouva que celui 
qui étoit en chemise étoit un de leurs compagnons, nommé 
Guebron, lequel leur conta comme, étant en une borde,2 au- 
près de Peyrchite, arrivèrent trois hommes, lui étant au lit; 
mais tout en chemise, avec son épée seulement, en blessa si 
bien unqu’il demeura surla place , et tandis que les deux au
tres s’amusèrent à recueillir leur compagnon (voyant qu’il 
étoit nu et eux armés), pensa qu’il ne le pourroit gagner, 
sinon à fuir, comme le moins chargé d’habillement; donl il 
loua Dieu et ceux qui avoient fait la vengeance. Après qu’ils

1 Aujourd’hui Pierrefite.
3 Cabane, métairie.
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ement oui Ia messe et diné, envoyèrent voir s’il étoit possihle 
de passer larivière de Gave, et, connoissant 1’impossibilité du 
passage, furent en une mervcilleuse crainte; corabien que 
1’abbé plusieurs fois leur.oífrit la demeure du lieu jusqu’à ce 
que les eaux fussent abaissées, ce qu’ils accordèrent pour ce 
jour. Et, au soir, en s’en allantcoucher, arrivaun vieil moine 
qui toutes les années ne failloit point, à la Notre-Dame de 
septembre, d’aller à Serrance; et, en lui demandant des nou- 
velles de son voyage, dit qu’à cause des grandes eaux étoit 
venu par les montagnes et par les plus mauvais chemins qu’il 
avoit jamais faits ; mais qu’il avoit vu une grande pitié. C’est 
qu’il avoit vu ungentilhomme, nommé Simontault, lequel, en- 
nuyé de la longue demeure que faisoit la rivière à s’abaisser, 
s’étoit délibéré de la forcer, se confiant en la bonté de son 
cheval, et avoit mis ses serviteurs à Fentour de lui pour rom- 
pre l’eau. Mais quandce fut au grand cours, ceux qui étoienlles 
plus mal montés furent tous emportés à vai 1’eau sans jamais en 
retourner. Le gentilhomme, se voyant seul, retournason che
val de là oü il venoit, qui ne sut être si prompt qu’il ne faillit 
sous lui. Mais Dieu voulut qu’il fut si près de la rive, que, non 
sans boire beaucoup d’eau, en se trainant à quatre pieds saillit 
deliors sur les deux cailloux1 tant las et foible qu’il ne se 
pouvoit souténir; et lui advint qu’unberger, ramenant au 
soir les brebis, le trouva assis parmi les pierres tout mouillé 
et non moins triste des gens qu’il avoit vu perdre devant soi. 
Le berger, qui entendoit inieux sa nécessité, tant en le voyant 
qu’en Fécoutant, le prit par la main et le mena en sa pauvre 
maison, oii avec petites bòchcttes le séclia le inieux qu’il put. 
Et, ce soir-là, Dieu y amena ce vieil religieux, lequel lui en- 
seigna le chemin de Notre-Dame de Serrance, en 1’assurant 
que là il seroit mieux logé qu’en autre lieu et y trouveroit 
une ancienne veuve nominée Oisille, laquelle étoit compagne 
de ses aventures. Quand toute la compagnie roult parler de la

1 Le sens indique ic i que cailloux doit être remplacé par genoux, 
1’éditeur ayant mal lu , ou les manuscrits étant corrompus en cet 
endroit.
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bonne darae Oisille et du gentil chevalier Simontault, firent 
une joie ineslimable, louant le Créateur qui, se conlentant 
des serviteurs, avoit sauvé les maitres et maitresses; et, sur 
toutes , en loua Dieu de bon coeur Parlamente; car, un temps 
avoit qu’elle le tenoit pour très affectionné serviteur. Et, après 
s’être enquis diligemment du chemin de Serrance, combien 
que le bon vieillard le leurfit fort diííicile, pour cela ne laissè- 
rent d’entreprendre d’y aller; et dès cejour là se mirent en 
chemin, si bien en ordre, qu’il ne leur failloit rien; car 1’abbé 
les fournit des meilleurs chevaux qui fussent en Lavedan, 1 de 
bonnes capes de Béarn, 2 de force vivres et de gentils compa- 
gnons pour les mener súrement par les montagnes; lesquelles 
passées plus à pied qu’à cheval, en grande sueur et travail, 
arrivèrcnt à Nolre-Dame de Serrance, oü 1’abbé ( combien 
qu’il fút assez mauvais homine) ne leur osa refuser le logis, 
pour la crainte du seigneur de Béarn, 3 duquel il savoil qu’ils 
éloient bien aimés, et leur fit le meilleur visage qu’il lui fut 
possible, et les mena voir la bonne Oisille et le gentilhomme 
Simontault. La joie fut si grande en toute cette compagnie, 
miraculeusement assemblée, que la nuit leur sembla courte 
à loucr Dieu de la grâce qu’il leur avait faite. Et aprês 
avoir prins sur le matin un peu de repos, allèrent ouir la 
niesse et reccvoir le saint sacrement d’union, auquel tous 
chrétiens sont mis en un , suppliant Celui qui les avoit as- 
semblés, par sa bonté parfaire leur voyage à sa gloire. Après

1 Les chevaux de )a vallée de Lavedan , qu’on appelait lavedans, 
étaient estimes pour leur vitesse et leur ardeur.

“Leséditions de Cl. Gruget portent Bear, comme ou prononçait 
alors Béarn. Les capes de Béarn , dont la réputation était alors pro- 
verbiale , devaient leur nom à une espèce de cagoule ou capuchon 
qui les accompaguait.

s Les rois de Navarre étaient seigneurs de Béarn depuis plus de 
deux siècles; mais cette seigueurie , tout à fait distincte de la Na
varre, conservait ses vieilles coutumes et avait son gouvernement 
spécial. Le seigneur de Béarn , à 1’époque oü ces Nouvelles furent 
composées, devait donc etre le roi Henri d’Albret, second mari dc 
Marguerite de Valois,

1.
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diner, envoyèrent savoir si leseaux étoient point écoulées, 
et trouvant que plutôt étoient crues et que de long-temps 
ne pourroient súrement passer, se délibérèrent de faire un 
pont sur ie bout de deux roches qui sont fort près l’une 
de l’autre, oü encore y a des planches pour les gens de pied 
qui,venant d’01eron, 1 ne.veulent passer le Gave. LTabbé, 
qui fut bien aise qu’ils faisoient cette dépense, afin que le 
nombre des pèlerins et paysans augmentât, les fournit d’ou- 
vriers; mais il n’y mit pas un denier du sien, car son avarice 
ne le perniettoit. Et pource que les ouvriers dirent qu’ils ne 
sauroient avoir fait le pont, de dix ou douze jours, la compa- 
gnie, tant d’íiommes que de femines, comniença à s’ennuyer. 
Mais Parlamente, qui étoit la femme d’Ilircan, laquelle n’é - 
toit jamais oisive ou mélancolique, ayant demande congé à 
son mari de parler, dit à 1’ancienne dame Oisille : « Madame, 
je nfébahis que vous, qui avez tant d’expérience, et qui 
maintenant aux femmes tenez lieu de mère, ne regardez quel- 
que passe-temps pour adoucir 1’ennui que nous portcrons du- 
ranl noíre longue demeure, 2 car si nous n’avons quclque oe- 
cupation plaisante et vertueuse, nous sommes en danger de 
demeurer malades. » La jeune veuve Longarine ajouta à ce 
propos: « Mais, qui pis est, nous deviendrons fâclieuses, qui 
est une maladie incurable; car il n’y a personne de nous , s’il 
regarde sa perte, qui n’ait occasion d’extrème tristesse. » 
Emarsuite, tout en riant, lui répondit: « Chacun n’a pas 
perdu son mari comme vous; e t , pour perte de serviteurs, 
ne se faut désespérer, car l ’on en recouvre assez. Toutefois, 
je suis bien d’opinion que nous ayons quelque plaisant exer- 
cice pour passer le temps le plus joyeusement que nous pour- 
rons. » Sa compagne Nomerfide dit que c’étoit bien avisé et 
que, si elle étoit un jour sans passe-temps, elle seroit morte 
le lendemain. Tous les gentilshommes s’accordèrent à leur 
avis, et prièrent la dame Oisille qu’elle voulüt ordonner ce 
qu’ils auroient à faire; laquelle leur répondit: « Mes enfants,

1D y a des éditions qui portent: de Cléron. 
s Séjour, attente.
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vous me demandez une chose que je Irouve fort dilíicile : de 
vous enseigner un passe-temps qui vous puisse délivrer de 
vos ennuis; car ayant cherché ce remède toute ma v ie , n’en 
ai jamais trouvé qu’un, qui est la lecture des saintes lettres, 1 
en laquelle se trouvé la vraie et parfaite joie de 1’esprit, dont 
procèdent le repos et la santé du corps. Et si vous me de
mandez quelle recette me tient si joyeuse et si saine sur ma 
vieillesse, c’est qu’incontinent je suis levée, je prends la 
sainte Écriture et la lis, et en voyant et contemplant la vo- 
lonté de Dieu, qui pour nous a envoyé son Fils en terre an- 
noncer cette sainte parole et bonne nouvelle, par laquelle il 
promet rémission des pécbés, satisfaction de toutes dettes par 
le don qu’il nous fait de son amour, Passion et martyres. 
Cette considération me donne tant de joie, que je prends mon 
Psautier, et, le plus humblement qu’il m’est possible, chante 
de coeur et prononce de bouche les beaux psaumes et canti- 
ques que le Saint-Esprit a composés au coeur de David et des 
autres auteurs. Et ce contentement que j’en a i, me fait tant 
de bien que tous les maux qui les jours me peuvent jadvenir 
me semblent être bénédictions, to que j’ai en mon coeur, 
par foi, Celui qui les a apportés pour moi. Pareillement, avant 
souper, je me retire pour donner pâture à mon âme de quel- 
que leçon; et puis, au soir, fais une recoílection de ce que 
j’ai fait la journée passée, pour demander pardon de mes 
fautes et le remercier de ses grâces, et en son amour, crainte 
et paix, prends mon repos, assurée contre tous maux. Par 
quoi, mes enfants, voilà le passe-temps auquel me suis ar- 
rêtée longtemps, après avoir cherché toutes choses, oü n'ai 
trouvé contentement de mon esprit. II semble que, si tous 
les matins vous voulez donner une heure à la lecture, et puis, 
pendant la messe, faire vos dévotes oraisons, que vous trou 
verez en ce désert la beauté qui peut être en toutes les villes; *

* Les livres saints. Tout ce passage, relatif à la lecture de la 
Bible, témoigne assez que la dame Oisille était de la religion ré- 
formée, et l’on peut croire que la reine de Navarre s’estpeinte 
elle-même s q u s  ce nom.
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car qui cónnoit Dièu voit toutes choses belles en lui, et sans 
lui tout est laid. Parquoi, je vous prie recevoir mon conseil 
si vous voulez vivre joyeusement. » Hircan prit la parole et 
dit : « Madamc, ceux qui o n t1 la sainte Écritüre (comme je 
crois que nous tous avous fait) confesseronl votre clire être 
véritable; mais si faut-il que vous regardiez que nous ne som- 
mes encoré si mortiíiés, qu'il ne nous faille quelque passe- 
temps et exercice corporel, car, si nous sommesen nos mai- 
sons, nous avous la chasse et la volerie qui nous fait passer 
et oublier mille folies pensées; et les dames ont leur mé- 
nage et ouvrages, et quelquefois les danses, oü elles pren- 
nent bonnête exercice : qui me fait dire (parlant pour la part 
des hommes) que vous qui ètes la plus ancienne, vous lisiez 
au matin la vie que níenoit Notre-Seigneur Jésus-Christ, et les 
grandes et admirables oeuvres qu’il a faites pour nous. Puis, 
après díner jusqu’à vêpre , faut choisir quelque passe-temps 
qui ne soit pas dommageable à 1’âme et soil plaisant au corps; 
et ainsi passerons la journée joyeusement. » La dame Oisille 
dit qu’elle avoit tant de peine d’oublier les vanités, qu’elle 
auroit peur de faire mauvaise élection à tel passe-temps; mais 
qu’il falloit remettre cette affaire à la pluralité des opinions, 
priant Hircan d'êlre le premier opinant. « Quant à moi. dit-il, 
si je pensois que le passe-temps que je voudrois choisir füt 
aussi agréable à quelqu’une de la compagnie comme à m oi, 
mon opinion seroit bientôtdite; dont pour cette fois me tai— 
rai et en croirai ce que les autres diront. » Sa femme Parla
mente commença à rougir,t pensant qu’il parlât pour elle , et 
un peu en colère et demi en riant, lui d it: «• Hircan, peut- 
être que celle que vous pensez en devoir être la plus marrie 
auroit bien de quoi se récompenser, s’il lui plaisoit; mais lais- 
sons là le passe-temps oü deux seulement peuvent avoir part, 
et parlons de celui qui doit être commun à tous. » Hircan dit 
à toutes les dames : « Puisque ma femme a si bien entendu la 
glose de mon propos et qu’un passe-temps particulier ne lui

111 faut supplécr ici le mot lu , qui est nécessaire pour completei 
le sens.

12
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plait pas, je crois qu’elle saura mieux que nul autre dire celui 
oii chacun prendra plaisir; e t , de cette heure, je me tiens 
à son opinion, comme celui qui n’en a nulle autre que la 
sienne. » A quoi toute la compagnie s’accorda. Parlamente, 
voyant que le sort du jeu était tombé sur elle , leur dit ainsi: 
« Si je mesentois aussi suffisanteque les anciens qui onttrouvé 
les arts, j ’inventerois quelquc jeu ou passe-temps pour sa- 
tisfaire à la charge que me donnez; mais connaissant mon 
savoir et ma puissance, qui à peine peut remémorer les choses 
bien faites, je me tieudrois heureuse d’ensuivre de prèsceux 
qui ont déjà satisfait à votre demande. Entre autres, je crois 
qu'il n’y a nulle de vous qui n’ait lu les Cent Nouvelles de 
Jean Boccace, nouvellement traduites d’italien en françois ; 1 
desquelles le roi très-chrétien François, premier de ce nom, 
Monseigneur le daupbin, 2 Madame la daupbine, 3 Madame 
Marguerite ont fait tantde cas, que si Boccace, du Heu oü il 
éloit, les eúl pu ouir, il eòt dú ressusciter à la louange de telles 
personnes. A 1’heure j’ouis les deux dames dessus-nommées 
avec plusieurs autres de la cour qui se délibéroient d’en faire 
autant, sinon en une chose différente de Boccace, c’est de 
n’écrire Nouvelle qui ne lut véritable histoire. Et première- 
ment lesdiles dames, et Monseigneur le daupbin avecques 
elles, conclurent d en faire chacun dix, et d’assembler jus- 
qu'à dix personnes qu’ils penseroient plus dignes de raconter 
quclque cbose, saufceux qui auroient étudié etseroient gens 
de leltres; car Monseigneur le daupbin ne vouloit que leur *

* Marguerite de Yalois veut parler de 1’admirable traduction du 
Decamerone , faite par son ordre et sous ses yeux par son valet de 
chambre Antoiue Le Maçon, et publiée pour la première fois en 
15ít3, pour remplacer 1’ancienne version française du Cameron de 
Laurent duPremier-Fait.

J La date de la première édition des Cent nouvelles de Boccace, 
nouvellement traduites , prouve que le dauphin dont il est question 
ici ne peut être que H enri, duc d’Orléans, dauphin par la mort de 
son frère François, en 1536, et depuis roi de France.

1 Calherine de Medieis , mariée en 1536 á H enri, duc d’Orléans, 
qui n’était pas cncore dauphin.
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art y fut mêlé, et aussi, de peur que la beauté de rhétorique 
fit tort en quelque partie à la vérité de l’histoire. Mais les 
grandes affaires depuis survenues au roi, 1 aussi la paix entre 
lui et le roi d’Angleterre, 1 2 et raccoucliement de Madame la 
dauphíne3 et plusieurs autres choses dignes d’empêcher4 toute 
la cour, ont fait mettre en oubli du toutcette entreprise, qui, 
pour notre long loisir, pourra être mise à fin, attendant que 
notre pontsoit parfait. Et s’il vous plait que, depuis midijus- 
qu’à quatre heures, nous allions dedans ce beau pré, le long 
de la rivière du Gave, oü les arbres sont si feuillus que le so- 
leil ne sauroit percer 1’ombre ni échauffer la fraicheur; là , as- 
sis à nos aises, chacun dira quelque histoire qu’il aura vue ou 
bien oui dire à quelque homme digne de foi. Au bout des dix 
jours, aurons parachevé la centaine. Et si Dieu fait que notre 
labeur soit trouvé digne des yeux des seigneurs et dantes des- 
sus-noinmés, nous leur en ferons présent au retour de ce 
voyage, vous assurant qu’ils auront ce présent ici pour agréa- 
ble. Toutefois (quoique je d ie), si quelqu’un d’entre nous 
trouvechose plus plaisante, je nt’accorderai à son opinion. » 
Mais toute la compagnie répondit qu’il n’étoit possible d’avoir 
mieux avisé, et qu’il leur tardoit que le lendemain ne fut venu 
pour commencer. Ainsi passèrent cette journée joyeusentenl, 
ramentevant les uns aux autres ce qu’ils avoient vu de leur 
temps. Sitôt que le matin fut venu s’en allèrent en la chambre

1 Ce fut eu 1552 que la guerre recommença entre François 1“ et 
Charles-Quint, à Foccasion du meurtre de deux ambassadeurs du 
ro i, par ordre du seigneur du Guast, gouverneur de Milan pour 
1’empereur. Le Décameron de la traduction d’Antoine Le Maçou 
n’était pas encore publié à cette époque; mais on le lisait à la cour 
sur des copies manuscrites. Ainsi 1’époque de la composition des
Nouvelles de la reine de Na varre se trouve nettement flxée. Ce fut 
avant l’année 1542.

3 En 1543 , Henri V III, s’étant brouillé avec François I", entra 
dans la ligue de Charles-Quint contre son ancien a llié , qui soutiut 
vigoureusement la guerre.

1 Le 3 janvier 1543, Catherine de Medieis, qui était restee stérile 
pendant près de douze a n s , accoucha d’un fils qui fut François II.

* Occuper.
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dc madame Oisille, laquelle trouvèrent déjà en scs oraisons, 
et quand ils eurcnt oui une bonne heure sa leçon et puis dé- 
votement la messe, s’en allèrent diner, à dix heures; et après, 
se retira chacun en sa chambre pour faire ce qu’il avoit à 
faire, et ne faillirent pas à midi de se trouver au pré, selon 
leur délibération : qui éloit si beau et plaisant, qu’il avoit be- 
soin d’un Boccace pour le dépeindre à la vérité; mais vous 
vous contenterez que jamais n’en fut vu un pareil. Quand l’as- 
semblée fut toute assise sur 1’herbe verte, si molle et déli- 
cate, qu’il ne leur falloit ni carreaux ni tapis, Simontault 
commença à dire : « Qui sera celui de nous qui aura com- 
mandement sur les autres? » Hircan lui répondit: «Puisque 
vous avez commencé la parole, c’esl raison que vous comman- 
diez, car au jeu nous sommes tous égaux. — Plút à Dieu, dit 
Simontault, que je n’eusse bien en ce monde, que de pou- 
voir commander à toute cette compagnie. » À celte parole, 
Parlamente 1’entendit très-bien, qui se prinl à tousser; par- 
quoi, Ilircan ne s’aperçut de la couleur qui lui montoit aux 
joues, mais dit à Simontault: c< Commencez à dire quelque 
bonne cliose, et l ’on vous écoutcra. » Lequel, convié de toute 
la compagnie, se print à dire : « Mesdames, j’ai été si mal ré- 
compensé de mes longs Services, que, pour me venger d’a- 
mour et de celle qui m’est si cruelle, je mettrai peine de faire 
un recueil de tous les mauvais tours que les femmes ont faits 
aux pauvres hommes, et si ne dirai rien que pure vérité. »

15

DES DEUX MARGUERITES.1 

SONNET.

Ce phénix tout fameux que 1’Orient honore, 
Unique en son espèce, et en rare beauté,
De Phébus renaissant la très-belle clarté; 
Car autre que Phébus;, ce bel oiseau n ’adore. 5

5 Ces deux Margnerite spnt sans doute Ja reine de Navarre, au*
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Du lit de son Titon sitôt ne sort 1’ Aurore,
Que son chant recommence, oui de tout côté;
Mais quand l’àge euvieux lui a la force ô té , 
Lui-mémese brülant se fait reviyre encore. 
France , dorénavant tu te peux bien va n ter 
D’avoir vu un phénix qui sut si bieu chanter 
Qu’on ne trouve aujourd’hui personne qui 1’imite , 
Sinon l’autre phénix héritier du renom ,
Et gloire du premier, ainsi comme du nom 
Qu’il laissa, en m ourant, 1’unique Marguerite.

J. Passerat Troyen.

SONNET.

Timon athénien , grand ennemi de Phomme,
Trop sévère censeur de notre inflrm ité,
Deteste en grand’horreur 1’humaine vanité,
Pour laqueile Héraclite en larmes se console.
Le raillard Démocrite en se moquant de Phomme,
Un farceur qui se rit de la débilité
Des humains, savourant en vain de volupté
La poison , qui les corps et les esprits assomme.
Le ris de l’un, les pleurs que sans cesse distille 
De ses yeux le second, du tiers la haine hostile,
A faire nous semond d’honnetcté 1’élite;
Mais la reine sans pair, au discours de ce livre,

, En haine de tout m al, en pleurs et ris nous livre 
Timon et Héraclite, avec un Démocrite.

Par J. Yesou.

teur de ces Nouvelles, et Marguerite de France, filie de Henri II 
et de Catherine de Médicis , née en 1552. Ces deux Marguerite ont 
porté également le nom de Valois. La seconde pourrait être aussi 
Marguerite de Bourbon, duchesse de jXivernais, filie de Charles 
de Bourbon, duc de Yendôme , et de Françoise d’Alençon , à la- 
quelle est dédiée la première édition de VIlistoire des amans for- 
tunés.
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PREMIÊRE JOURNÉE.

NOUVELLE I.

Une femme d’Alençon avoit deux amis, l’un pour leplaisir, l’autre 
pour le profit; elle fait tuer celui des deux qui premier s’en aper- 
çu t,d o n te lle  impétra rémission pour elle et son mari fugilif, 
lequel depuis, pour sauver quelque argent, s’adressa à un né- 
grouiancien, 1 et fut leur entrepi ise découverte et punie.

En la ville d’Alençon, du vivant du duc Charles, dernier 
duc, y avoit un procureur, nommé Sainl-Aignan, qui avoit 
épousé une gentille femme du pays, plus bclle que vertueuse; 
laquelle, pour sa beaulé et légòreté, fut fort poursuivie d’un 
prélat d’Église, duquel je tairai le nom pour la révérence de 
l’état. Qui, pour parvenir à ses fins, entretint si bien le mari, 
que non-seulement il ne s’aperçut du vice de la femme et du 
prélat; mais qui, plus est, lui íit oublier l’affection qu’il avoit 
loujours eue au Service de ses maitres et mailresses; en sorte 
que, d’un loyal serviteur, devint si contraire à eux, qu’il cber- 
cha à la fin les invocations pour faire mourir la duchesse.2 Or 
véquit longuement ce prélat avec cette malheureuse femme, 
laquelle lui obéissoit plus par avarice que par amour, et aussi, 
que son mari la sollicitoit de Tentretenir. Mais il y avoit un 
jeune homme en ladite ville d’Alençon, fils du lieutenant gé-

1 Pour nêcromancien.
5 La duchesse d’Alençon n’est autre que Marguerite de Valois, 

depuis reine de Navarre. Elle avait épousé , en 1505, Charles, der
nier duc d’Alençou, qui mourut en 1525, et se remaria en 1527 à 
Henri d’Albret.



ral, 1 qifelle aimoit si fort qu’elle en étoit demi-enragée. Et 
souvent s’aidoit de ce prélat pour faire donner commission à 
sou inari, afin de pouvoir voir à son aise le fds du lieutenant 
de Ja ville. Cette façon de faire dura si longtenips, qu’clle 
avoit pour son profit le prélat, et pour son plaisir le fils du 
lieutenant, auquel ellejuroit que toute labonne chère qu’elle 
faisoit au prélat n’étoil que pour continuer la leur plus libre— 
menl; et que, quelque chose qu’il y eüt, cedit prélat n’cn 
avoit eu que la parole, et qu’il pouvoit s’assurer que jamais 
liomme que lui n’en auroit autrc chose. Un jour que son mari 
s’en étoit allé devers ce prélat, elle lui demanda congé d’aller 
aux cliamps, disant que l’air de la ville lui étoit trop contraire. 
Et quand elle fut en sa métairie, écrivit incontinent au fds du 
lieutenant qu’il ne faillít à la venir trouver environ dix heurcs 
du soir. Ce que fit le pauvre jeune liomme; mais, à 1’entrée 
de la porte, trouva la chambrière qui avoit accoutumé de le 
faire entrer, laquelle lui d it : « Mon am i, allez aillcurs, car 
votre place esl prise. » Et lui, pensant que le mari fút venu , 
lui demanda comme tout alloit. La pauvre femme ayant pitié 
d e lu i ,le  voyant lant beau, jeune et honnêtehoinme, d’aimer 
si fort et étre si peu aimé, lui déclara la folie de sa mailresse, 
pensant que, quandil entendroit cela, il se cbàlieroit de l’ai- 
mer tant. Et lui conta comme le prélat n’y faisoit que d’arri- 
ver et étoit couché avec elle; cliose à quoi elle ne s’attendoit 
pas, car il n’y devoit venir que le lendemain; mais, ayant re- 
tenu chez lui son mari, s’étoit dérobé de nuit pour la venir 
voir secrètement. Qui fut bien désespéré, ce fut le íils du lieu
tenant, qui encore ne la pouvoit du tout croire. Et se cacha 
cn une maison auprès et veilla jusqu’à trois heures après mi- 
nuit, tant qu’il vit saillir le prélat deliors, non si bien déguisé 
qu’il ne le conntft plus qu’il ne vouloit. E t, en ce désespoir, 
s’en retourna à Alençon, oü bientôt après sa mécbante amie 
alia, qui, le cuidant abuser comme elle avoit accoutumé, vint 
parler à lui. Mais il lui dit qu’elle étoit trop sainte •, ayant tou-

1 Ce lieutenant-général du présidial, bailliage et sénéchaussée 
d’Alençon , est nommé plus loin Gilles du Mesnil.
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ché aux choses sacrées, pour parler à un pécheur comme lu i, 
duquel la repentance étoit si grande, qu’il espéroit bientôt 
que le péché lui seroit pardonné. Quand elle entendit que son 
cas étoit découvert, et que excuse , jurement et promesse de 
plus n’y retourner, n’y servoient de rien, elle en fit la plainte 
à son prélat. Et après avoir bien consulté la malière, vint 
cette femrne dire à son mari qu’elle ne pouvoit plus demeu- 
rcr en la ville d’Alençon, pource que le fds du lieutenant, 
qu’elle avoit tant estimé de ses amis, la pourchassoit inces- 
sannnent de son désbonneur, et le pria de se tenir à Argentan 
pour ôter toute suspicion. Le mari, qui se laissoit gouverner 
à elle, s’y accorda. Mais ils ne furent pas longuement audit 
Argentan, que cette malheureuse manda au fds du lieutenant, 
qu’il étoit le pkis méchant homme du monde et qu’elle avoit 
bien su que publiquement il avoit dit mal d’elle et du prélat, 
dont elle mettroit peine de fen faire repentir. Ce jeune 
liomme, qui n’en avoit jamais parlé qu’à elle-mème et qui 
craignoit d’élre mis en la male gràce du prélat, s’en alia à Ar
gentan avec deux de ses serviteurs; et trouva sa damoiselle à 
vépres aux Jacobins, oú il s’en vint agenouiller auprès d’elle 
et lui d it: « Madame, je viens ici pour vous jurer devant Dieu 
que jc ne parlai jamais de votre honneur à personne du monde 
qu’à vous-inême. Vous nfavez faitunsi méchant tour, que je 
ne vous ai pas dit la moitié des injures que vous méritez ; car, 
s’il y a homme ou femrne qui veuille dire que jamais j’en aie 
parlé, je suis ici venu pour le démentir devant vous. » Elle, 
voyant que beaucoup de peuple étoit en 1’église et qu’il étoit 
accompagné de deux bons serviteurs, se contraignit de parler 
le plus gracicusement qu’il lui fut possible, lui disant qu’elle 
ne faisoit nul doute qu’il ne dit vérité et qu’elle 1’estimoit trop 
liomme de bien pour dire mal de personne du monde, et en- 
core moins d’elle, qui lui portoit tant d’amitié; mais que son 
mari en avoit entendu quelque propos; par quoi, elle le prioit 
qu’il voulüt dire devant lui qu’il n’en avoit aucunement parlé 
ct qu’il n’en croiroit1 rien. Ce qu’il lui accorda très-volontiers, *

* II faut plutôt lire croyoit.
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et, Ia pensant accompagner à son logis, la print par-dessous 
le bras; mais elle lui dit qu’il ne seroit pas bon qu’il vint avec 
elle , et que son mari penseroit qu’elle lui fit porter ses paro- 
les. Et en prenant un de ses serviteurs par la manche de sa 
robe, lui dit : « Laissez-moi celtui-ci, et incontinent qu’il 
sera temps, je vous envoierai quérir par lui; mais, en atten- 
dant, allez vous reposer en votre logis. » Lui; qui ne se dou- 
toit point de sa conspiration, y alia. Elle donna à souper au 
serviteur qu’elle avoit retenu, qui lui demandoit souvent 
quand il seroit temps d’aller quérir son maitre. Elle lui répon- 
ditqu’il viendroit toujours assez tôt. Et quand il fut minuit, 
envoya secrètement de ses serviteurs quérir le jeune homme, 
qui, ne se doutant du mal qu’on lui préparoit, s’en alia har- 
diment en la maison dudit Saint-Aignan, auquel lieu la da- 
moiselle entretenoit son serviteur, de sorte qu’il n’en avoit 
qu’un avec lui. Et quand il fut à 1’entrée de la maison, le ser
viteur qui le menoit lui dit que la damoiselle vouloit bien par- 
ler à lui avant son mari, et qu'elle 1'attendoit en une chambre 
oü il ri’y avoit que l’un de ses serviteurs avec e lle , et qu’il fe- 
roit fort bien de renvoyer l ’autre par la porte de devant. Ce 
qu’il fit. Et en montant un petit degré fort obscur, le procu- 
reur de Saint-Aignan, qui avoit mis des gens en embiiche de- 
dans une garde-robe, commença à ouir le bruit, et en de- 
mandant: « Qu’est-ce? » lui fut dit que c’éloit un homme qui 
vouloit secrètement entrer en sá maison. Alors même, un 
nommé Thomas Guérin , lequel faisoit métier d’être meurtrier, 
et qui pour cette exécution étoit bien loué du procureur, vint 
à 1’instant donner tant de coups d’épée à ce jeune homme, 
que, quelque défense qu’il pütfaire, ne se put garder qu’il 
tombât mort entre leurs mains. Le serviteur, qui parloit à la 
.damoiselle, lui d it : « J’ai oui mon maitre qui parle en ce de
gré ; je m’en vais à lui. » La damoiselle le retint et lui d it :
« Ne vous souciez, il viendra assez tôt. » Etpeu après, oyant 
que son maitre disoit: « Je me meurs, je recommande à Dieu 
mon esprit! » il le voulut aller secourir ; mais elle le retint, 
lui disant: «Ne vous souciez! mon mari l’a châtié de sesjeu- 
nesses. Allons voir que c’est. » E t, en s’appuyant sur le bout
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du degré, demanda à son mari : «Eh bien! est-ce fait? » Le- 
quel lui d it: « Venez y voir. A cette lieure, je vous ai vengée 
de celui qui vous a tant fait de honte. » Et, en disant cela, 
donna d’un poignard quil avoit dix ou douze coups dans le 
veutre de celui que, vivant, il n’eút osé assaillir. Après que 
1’homicide fut fait et que les deux serviteurs s’en furent fuis 
pour en dire les nouvelles au pauvre père, pensant ledit Saint- 
Aignan que la chose ne pouvoit être tenue secrète, regarda 
que les serviteurs du mort ne devoient point être crus en té- 
moignage et que personne en la maison n’avoit vu le fait, si- 
non les meurtriers, une vieille chambrière et une jeune filie 
de quinze ans. Par quoi, voulut secrètement prendre la 
vieille; mais elle trouva façon d’échapper de ses mains et s’en 
alia en franchise 1 aux Jacobins, qui fut le plus sür témoin que 
l ’on ait eu de ce meurlre. La jeune chambrière demeura quel- 
ques jours en sa maison; mais il trouva moyen de la faire su- 
borner par un des meurtriers et la mena à Paris au lieu pu- 
blic,2 afin quelle ne fut plus crue en témoignage. Et, pour ce- 
ler son meurlre, fit brülcr le corps du pauvre trépassé, et les 
os qui ne furent consommés par le feu, les fit metlre dedans 
du mortier, là ou il faisoit bâtir en sa maison. Et envoya à la 
cour en diligence demander sa grâce, donnant à entendre qu’il 
avoit plusieurs fois défendu sa maison à un personnage, 
dont il avoit suspicion qu’il pourchassoit le déshonneur de sa 
femme; lequel, nonobstant sa défense, étoit venu de nuit en 
lieu suspect pour parler à elle : parquoi, le trouvant à 1’entrée 
de sa chambre, plus rempli de colère que de raison, 1’avoit 
tué. Mais il ne put sitòt faire dépêcher sa lettre à la chancelle-

1 Le droit cfasile dans les églises, les couvens et les demeures 
royales existait encore au sixième siècle ; mais on le rendait illu- 
soire en cernant la retraite du fugitif, qui était bientôt obligé de 
sortir pour ne pas mourir de faim , et qui tombait alors dans les 
mains de la justice.

a Ce passage indique sans doute que les femmes de mauvaise vie, 
une fois recues dans une maison de débauche, ne pouvaient plus 
porter témoignage en justice. Nous ne nous rappelons pas avoir 
■vu ce fait curieux mentionné ailleurs.



rie que le duc et la duchesse 1 ne fussent par le pauvre père 
avertis du cas; lesquels, pour empêcher cettc grâce, envoyè- 
rent au chancelier. 2 Ce malheureux, voyant qu’il ne la pou- 
voitobtenir, s’enfuit en Angleterre, et sa femmc avec lui, et 
plusieurs de sesparens. Mais, avant que partir, dit au meur- 
trier qui à sa requête avoit fait le coup, qu’il avoit eu lettres 
expresses du roi pour le prendre et faire mourir; mais à cause 
des Services qu’il lui avoit faits, il lui vouloit sauver la v ie; ct 
lui donna dix ccus pour s’en aller hors du royaume; ce qu’il 
fit, et oncques puis ne fut trouvé. Ce meurtre ici fut si bien vé- 
rifié, tant parles serviteurs du trepasse que par la cliambrière 
qui s’étoit retirée aux Jacobins, et par les os qui furent trou- 
vés dans le mortier, que le procès fut fait et parfait en l’ab- 
sence dudit Saint-Aignan et de s’a fenime, et furent jugés par 
conlumace, condamnés tousdeux à la mort, leurs biens con- 
íisqués au prince, et quinze cents écus au père pour les frais 
du procès. Ledit Saint-Aignan étanten Angleterre, voyant que 
par la justice il étoit mort cn France, fit tant par son Service 
envers plusieurs grands seigneurs et par la faveur des parens 
de sa femme, que le roi d\Angleterre fit rcquète au roi de lui 
donnersa grâce et le remettre en ses biens et honneurs. Mais 
le roi, ayant entendu le vilain et énorme cas, envoya le procès 
au roi d’Angleterre, le priant de regarder si c’étoit cas qui mé- 
ritoit grâce, et lui disant que le duc d’Alençon avoit seul ce 
privilége en son royaume de donner grâce en sa duche. Mais, 
pour toutes ces excuses, n’apaisa point le roi d’Angleterre, 
lequel le pourchassa si très-instamment, qu’à la fin le procu- 
reur l’eut à sa requête et retourna en sa maison. Or, pour ache- 
ver saméchanceté, s’accointa d’un invocateur,3 nommé Gal- *

* Comme le duc d’Alençon vivaitencore à 1’époque d ecet événe- 
m en t, on peut inférer qu’il a eu lieu entre les années 1509 et 1527. 

. a Le chancelier d’Alençon, qui est nommé plus loin Brinon , 
doit étre Jean Brinon, qui a composé un poème intitulé les amours 
de Sydire, selon la Bibl. franç. de la Croix-du-Maine, et qui fut 
père de Pierre Brinon, conseiller au parlement de Normandie et 
auteur de pièees de théâtre en vers.

* Sgrcjer, invocateur des démgns, fajseur d'iavocations»
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lery, espérant que par son art il seroit exempt de payer les- 
dils quinze cents écus qu’il devoit au père du trépassé: Et, 
pour ce faire, s’en allèrent à Paris déguisés, sa femme et lui. 
Et voyant sadite femme qu’il étoit si longuement enferme en 
une chambre avecques ledit Gallery et qu’il ne lui disoit point 
la raison pourquoi, un malin elle l’épia et vit que ledit Gallery 
lui montroit cinq images de bois, dont les trois avoient les 
mains pendantes, et les deux, levées contremont.1 Et parlant 
au procureur lui disoit: « II nous faut faire de telles images de 
cire que ceux-ci, et celles qui auront les bras pendants seront 
ceux que nous ferons mourir, et ceux qui les élèvent seront 
ceux de qui voudrons avoir la bonne grâce et amour. » Et le 
procureur disoit: « Cette-ci sera pour le ro i, de qui je veux 
être airné, et cette-ci pour M. le chancelier d’Alençon, Bri- 
non. » Gallery lui d it: « 11 faut mettre les images sous Pau
tei , ou ils orront leur messe avecques des paroles que je vous 
ferai dire à 1'heure. » Et en parlant de celles qui avoient les 
bras baissés, dit le procureur que Pune étoit pour maitre 
Gilles du Mesnil, père du trépassé; car il savoit bien que, 
tant qu’il vivroit, il ne cesseroit de le poursuivre. Et une 
des femmes qui avoient les mains pendantes étoit pour Ma- 
dame la duchesse d’Alençon, sceur du ro i, parce qu’elle 
aimoit tant ce vieil serviteur du Mesnil , et avoit, en 
tant d’autres choses, connu la méchanceté du procureur, que, 
si elle ne mouroit, il ne pourroit vivre. La seconde femme 
ayant les bras pendants étoit pour sa femme, laquelle étoit 
cause de tout son mal, et se tenoit sür que jamais n’amende- 
roit sa méchante vie. Quand sa femme, qui voyoit tout par le 
perluis de la porte, entendit qu’il la mettoit au rang des tré- 
passés, se pensa qu’elle Py envoieroit le premier; et feignant *

* En Iiaut. Cette manière occulte de jeter des sorts funestés sur 
les personnes dont on voulait abréger la vie était encore fréquente 
sous François I", et la justice la punissait de mort, comme du 
temps de Charles YI. Les pratiques superstitieuses qui 1’accompa- 
gnaient, telles que les images de cire, la messe nocturne, etc., 
compQsaient ce qu’on nonunait un envoàtement,
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d’aller emprunter de 1’argent à un sien oncle, maitre des re- 
quêtes du duc d’Alençon, lui va conter ce qu’elle avoit vu et 
oui deson mari. Ledit oncle, corame bon vieillard serviteur, 
s’en alia au chancelier d’Alençon et lui conta toute 1’bisloire. 
Et pource que le duc et Ia duchesse d’Alençon n’étoient point 
cejour-là à la cour, ledit chancelier alia conter cecas étrange 
à raadame la regente,, mère du roi, 1 et à la ducliesse, qui 
soudaineinent envoya quérir le prevôt de Paris, nommé La 
Barre, 1 2 lequel fit si bonne diligence qu’il prit le procureur 
et Gallery, son invocateur, lesquels sans gelienne 3 et con- 
trainte confessèrent librement la dette; 4 5 et fut leur procès 
fait et rapporté au roi. Quelques-uus, voulant sauver leur 
vie, lui dirent qu’ils ne cherchoient que sa bonne grâce en 
leurs enchantemens. Mais le roi, ayant la vie de sa soeur aussi 
chère que la sienne, commanda que l’on donnât la sentence 
telle que s'ils eussent attenté à sa personne propre. Toutefois 
sa soeur, la duchesse d’Alençon , le supplia que la vie füt sau- 
vée audit procureur, et de commuer sa mort en quelque autre 
griève peine corporelle. Ce qui lui fut octroyé, et furenl lui et 
Gallery envoyés à Marseille aux galères de Saint-Blanquart, 
oü ils finirent leurs joursen grande captivité, et eurent loisir 
de reconnoitre la gravité de leurs péchés. Et la mauvaise 
femme, en 1’absence de son mari, continua son péché plus 
que jamais, et mourut misérablement.

« Je vous supplie, Mesdames, regardez quel mal il vient 
pour une méchante femme; combien de maux se lirent par le 
péché de cette-ci. Vous trouverez que dep,uis qu’Ève fit pé-

1 Louise de Savoie, qui fut régente de France après le départ de
François I" pour son armée d’Italie, en 1524, et pendant sa pri-
son en Espagne. Elle conserva jusqu’à sa mort, arrivée en 1531,
le titre honorifique de madame La régente.

5 Ce doit être le prevôt des marchands de Paris, qu’on appelait le 
prevôt de l’ile, parce qu’il avait son siége à la Table de marbre, au 
Palais, dans la Cité. II était chargé de la recherche des malfai- 
teurs.

‘ Gêne, torture , question.
‘ u>ot est ici synonyme d’action coupable qui doit être punie.
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clier Adam, loutes les femmes ont prins possession de tour- 
menter, tuer et damner les hommes. Quant est de moi, j’en ai 
tanl experimente la cruauté, que je ne pense jamais mourir 
que par le désespoir en quoi une m’a mis ; et suis encore si 
fou qu'il faut que je confesse que cel enfer-là m’est plus plai- 
sant venant de sa main , que le paradis donné par celle d’une 
autre. » Parlamente, feignant de n’entendre point que ce füt 
pour elle qu’il tenoit ce propos, lui d il: « Puisque 1’enfer est 
aussi plaisant que vous dites, vous ne devezpoint crajndre le 
diable qui vous y a mis? » Mais il lui répondit en çolère : « Si 
mon diable devenoit aussi noir qu’il m’a élémauVais, il feroit 
aulant de peur à la compagnie que je prends plaisir à la re- 
garder. Mais le feu de 1’amour me fait oublier celui de cet en- 
fer. Et pour n’en parler plus avant, je donne ma voix à ma- 
dame Oisille, étant súr que si elle vouloit dire des femmes ce 
qu’elle en sait, elle favoriseroit mon opinion. »-At rheure, 
toute la compagnie se lourna vers e lle , la priant vouloir com- 
mencer. Ce qifelle acceplà’,* et en riant commença à dire : « II 
me semble, Mesdames, que celui^qurmVdonné sa voix a tant 
dit de mal des femmes par une lnstoire vérita*ble d’une mal- 
heureuse, que je dois remémorer tous mes vieux.ans pour en 
trouver une dont la vertu puisse démentir sa mauvaise opinion. 
Et pource qu’il m’en est venue uné au devant, digne de n’ê- 
tre mise en oubli, je la vous vais conter. »

NOUVELLE II.

Piteuse et chaste mort de la femme d’un des muletiers de la reine 
de Navarre.

En la ville d’Amboise, il y avoit un muletier qui servoit la 
reine de Navarre, soeur du roi François, premier de ce nom, 
laquelle étoit à Blois accouchée d’un fds; 1 auquel étoit aUé

1 Marguerite de Yalois eut de son second mariage un fds, nommé 
Jean, qui mourut en 1530, à l ’àge de deux ans.

2
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ledit muletier pour être payé de son quartier, et sa femme de- 
meura audit Amboise, logée de là les ponts. Or, y avoit-il 
longtemps qii’un valet de son mari 1’aimoit si désespérément, 
qu’un jour il ne put tenir de lui en parler; mais elle, qui étoit 
vraie femme de bien, le reprint si aigrement, le menaçanl 
de le faire battre et chasser par son mari, que depuis il ne lui 
en osa tenir propos ne faire semblarit; et garda ce feu couvert 
en son coeur jusqu’au jour que son maitre fút allé debors, et 
sa maitresse à vèpres à Saint-Florentin, église du château, forl 
loin de Ia maison. Etantdemeuré seul, lui vint en fantaisie de 
pouvoir avoir par force ce que par nulle prière et Service n’a- 
voit pu acquérir, et rompit un ais qui étoit entre la chambre 
de sa maitresse et celle oü il coucboit. Mais, à cause que le 
rideau, tant du lit de sa maitresse et de son maitre que des 
serviteurs, de 1’autre còté couvroit les murailles, si bien que 
l’on ne pouvoit voir 1’ouverture qu’il avoit faite, ne fut poinl 
sa malice aperçue jusqu’à ce que sa maitresse fút couchée avec 
une petite filie de douze ans. Ainsi que la pauvre femme étoit 
à son premier sommeil, entra ce valet par ledit ais qu’il avoit 
rompu dedans son lit , tout en chemise, l’épée nue en sa main. 
Mais aussitôt qu’elle le sentit près d’elle, saillit hors du lit, en 
lui faisant toutes les remontrances qu’il fut possible à femme 
de bien de lui faire. Et lu i, qui n’avoit amour que bestial, 
qui efit mieux entendu le langage des mulets que ses honnêtes 
raisons, se montra plus bestial que les bêtes avec lesquelles 
il avoit été longtemps; car, en voyant qu’elle couroit silôt à 
1’entour d’une table qu’il ne la pouvoit prendre , et aussi 
qu’elle étoit si forte que par deux fois elle s'étoit défaite 1 
de lui, désespéré 2 de jamais la pouvoir avoir vive, lui donna 
un grand coup d’épée par les reins, que, si la peur et la force 
ne Favoient pu faire rendre, la douleur le feroit. Mais ce fut 
au contraire ; car, tout ainsi qu’un bon gendarme voyant son 
sang est plus échauffé à se venger de ses ennemis et à acqué
rir honneur, ainsi son chaste coeur se renforça doublement à

1 Débarrassée, tlélivrtíe.
* Pour Msespêrant,
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courir etfuir des inains de ce malheureux, en lui tenant les 
meilleurs propos qu’elle pouvoit, pour cuider par quelque 
moyen le réduire à reconnoitre ses fautes. Mais il étoit si em- 
brasé de fureur, qu’il n’y avoit en lui lieu pour recevoir nul 
bon conseil; et lui donna encore plusieurs coups, pour lcsr- 
quels éviter, tant que les jambes la purentporter, couroittou- 
jours. Et quant à force de perdre son sang , elle senlit qu’elle 
approchoitde la morl, levant les yeux au ciei etjoignant les 
inains, rendit grâces à son Dieu, lequel elle nommoil sa force, 
sa vertu, sa patience et sa chasteté, le suppliant prendre en 
gré le sang qui pour son commandement étoit répandu en la 
révérence de celui de son Fils, auquel elle croyoit fermement 
tous pécbés être lavés et eífacés de la mémoire de son ire. Et 
en disant: « Seigneur, recevez 1’àme qui par volre bonté a 
été rachetée! » tomba en terre sur le visage, oü ce mécliant 
lui donna plusieurs coups. Et après qu’clle eut perdu la parole 
et la force du corps, ce malheureux print par force ce qui n’a- 
voil plus de défense en elle; et quand il eut satisfait à sa mé- 
cbante concupiscence, s’enfuit si hàtivement que jamais de- 
puis, quelque poursuite que l’on en ait faite, n’a pu être re- 
trouvé. La jeune fdle, qui étoit couchée avec la muletière, 
pour la peur qu’elle avoit eue, s’étoit cachée sous le lit. Mais, 
voyant quel’homme étoit dehors, vint à sa maitresse, et la 
trouva sans parole ne mouvement, et cria par la fenêtre aux 
voisins pour la venir secourir. Et ceux qui 1’aimoient et esli- 
moieut autant que fehime de la ville, vinrent incontinent à 
elle et amenèrent avec eux des chirurgiens, lesquels trouvò- 
rent qu’elle avoit vingt-cinq plaies mortelles sur son corps et 
íirent ce qu’ils purent pour lui aider, mais il leur fut impossi
ble. Toutefois, elle languit encore une heure sans parler, fai- 
sant signe des yeux et des mains, en quoi elle montroit n’a- 
voir perdu Fentendement. Etant interrogée par un homme 
d’Eglise de la foi en quoi elle mouroit et de son salut, répon- 
dit par signes si évidens, que la parole n’eút su mieux mon- 
trer que sa coníiance étoit en la mort de Jésus-Christ, lequel 
elle espéroit voir en sa cité céleste. Et ainsi, avec un visage 
joyeux, les yeux élevés au ciei, rendit ce chaste corps à la
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terre et l’àme à son Créateur. Et sitôt qu’elle fut levée et en- 
sevelie, son corps mis à la porte, attendant la compagnie pour 
son enterrement, arriva son pauvre mari, qui vit premier le 
corps de sa femnie morte devant sa maison, qu’il n’en avoit 
su les nouvelles; 1 et enquis de 1’occasion, eut double raison 
de faire deuil. Ge qu’il íit de telle sorte qu’il cuida laisser la 
vie. Ainsi fut enterrée cette martyre de chasteté en 1’église 
Saint-Florenlin, oü toutes les femmés de bien de la villc ne 
faillirent de faire leur devoir de 1’accompagner et honorer au- 
tant qu’il étoit possible, se tenant bienheureuses d’être de la 
ville oü une femnie si vertueuse avoit été trouvée. Les folies 
et légères, voyant rhonneur que l’on faisoit à ce corps, se 
délibérèrent de changer leur vie en mieux.

«Yoilà, Mesdames, une liisloire véritable qui doit bien 
augmenter le coeur à garder cette belle vertu de chasteté. Et 
nous, qui sommes de bonne maison, devrions-nous point 
mourir de honte de sentir en notre coeur la mondanité, 2 pour 
laquelle éviter, une pauvre mulelière n’a point craint une si 
cruelle mort. Las! telle s’estime femme de bien, qui n’a pas 
encore su comme cette-ci a résisté jusqu’au sang. Parquoi, se 
faut humilier; car les gràces de Dieu ne se donnent point aux 
hommes pour leur noblesse ou richesses, mais selon qu’il 
plait à sa bonté : qui n’est point accepleur de personne, le- 
quel élit ce qu’il veut, car ce qu’il a élu 1'honore de ses vertus 
et le couronne de sa gloire. Et souvent élit choses basses, 
pour confondre celles que le monde estime hautes et hono- 
rables, comme lui-même dit : « Ne nous réjouissons point en 
nos vertus, mais en ce que nous sommes écrits au livre de 
Yie. »

11 n’y eut dame en la compagnie qui n’eút la larme à l’ooil 
pour la compassion de la piteuse et glorieuse mort de cette 
muletière. Chacune pensoit en elle-même que si la fortune

.* Cette phrase doit se lire a in si: « Qui vit le corps de sa femme 
morte devant sa maison, premier qu’il n ’en avoit su les nouvelles.» 
Premier que signifie uvant que.

1 Pour mondainetê.
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Jeur advenoit pareille, elle metlroit peine de 1’ensuivre en 
son raartyre. Et voyant niadame Oisille que le temps se per- 
doil parmi les louanges de cette trépassée, dit à Saffredant: 
« Si vòus ne dites quelque chose pour faire rire la compagnie, 
je ne sais nulle d’entre nous qui puisse oublier la faute que 
j’ai faite de la faire pleurer. Parquoi je vous donne ma voix. » 
SaflVedant, qui eút bien désiré dire quelque cbose de bon et 
qui eiitété agréable à la société, et, sur toutes, a une, dit que 
l'on lui faisoit tort, vu qu’il y en avoit de plus anciens et ex- 
périmentés que lui qui dcvoient parler les premiers; mais 
puisque son sort étoit'jel, il aimoil mieux s’en dépêcher, car 
plus y en auroit de bien parlant, et plus son conte seroit trou- 
vé mauvais.

NOUVELLE IIE

Le rói de Naples, abusaat de Ia femme d’un gentilhommc, porte 
enfin lui-meme les cornes.

Pource, Mesdames (dit Saffredant), que je me suis sou- 
liaité compagnon de la fortune de celui dont je vous veux 
faire le conte , je vous dirai que, en la ville de Naples, du 
temps du roi Alpbonse,1 duquel la lasciveté étoit le sceptre 
de son royaume, y avoit un , gentilbomme, tant lionnête, 
beau et agréable , que pour ses perfections un vieil gentil
bomme lui donna sa fdle , laquelle en beauté et bonne gràce 
ne devoit rien à son mari. L’amitié fut grande entre eux deux 
jusqu’à un carnaval que le roi alia en masque parmi les mai-

» C’est AlphonseV, roi d’Aragon, surnommé le Sageet le Magna- 
nime , malgré sa passion immodérée pour les femmes. II disputa 
le royaume de Naples à René d!Aujou, après la mort de la reine 
Jeanne, et finit par s’en rendre maitre l’an 1 lilil. II aimait les 
lcttres, il était poète; mais il était surtout amoureux aux dcpens 
de ses sujets.

<9
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sons, ou chacun s’efforçoit de lui faire meilleur recueil1 qu’il 
pouvoit. Et quand il vint en celle de ce gentilhomme, fut 
traité trop mieux qu’en nul autre lieu, tant de coníitures que 
de chantres de musique, et de la plus belle femme que le roi 
eút vue à son gré. Et, à la fin du festin , dit une chanson avec 
son mari, d’une si bonne grâce, que sa beauté en augmen- 
toit. Le roi, voyant deux perfections en un corps, ne print 
pas tant de plaisir aux doux 2 aecords de son inari ne d’elle, 
qu’ii fit à penser comme il les pourroit rompre. Et la difficulté 
qu’il en faisoit étoít la grande amitié qu’il voyoit entre eux 
deux. Parquoi il porta en son coeur cette passion la plus cou- 
verte qu’il lui fut possible. Mais, pour Ia soulager en partie, 
faisoit faire festins à tous les seigneurs et dames de Naples, 
oü le gentilhomme et sa femme n’étoient oubliés. Et pource que 
rhomme croit volontiers ce qu’il voit, il lui sembloit que les 
yeux de cette dame lui promettoient quelque bien à venir, si 
Ja présence du mari n’y donnoit empêchement. E t, pour es- 
sayer si sa pensée étoit véritablé, donna une commission au 
mari, de faire voyage à Rome pour quinze jours ou trois se- 
maines. E t , sitôt qu’il fut dehors, sa femme, qui ne l’avoit 
encore loin perdu de vue, en fit un fort grand deuil, dont 
elle fut réconfortée par le roi le plus souvent qtfiil lui fut pos
sible , par ses douces persuasions, par présents et par dons; 
de sorte qu’elle fut non seulement consolée, mais contente 
de 1’absence de son mari; et, avant les trois semaines qu’il 
devoit être de retour, fut si amoureuse du ro i, qu’elle étoit 
aussi ennuyée du retour de son mari qu’elle a voit été de son 
allée. E t , pour ne perdre Ia présence du roi, accordèrent en- 
semble que quand le mari iroit eri ses maisons aux champs, 
elle le feroit savoir au ro i, lequel la pourroit sürement aller 
voir et si secrètement que rhomme ( qu’elle craignoit plus que 
sa conscience) n’en soroit point blessé. En cette espérance-Ià 
se tint fort joyeuse cette dame; et quand son mari arriva, 
lui fit si bon recueil, que, combien qu’il eüt entendu qu’en

1 Pour accueil.
3II y a des éditions qui portent deux.
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son absence le roi la chérissoit, si n’en put-il rien croire. 
Mais, par longueur de temps, ce feu tant difficile à couvrir, 
commença peu à peu à se montrer ; en sorte que le mari se 
douta bien fort de la vérité et fit si bon guet qu’il en fut pres- 
que assuré. Mais, pour la crainte qu’il avoit'que celui qui lui 
faisoit injure ne lui fit pis, s’il en faisoit semblant, se délibéra 
de le dissimulei', car il estimoit mieux vivre avec quelque fà- 
cberie, que de hasarder sa vie pour une fenime qui n'avoit 
point d’amour. Toulefois, en ce dépit, pensa de rendre la 
pareille au roi, s’il étoit possible; e t , sachant que 1’amour 
principalement assaille celles qui ont le coeur grand etliono- 
rable, print la hardiesse, un jour, en parlant àla reine, de 
lui dire qu’il avoit grand’pilié de ce qu’elle n’étoit autrement 
aimée du roi son mari. La reine, qui avoit oui parler de 1’a- 
mitié du roi et de sa femme : « Je ne puis pas, dit-elle, avoir 
1’honneur et le plaisir ensemble; je sais bien que j’ai 1'bon- 
neur dont une reçòit le plaisir; aussi, celle qui a le plaisir 
n’a pas rhonneur que j’ai. » Lui, qui entendoit bien pour qui 
ces paroles étoient dites, lui répondit : «Madame, l’honneur 
est né avec vous, car vous êtes de si bonne maison que, 
pour être reine ou emperière,1 ne sauriez augmenter votre 
noblesse; mais votre beauté, grâce et honnêteté a tant mé- 
rité de plaisir, que celle qui vous en ôte ce qui vous en ap- 
partient, se fait plus de tort qu’à vous : car, pour une gloire 
qui lui tourne à honte, elle perd autant de plaisir que vous 
ou dame de ce royaume sauriez avoir; et vous puis dire, Ma
dame , que si le roi avoit mis sa couronne hors de dessus sa 
tète, je pense qu'il n’auroit nul avantage sur moi de conten- 
ter une femme; étant sür que, pour satisfaire à une si hono- 
rable personne que vous, il devroit vouloir avoir changé sa 
complexion à la mienne. » La reine , en riant, lui répondit: 
« Combien que le roi soit de plus délicate complexion que 
vous, si est-ce que l’amour qu’il me porte me contente tant, 
que je le préfère à toute autre chose.» Le gentilhomme lui 
d it: « Madame, s’il étoit ainsi, vous ne me feriez point de

1 Impératrice.
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pitié, car je sais bien que 1’honnête arnour de votre coeur 
vous rendroit tel contenlement, s’il trouvoit en celui du roi 
pareil, amour; mais Dieu vous en a bien gardée , afin que, 
ne trouvant en lui ce qúe vouç demandez, vous n’en íissiez 
votre Dieu en terre. — Je vous confesse , dit la reine , que 
1’amour que je iui porte est si grand, qu’en nul autre cceur 
qu’au mien ne se peut trouver semblable. — Pardonnez-moi, 
Madame ,'dit le genlilhomme, vous n’avez pas bien sondé l'a- 
Uiour de tous les coeurs, car je vous ose bien áire que tel 
vous aime, de qui 1’amour est si grande et importable 1 que 
la vôtre auprès dela sienne ne se montreroitrien; et d'autant 
qu’il voit l’amour du roi saillie 2 en vous, la sienne croít et 
augmente de telle sorte que, si vous l’avez pour agréable, 
vous serez récompensée de toutes vos pertes. » La reine com- 
mença, tant par ses paroles que par sa contenance, à recon- 
noitre que ce qu’il disoit procédoit du fond du cceur; et va 
remémorer que long-temps y avoit qu’il cliercboit de lui faire 
Service, par telle affection qu’il en étoit devenu mélanco- 
lique : ce qu’elle avoit auparavant pensé venir à 1’occasion de 
sa femme, mais maintenant croit-elle fermement que c’étoit 
pour 1’amour d’elle. Et aussi la vertu d’amour, qui se fait 
sentir quand elle n'est feinte, la yendit certaine de ce qui étoit 
cachê à tout le monde. Et en regardant le gentilhomme, 
qui étoit trop plus aimable que son mari, voyant qu’il étoit 
délaisgé de sa femme comme elle du ro i, pressée de dépit et 
jalousiede son mari et incitée de 1’amour du genlilhomme , 
commença à dire, la larme à 1’ceil et soupirant: « O mon 
Dieul faut-il que la vengeance gagne sur moi ce que nul 
amour n’a pu faire! » Le gentilhomme, bien entendant ce 
propos, répondit: « Madame, la vengeance est douce de celui 
qui, au lieu de tuer 1’ennemi, donne vie au parfait ami. II me 
semble quil est temps que la vérité vous òtela sotte amour 
que vous portez à celui qui ne vous aime point, et l’amour juste

' Insupportable, intolérable.
' II faudrait tire saillie hors de voas, ou saillie de vous , pour faire 

uu seus eu harmouie avec la fiu de la phrase.
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el raisonnable cliasse hors de vous loute' crainte, qui jamais 
ne peut donner1 en un coeur grand et vertueux. Or sus, Ma- 
dame, meltons à pari Ia grandeur de votre élat et regardons 
que nous sonimes rhomme et la fennne de ce monde les plus 
moqués, el trahis de ceux que nous avonsle plus parfailement 
aimés. Revanchons-nous, Madame, non taiU pour leur rendre 
ce qu’ils méritenl, qüe pour satisfaire àTamour, qui de mon 
còté ne se peut plus porter sans irióurir. Et je pense que, si 
vous n’avez le coeur plus dur que nul caillou ou diamant, il est 
impossible que vous ne sentiez quelque étincelle du feu qui 
croil tantplus que je le veux dissimuter. Et si lapitié de moi, 
qui mcurs pour 1’amour de vous, ne vous incite à m’aimer, 
au moins celle de vous-même vous y doit contraindre, qui, 
étant2 si parfaite, mérilez avoir le coeur de tous leslionnêles 
liomme du monde, el ètes déprisée et délaissée de celui pour 
qui vous avez dédaignc tous les aulres. » La reine, oyant ces 
paroles , fut si transportée que, de peur de montrer par sa 
conlenancc le trouble de son esprit, et s’appuyant sur le bras 
du genlilbomme, s’en alia en unjardin près sa chambre, oii 
longuemenl se pourmena, sans lui pouvoir dire mot. Mais le 
genlilbomme, la voyant demi-vaincue, quand il fut au bout 
deTallée, oii nul ne les pouvoit voir, lui declara par effet 
i’amour que si long-temps lui avoitceíée, el, Se trouvant tous 
deux d’un consentement, jouèrent la vengeance, dont la pas- 
sion avoit été importable. Et là , délibérèrent que, toutes les 
fois que son mari iroit en son village, et le roi, de son cbâteau 
à la v ille , il retourneroit au châleau vers la reine: ainsi, 
trompant les trompeurs, seroient quatre participant au plaisir, 
que deux cuidoient tous seuls avoir. L’accord fait, s’en re- 
tournèrent, la danie en sa chambre, le gentilhomme en sa mai- 
son, avec tel contentement qu’ils avoient oublié tous leurs 
ennuis passés. Et la crainte que cbacun d’eux avoit de l’as-

s L’<5diteur aura mal lu  donner pour dominer.
J L’édition de Gruget porte qu1 étant, et la phrase est beaucoup 

plus obscure par 1’emploi de que à la place de qui, comme on le 
trouve fréquemment dans les ccrivains du quinziôme siècle.
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semblée 1 (Tu roi ct dê la damoisellc, étoit tournée en désir, 
qui faisoit aíler le gentilhomme, plus souvent qu’il n’avoitac- 
coutumé, en son village, qui n’ótoit qu’à demi-lieue. Et sitòt 
que Ie roi le savoit, rie failloit d’aller voir la damoiselle, et lc 
gentilliomme, Ia nuit venue, alloit au château devers la reine 
faire ToUice de lieútenant de roi, si secrètement que jamais 
personne ne s’en aperçut. Cette vie dura bien longuenient; 
mais le r o i,  pour èlre personne publique, ne pouvoit si bien 
dissimuler son amour que tout le monde ne s’en aperçut. Et 
avoient tous les gens de bien grand’pitié du gentilhomme, car 
plusieurs garçons lui faisoient des cornes par derrière, en si- 
gne de moquerie, dont il s’en apercevoit bien. Mais eelte mo- 
querie lui plaisoit tant, qu’il estimoit autant les cornes que la 
couronne duroi, lequel, avec la femme du gentilhomme, ne 
se put un jour tenir (voyant unef tête de cerf qui étoit élevée 
en Ia maison du gentilhomme 1 2 ) de prendre à rire devant lui- 
même, en disant que cette tête étoit bien séante en cette mai
son. Le gentilhomme, qui n’avoit le coeur moins bon que lui, 
va écrire sur cette tête a lo  porto le corna, ci ascun lo vede ; 
ma tçille porta clã no lc crede. » Le roi, retournanten sa mai
son, qui trouva cet écriteau nouvellement écrit, en démanda 
au gentilhomme la signification, lequel lui d it: « Si le sccret 
du roi est caclié au cerf, ce n’est pas une raison que celui du 
cerf soit déclaré au roi. Mais contentez-vous que tous ceux qui 
portent cornes n’ont pas le bonnet liors la tête, car elles sont 
si douces qu’elles ne décoiífent personne, et celui les porte 
plus légèrement, qui ne les cuide pas avoir. » Le roi connut 
bien par ces paroles qu’il savoit bien quelque chose de son af-

1 Rendez-vous, tête-à-tête.
2 Autrefois il y avait dans tous les châteaux une galerie ornée de 

bois de cerfs et autres trophées de la chasse. Mais, à Naples, il est 
d’usage de placer à 1’entrée des maisons un bois de eerf ou bien 
une corne d’é la n , pour crevcr le mauvais ceil ou détourner la fâ- 
cheuse influence du regard de certaines personnes qu’on regarde 
comme messagères de malheur. Les préservatifs du mauvais ceil 
sont l’index et le petit doigt de la main étendue, les cornes, les 
poignards, les pointes de toutes sortes, etc.
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faire, mais jamais n’eüt soupçonné l’amitié de la reine et dc 
lu i; car lant plusla reine étoil contente de la vie de sori mari, 
et plus feignoit d’en être marrie. Parquoi véquirent longue- 
mentd’un côtéet d’aulre en cette amitié, jusqu'à ce que la 
vieillesse y mit ordre.

« Voilà, Mesdames, une histoire que volontiers je vous mon- 
tre ici par exemple, afm que, quand vos maris vous donne- 
ront les cornes de chevreuil, vous leur en donniez de cerf. » 
Emarsuitte commença à dire, enriant: « Saffredant, je suis 
tout assurée que si vous aimiez autant qu’autrefois avez fait, 
vous endureriez cornes aussi grandes qu’un chêne pour en 
rendre une à votre fantaisie; mais maintenant que les cheveux 
vous bianchissent, il est temps de donner trève à vos désirs. 
— Mademoiselle, dit Saffredant, combien que 1’espérance 
m’en soitôtée par celle quej’aim‘e, et la fureur, par l’âge, si 
n’en sauroit diminuer la volonté. Mais puisque vous nfavcz 
reprins d’un si honnête désir, je vous donne ma voix à dire la 
quatrième Nouvelle, afin que nous voyions s i , par quelque 
exemple, vous m’en pourrez démentir. » II est vrai que, du- 
rant ce propos, une de la compagnie se print bien fort à rire, 
sachant que celle qui preqoit les paroles de Saffredant à son 
avantage n’étoit pas tant aimée de lui qu’il en eüt voulu souf- 
frir cornes, honte ou dommage. Et quand Saffredant vit quG 
celle qui rioit 1’entendoit, i ls ’en tint très contentei se tut, 
pour laisser dire Emarsuitte, laquelle commença ainsi: « Mes
dames, afin que Saffredant et toute la compagnie connoissent 
que toutes dames ne sont pas semblables à la reine, de la
quelle il a parlé, et que tous fols et hasardeux ne viennent 
pas à leur fin, et aussi pour celer 1’opinion d’une dame qui 
jugea le dépit d’avoir failli en son entreprise pire à porter que 
la mort, je vous raconterai une histoire, en laquelle je ne 
nommerai les personnes, pource que c’est de si fraiche m é- 
moire, que j’aurois peur de déplaire à quelques uns des pa- 
rents bien proches. »
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NOUVELLE IV.

Téméraire entreprise d’un gentilhomme à 1’encontre d’une prin- 
cesse de Flandre , et le dommage et la honte qu’il en reçut.1

II y avoit au pays de Flandre une danie de si bonne mai- 
son quil'n’en étoit point de meilleure, veuve du premier et 
second mari, desquels ivavoit eu nuls enfans vivans. Durant 
sa vidüité, se retira avec un sien frère, dont elle étoit fort ai- 
mée, lequel étoit bien grand seigneur, et mari. d’une fdle du 
roi. Cejeune prince étoit fort sujet à son .plaisir, aimant la 
chasse. paSse-temps et danses, comme |a jèunesse' le réqui^rt; 
et avoit une femme fort lacheuse, à laquelle les passe-temps 
du mari ne plaisoient point. Par quoi le seigneur menoit tou- 
jours avec sa femme sa soeur, qui étoit de joyeuse v ie, qui 
étoit la meilleure compagnie qu’il étoit possible, toulefois 
sage et femme de bien. 1 2II y avoit, en la maison de ce grand

1 La tradition nous apprend que te sujet de cette nouvelle est 
yéritable, et que Marguerite de Valois en fut 1’hérolne lorsqu’elle 
étáit veuve du duc d’Alençon, mort en 1527. L’amiral Bonnivet 
favori de François 1“ et un des plus séduisans seigneurs de la cour, 
s’introduisit, au m ilieu de la n u it, dans la chambre de cette 
princesse, et voulut devoir à la violence ce qu’il n ’avait pu obte- 
nir de 1’ainour; mais il trouva une résistance à laquelle il ne s’at- 
tendait pas , et fut forcé de se retirer lionteusement. Cette aven
ture se serait passée au chàteau de Bonnivet, en Poitou, dans 
lequel 1’amiral recevait souvent le roi et la cour. Bayle, dans 
son Dictionnaire historique, .ne révoque pas en doute un événe- 
ment qui n’a rien de romanesque et qui se trouve appuyé par 
une constante tradition.

2 Marguerite de Yalois était entourée d’une cour de savans, de 
poètes et d’artistes qu’elle pensionnait, et qui se montraient peu 
sévères dans leurs moeurs ainsi que dans leurs ouvrages. Bona- 
venture Des Periers, Antoine Le Maçon, Gabriel Chappuis, Clü- 
nientM arot, n’étaient pas des ennemis de la joyeuscté \ cedernier 
m èm e, qui a composé des épigrammes fort érotiques, passait 
pourPamant dc sa bonne maltresse, comme il la nomrne dans ses 
vers. Cependant Ia plupart des biographes de Marguerite Pont 
dcfendue contre ces imputations, qu’on peut attribucr en effel à



seigneur, nn gentilliomme, dont Ia grandeur, beaulé et bonne 
gràce, passoienl cclles de lous ses compagnons. Ce gentil- 
liomrae, voyant la soeur de son maitre femme joyeuse et qui 
rioit volontiers, pensa quil essaieroit si les propos d’un hon- 
nête a mi Iui déplairoient: ce qu’il fit; mais il trouva en clle 
réponse contraire à sa contenance. Et combien que sa réponse 
íút lelle comme il appartenoità une princesse et vraie femme 
de bien, si est-ce que, le voyant tant beau et honnêle comme 
il étoit, elle Iui pardonna aisément si grande audace, et mon- 
troit bien qu’elle ne prenoit point àdéplaisir quand il parloit 
a elle, Iui disant néanmoins qu’il nc tint plus de tel propos; ce 
qu’il Iui promit, pour ne point perdrc 1’aise et honneur qu’il 
avoit de 1’entretenir. Toutefois, à la longue, augmenta si forl 
son àífection qu'il oublia la promesse qu’il Iui avoit faite, non 
qu’il entreprínt de liasarder par paroles, car il avoit trop con- 
tre son gré expêrimenté les sages réponses qu’elle savoit faire; 
mais il se pensa que, s’il la pouvoit trouver en lieu à son avan- 
tage, qu’elle (qui étoit vefye, jeune et enbon point et de Fort 
bonne complexion) prendroit possible pitiáde Iui et d’elle en- 
semble. Pour venir à ces fins, dit à son maitre qu’il avoit au- 
près de sa maison fort belle cliasse, et que, s’il lui plaisoit d’y 
aller prendre trois ou quatre cerfs au mois de mai, il ifavoit 
point vu plus beau passe-temps. Le seigneur, tant pour l’a- 
mour qu’il portoit à ce gentilhomme, que pour le plaisir de 
la chasse, lui octroya sa requêle et alia en sa maison, qui étoit 
belle et bien en ordre, comme du plus riche gentilhomme qui 
Füt au pays. Et logea le seigneur et la dame en un corps de 
maison, et, en 1’autrc vis à vis, celle qu’il aimoit mieux que 
lui-même. La chambre étoit si bien tapissée, accoutrée par le 
liaut et si bien nattée, qu’il étoit impossible de s’apercevoir 
d’une trappe qui étoit en la ruelle de son lit, laquelle descen- 
doit en celle oii logeoit sa mère, qui étoit une vieille dame un 
peu catarrheuse. Et, pour ce qu’elle avoit la toux, craignant 
Faire bruit à la princesse, qui logeoit sur e lle , changea de

la liaine des catholicpios contrecette grande princesse, protectrice 
de la reforme et des réformateurs de son temps.
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chambre à celle de son fds; e t , tous les soirs, celte vieillc 
portoit des coníitures à la princesse pour sa collation; 1 à 
quoi assistoit le gentilhomme, qui, pour être fort aimé et 
privé de son frère, n’étoit refusé d’être à son habiller et dés- 
habiller, oü toujoursil voyoit oecasion d’augmenler son affec- 
tion.

En sorte qu’un soir, après qu’il eut fait veiller eette prin
cesse si tard, que le sommeil qu’elle avoit le chassa de sa 
chambre, s’en alia à la sienne. Et quand il eut pris la plus 
gorgiase et parfumée chemise qu’il eut et un bonnet de nuit 
tant bien accoutré qu’il n’y failloit rien, lui sembla bicn, cn se 
rnirant, qu’il n’y eut femme en ce monde qui sút refuser sa 
beauté et bonne gràce. Parquoi, se promettant en lui-même 
heureuse issue de son entreprise, s’en alia meltre en son lit, 
oü il n’espéroit long séjour, pour le désir et sur 1’espoir qu’il 
en avoit d’en acquérir un plus honorable et plaisant; e t , sitôt 
qu’il eut envoyé tous scs gcns deliors, se leva pour fermer la 
porte après eu x , et longuement écouta si, en la chambre de 
la princesse, qui étoit au-dessus, y avoit aucun bruit. Et quand 
il se put assurer que tout étoit en rcpos, il voulut commcncer 
son doux travail, et peu à peu abattit la trappe, qui étoit si 
bien faile et accoutrée de drap, qu’il ne fit un seul bruit, et 
par là monta en la chambre et riielle du lit de la dame, qui 
commcnçoit à dormir. A 1’heure, sans avoir égard à 1’obliga- 
tion qu’il avoit à sa maitresse, ni à la maison dont étoit la 
dame, sans lui demander congé ne fairc la révérence, se cou- 
cha auprès d’elle, qui le sentit plulôt entre ses bras qu’cllc 
n’aperçutsa venue. Mais elle, qui étoit forte, se défit de ses 
mains, et, cn lui demandant quel il étoit, se mit à le frapper, 
mordre et égratigner; de sorte qu’il fut conlraint, pour la peur 
qu’il eut qu’clle appelât, lui fermer la bouchc dela couver- 
ture : cc qu’il lui fut impossible de faire; car quand elle vit 
qu’il n’épargnoit rien de toutes ses forces pour lui faire honte, 
elle n’épargna rien des siennes pour l’cngarder, et appela tant

1 La collation, ou souper, avait lieu à sept heures, avant le 
couvre-feu.
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qu’elle pul sa dame dlionneur, qui couchoit en sa chambre, 
ancienne et sage femme aulant qu’il en étoit point; laquelle, 
lout en chemise courut à sa maitresse. Et quand le gentil- 
homme vit quil étoit découvert, eut si grand’peur d’être 
connu de la dame , que le plus tôt qu'il put descendit par sa 
trappe, et autant qu’il avoit désir et assurance d’être bien venu, 
autant il étoit désespéré de s’en retourner en si mauvais élat. 
II trouva son miroir et sa chandelle sur la table, et, regardant 
son visage tout sanglant d’égratignures et morsures qu’elle lui 
avoit faites, dont le sang sailloitsur labelle chemise, qui étoit 
plus sanglante que dorée, commença àdire : «O beauté, tu 
as maintenant loyer de ton mérite; car, par ta vaine promesse, 
j’ai entreprins unechose impossible etquipeut, aulieud’aug- 
menter mon contentement, être doublement1 de mon mal- 
lieur; étanl assuré que si ell,e sait que, contre la promesse que 
je luiaifaile, j’aí entreprins cette folie, je perdrairhonnêtetéet 
eommune fréquentation que j’ai plus que nul autre avee elle. 
Ce que ma^gloire, beauté et bonne gràce ont bien desservi, je 
ne le devois pas v^hor en ténèbres. Pour gagner l’amour de 
son coeur, je ne devois pas essayer à prendre par force son 
cbaste corps, mais devois par un Service et humble palience 
attendre qu’amour fut victorieux; pource que sans lui n’ont 
pouvoir toute la vertu et puissance de 1’homme. » Ainsi passa 
la nuit en tels pleurs, regrets et douleurs, qui ne se peuvent 
raconter. Et, au matin, voyant son visage tout déchiré, fit 
scmblant d’être fort malade et de ne pouvoir voir la lumière, 
jusqu’à ce que la compagnie fut hors de sa maison. La dame, 
qui étoit demeurée victorieuse, sachantqu’il n’y avoit homme 
à Ia cour de son frère qui eüt osé faire une si méchante entre- 
prise que celui qui avoit eu la hardiesse de lui déclarer son 
amour, s’assura que c’étoit son hôte. El quand elle eut clier- 
cbé avecsa dame d’bonneur les endroits de la chambre pour 
trouver qui ce pouvoit être, et qu’il ne lui fut possible, elle 
lui dil par grand’colère : « Assurez-vous que ce ne peut être 
autre que le seigneur de céans, et que le matin je fcrai en sorte *

* 11 y a ici un mot oublié, sans doute cause.
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que sa tête sera ténioin 1 de ma cliasteté.» El la dame d'hon~ 
neur, la voyant ainsi, lui d it: « Madame, je suis irès aise de 
1’amour que vous avez à volre honneur, pour lcquel augmen- 
ter voulez épargner la vie d’un qui l’a trop basardée par la 
force de 1’amour qu’il vous porte; mais bien souvent lei la 
cuide croitre, qui la diminuc; pourquoi, je voussupplie, Ma
dame, me vouloir dire la vérité du fait. » Et quand la dame 
lui eut conté toutau long, la dame d’honneur lui d it : « Vous 
m’assurez qu’il n’a eu autre chose de vous ? que les égrati- 
gnures et coups de poings ? — Je vous assure , dit la dame, 
quenon; et s’il n’a trouvé un bon chirurgien, je pense que 
demain les marques y paraitront. — Et puisque ainsi est, dit 
la dame d’honneur, il me semble que vous avez plus d’occa- 
sion de louer Dieu , que de penser à vous venger de lu i; car 
vous pouvez croire que, puisqu’il a eu le cceur si grand d’en- 
treprendre une telle chose, et le dépit qu’il a d’y avoir failli, 
que vous ne lui sauriez donner mort qui ne fút plus aisée à 
porter. Si vous désirez d’être vengée de lui, laissez faire à 
1’amour et à la honte, qui le sauront mieux tourmenter que 
vous, et le faites pour votre bonneur. Gardez-vous, Madame, 
de tomber en tel inconvénient que le sien; car, en lieu d’ac- 
quérir le plus grand plaisir qu’il eút su avoir, il a reçu le plus 
extreme ennui que gentilhomme sauroit porter. Aussi, vous, 
Madame, cuidant augmenter votre bonneur, le pourriez bien 
diminuer, et, si vous en faites la plainte, vousferez savoir ce 
que nul ne sa it; car, de son côté, vous êtes assurée qu’il n’en 
sera jamais rien révélé. Et quand monsieur votre frère en fe- 
roit la justice que vous demandez, et que le pauvre gentil
homme en viendra à mourir, il conterá le bruit partout, qu’il 
aura fait de vous à sa volonté. Et la plupart diront qu’il a été 
difficile à un gentilhomme de faire une telle entreprise , si la 
dame ne lui a donné occasion grande. Yousêtesjeune et belle, 
vivant en toute compagnie joyeusement; il n’y a nulle en 
cette cour qui ne voie la bonne chère que vous faites au gen
tilhomme dont vous avez soupçon: qui fera juger chacun que,

’ Ce mot est pris ici dans 1’acception de gage, garantie.
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s’il a fait lellc entreprise, ce n’a été sans quelque faute de 
votre côté. Et votre honneur, qui jusqu’ici vous a fait aller 
la tête levée , sera mis en dispute en tous les lieux oii cette 
liistoire sera racontée. » La princesse, entendant les bonnes 
raisons de sa dame d’honneur, connut qu’elle disoit vérité et 
qu’à très juste cause elle seroit blàmée, vu la privée et bonne 
chère qu’elle avoit toujours faite au gentilhomme, et demanda 
à sa femme d’honneur ce qu’elle avoit à faire; laquelle lui d it: 
« Madame, puisqu’il vous plait recevoir mon conseil, voyant 
l’affection dont il procède, me semble que vous devez, en vo
tre coeur, avoir joie d’avoir vu que le plus beau et plus hon- 
nête gentilhomme que j’aie v u , n’a su ni par amour ni par 
lorce vous mettre liors de toute honnêteté. Et, en cela , Ma
dame, vous vous devez humilier devant Dieu, reconnoissant 
que ce n’a pas été par votre vertu; car maintes femmes, ayant 
mené vie plus austère que vous, ont été humiliées par hom- 
mes moins dignes d’être aimés que lui. Et devez plus craindre 
que jamais de recevoir nul propos d’amitié, pource qu’il y en 
a assez qui sont tombées la seconde fois aux dangers qu’elles 
ont évités la première. Ayez mémoire, Madame, qu’amour est 
aveugle, lequel aveuglit de sorte que, oü l’on pense le chemin 
súr, est à 1’heure qu’il est le plus glissant.

» Et me semble, Madame, que vous ne devez à lui ni à 
autre faire semblant du cas qui vous est advenu, et, encore 
qu’il en voulüt dire quelque chose, feignez du tout de ne 
1’entendre, pour éviter deux dangers : l’un, de vaine gloire 
de la victoire que vous en avez eu e; l’autre, de prendre plai- 
sir en ramentevant1 choses qui sont si plaisantes à la chair, 
que les plus chastes ont affaire à se garder d’en sentir quel- 
ques élincelles, encore qu’ils la fuient le plus qu’ils peuvenl. 
Mais aussi, Madame, aíin qu’il ne pense par tel basard avoir 
fait chose qui vous ait été agréable, je suis bien d’avis que 
peu à peu vous vous éloigniez de la bonne chère que vous lui 
avez accoulumé de faire, afin qu’il connoisse de combien 
vous déprisez sa folie , et combien votre bonté est grande,

1 Rappelant, remettant en m ém oire.
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qui s’est contentce de la victoire que Dieu vous a donnée, 
sans demander aulre vengeance de lui. Et Dieu vous doint, 
Madame, grâce de continuer 1’honnêteté qu’il a mise en vo- 
tre cceur; et, connoissant que tout bien vient de lui, vous 
1’aimiez et serviez mieux que vous n’avez aceoutumé. » La 
princesse delibera de croire le conseil de sa damc d’honneur, 
et s’endormit aussi joyeusement que le gentilhomme veilla de 
Iristesse. Le lendemain, le seigneur s’en voulut aller et de
manda son bôle, auquel ondit qu'il étoit si malade qu’il ne 
pouvoit pas voir la clarté ne- ouir parler personne, dont le 
prince fut fort ébahi et le voulut aller voir. Mais, sachant 
qu’il reposoit, ne le voulut éveiller, e t , sans lui dire adieu , 
s’en alia ainsi de la maison, emmenant avec lui sa femme et 
sa soeur; laquelle, entendant les excuses du gentilhomme, 
qui n’avoit voulu voir le prince ne la cornpagnie au sortir, se 
tint assurée que c’étoit lui qui lui avoit fait lant de tourment, 
lequel n’osoit montrer les marques qu’elle lui avoit faites au 
visage. Et combien que son maítre 1’envoyât souvent requérir, 
si ne retourna-t-il point à la cour, qu’il ne fut bien guari de 
toutes ses plaies, hormis celle que 1'amour et le dépit lui 
avoient faite au coeur. Quand il fut retourné vers lui et qu’il 
se trouva devant sa victorieuse ennemie, ce ne fut sans rou- 
gir; et lu i, qui étoit le plus audacieux de toute la cornpagnie, 
fut si élonné que souvent devant elle perdoit toute conte- 
nance, pourquoi fut toute assurée que son soupeon étoit vrai, 
et peu à peu s’étrangea de lu i, non pas si finement qu’il ne 
s’en aperçüt très-bien, mais il n’en osa faire semblant, de 
peur d’avoir encore pis, et garda cet amour en son coeur 
avec la patience de 1’élongnement1 qu’il avoit mérité.

«Voilà, Mesdames, qui devroit donner grande crainte à 
ceux qui présument ce qui ne leur appartient; et doit bien 
augmenter le coeur aux dames, voyant la vcrtu de cettc jeune 
princesse et le bon sens de sa dame d’honneur. Si en quel- 
qu’un de vous advenoit pareil cas , le remède y csl déjà 
donnó. — II me semble, dit Ilircan, que lc gentilhomme dont

1 four éloignement.
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avez parle étoit sl dépourvu de coeur qu’il n’étoit digne d’être 
ramentu; 1 car, ayant telle occasion, ne devoit, nc pour 
vieillc, ne pour jeune , laisser son entreprisc; et faut bicn 
dire que sou coeur n’ctoit pas tout plein d’amour, vu que la 
crainte de mori et de liontc y trouva encore place. » Nomer- 
liderépondil àIlircan : «Et qu’eüt fait le pauvre gentilhomme, 
vu qu’il avoit deux femmcs conlre lui ? — II devoit tuer la 
vieille, dit Ilircan; et quand la jeune se fut vue seule, elle 
cüt été à dcmi vaincue. — Tuer? dit Nomeríide, vous vou- 
driez donc íaire d’un amoureux un meurtrier ? Puisque vous 
avez cette opinion, on doit bien craindre de toniber entre 
vos mains. — Si j’étois jusque-là, dit Hircan, je.me tiendrois 
pour déslionoré si je ne venois à la fin de mon intentiou. » 
ATbeure, Guebron d it: « Trouvez-vous élrange quTine prin- 
cesse, nourrie en tout honneur, soit diíllicile éprendre2 d’un 
scul liomme ? Yous vous devriez donc beaucoup plus émer- 
veiller d’une pure 3 femme qui échappe ia main de deux. — 
Guebron, dit Emarsuitte, je vous donne ma voix à dire la 
cinquième Nouvelle; car je pense qu’en savez quelqu’unc de 
cette pauvre femme qui ne seroit point fàeheuse. — Puisque 
vous m’avez élu à la parlie, dit Guebron , je vous dirai une 
histoire, que je sais pour en avoir fait inquisition véritable 
sur le lieu , et par là , vous verrez que tout le sens et la vertu 
des fcmmes n’est pas au coeur et têtes des princesses, ni tout 
1’amour et linesse en ceux oii le plus souvent on estime 
qu’ils soient. »

1 Rappelé, remis en mémoirc.
1 Cette phrasc est altérée; il faut lire piobableaicnt: Soit ctifficãe 

à prendre par un seul liominu, ou b ien , à s’êprcndre il’un seul 
hommc.

1 S im ple, com m une.
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NOUVELLE V.

Uac batelière s’écliappa de deu?: cordeliers, qui la vouloicnt for- 
cer, et fit si b icn , que leur péché fut découvert à lout le monde.

Au port à Coulon , près de Niort, y avoit une batelière qui 
jour et nuit ne faisoit que passer un chacun. Advint que dcux 
cordeliers dudit Niort passèrent la rivière tous seuls avec elle; 
et, pource que le passage est un des plus longs qu’il y ait 
cn France, pour la garder d’ennuyer, vinrent à Ia prier d’a- 
mour : à quoi cllc fit telle réponse qu’elle devoit. Mais eux , 
qui j)our.Ie travail1 du chemin n’étoient lasses, ne pour froi- 
deur de l’eau refroidis, là n’aussi pour le refus de la femme 
bonteux , 2 se délibérèrent la prendre tous dcux par force, ou , 
si elle se plaignoit, la jeter dedans la rivière. Et elle, aussi 
sage et fine qu’ils étoient malicieux, leur d it : « Je ne suispas 
si mal gracieuse que j’en fais le semblant, mais je vous veux 
prier de m’octrover dcux cboses, et puis vous connoitrez que 
j’ai meilleure envie de vous obéir que vous n’avez de mc 
prier. » Les cordeliers 1 ui jurèrent par leur bon saint Fran- 
çois, qu’elle ne leur sauroit demander chose qu’ils ne lui oc- 
troyassent, pour avoir ce qu’ils désiroient d’elle. « Je vous 
requiers premièrement, dit-elle, que vous me juriez et pro- 
mcttiez que jamais a bomme vivant nul de vous ne déclarera 
nolre affaire. » Ce qu’ils lui promirent très-volontiers. Ainsi 
leur dit : « Que l’un après 1’autre veuille prendre son plaisir 
de m oi; car j’aurois trop de bonte que tous dcux me vissiez cn- 
semble. Regardez lequel mc veut avoir le prcmier. » Ils trou- 
vèrent très-juste sa requêle , et accorda le plus jeune que le 
plus vieux commenceroit; et, en approcbant d’une petite i le , 
elle dit au beau père le plus jeune : « Dites là vos oraisons, 
jusqu’à ce que j’aie mené votre compagnon ici devant en une 
autre ile ; et si à son retour il se loue de m oi, nous le lairrons 
ici et nous en irons ensemble. » Le jeune santa dedans 1’ilc,

1 Fa ligue.
: Le texte de Gruget porte lionteuse.



attendant le retour de son compagnon, lequel la batelière 
mena en une autre; et quand ils furent au bout, faisant sem- 
blant d’attacher son bateau, lui dit : « Mon ami, regardez en 
quel lieu nous nous mettrons. » Le beau père entre en l’ile 
pour chercher 1’endroit qui lui seroit plus à propos; mais, 
sitòt qu’elle le vit à terre, donna un coup de pied eontre un 
arbre et se retira avec son bateau dedansla rivière, laissant 
ces deux beaux pères aux déserts, auxquels elle cria tant 
qu’elle put: « Attendez , Messieurs, que 1’ange de Dieu vous 
vienne consoler, car de moi n’aurez aujourd’hui chose qui 
vous puisse plaire. » Ces deux pauvres cordeliers, connoissant 
la tromperie, se mirent à genoux sur le bord de l’eau, la 
priant ne leur faire cette honte, et que si elle les vouloit dou- 
cement mener au port, ils lui promettoient de ne lui deman- 
der rien. E t, s’en allant toujours, leur disoit: « Je serois folie 
s i , après avoir échappé de vos mains, je m’y remettois. » Et, 
en retournant au village, appela son mari et ceux de la jus
tice, pour venir prendre ces deux loups enragés, dont, par la 
grâce de Dieu, elle avoit écbappé de leurs mains. Eux et la 
justice s’y en allèrent si bien accompagnés, qu’il ne demeura 
grand ne petit qui ne voulut avoir part au plaisir de cette 
chasse. Ces pauvres fratres, 1 voyant venir si grande compa- 
gnie, se caclièrent chacun en son ile , comme Adam quand 
il se vit devant la face de Dieu. La honte mit leur péché de- 
vant leurs yeux, et la crainte d’ètre punis les faisoit trembler 
si fort, qu’ils étoient demi-morts. Mais cela fie les garda d’être 
prins et menés prisonniers : qui ne fut sans être moqués et 
liués d’hommes et de femmes. Le mari disoit: « Ils n’osent 
toucher 1’argent la main nue, et veulent bien manier les cuisses 
des femmes, qui sont plus dangereuses.'» Les autres di- 
soien t: « Sont sépulcres par dehors blancliis, et dedans pleins 
de morts et de pourriture. » Et un autre crioit : <c A leurs 
fruits connoissez-vous quels arbres sont. »

Croyez que tous les passages que 1’Écriture dit eontre les 
hypocrites furent là allégués eontre les pauvres prisonniers;
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lesqucls, par le moyen du gardicn,1 furcnt rccours * ct déli- 
vrés, qui en grande diligence les vint demander, assurant 
ceux de la justice qu’ils en feroient plus grande punition que 
les séculiers n’en sauroient faire; et, pour satisfaire à partie, 
protesta qu’ils diroient tant de suffrages et priòres qu’on les 
voudroit cliarger. Parquoi lc juge accorda sa requète ct 
lui donna les prisonniers, qui furent si bien chapitrés du 
gardien, qui étoit homme de bien, que oneques plus ne pas- 
sèrent la rivière sans faire le signe de la croix et se recom- 
mander à Dieu.

« Je vous prie, Mesdames, pensez que si cette batelière eut 
1’esprit de tromper deux si malicieux honimes, que doivent 
faire ceux qui ont tant vu et lu de beaux exemples! Si celles 
qui ne savent rien, qui n’oyent quasi en tout l’an deux bons 
sermons, qui n’ont le loisir que de penser à gagner la pauvre 
vie, et, si fort pressées, gardent si soigneusement leur chas- 
teté, que doivent faire celles qui, ayant leur vie aequise, 
n’ont autre occupation que verser ès saintes letlres et à ouir 
sermons et prédications, et à s’appliquer et exercer à tout 
acte de vertu ? C'est là oü l’on connoxt la vertu, qui est nai- 
vement dedans le coeur; car oü le sens et la force de 1’liomme 
est estimée moindre, c’est oü 1’esprit de Dieu fait de plus 
grandes ceuvres. Et bien malheureuse est la dame qui ne garde 
soigneusement le trésor qui lui apporte tant d’honneur étant 
bien gardé, et tant de déshonneur au contraire. » Longarine 
lui dit: « Ilm esem b lc , Gucbron, que ce n’estpas grande 
vertu de refuser un cordelier, mais que plutôt ce seroit chose 
impossible de les aimer. — Longarine, repondit Gucbron, 
celles qui n’ont point accoulumc d’avoir de tels serviteurs que 
vous, ne tiennent point fâcheux les cordeliers, car ils sonl 
bommes ausse beaux, aussi forts et plus reposés que nous au- 
tres, quisommestoutcassésdeharnois, et si parlent comme 
anges, et sont aucuns imporluns comme diables. Parquoi 
telles qui n’ont vu robes que de bureau sont bien verlueuses,

ê

' Le supérieur d’un couvent de cordeliers se nomme le gardien.
5 On disait plutôt recous, secourus.
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quand ellcs échappent de leurs mains!» Nomerfidc dit tout 
liaul: « Ha! par ma foi, vous en direz ce que vous voudrez , 
mais j’cusse mieux aimé être jetée en Ia rivièrc que de cou- 
clier avec un cordelier. » Oisille dit en riant: « Vóus savez 
donc bien nager?» Ce que Nomerfide trouva mauvais, pen- 
sant que Oisille n’eut telle estime d’ellc qu’elle désiroit. 
Parquoi lui dit par colère : « II y en a qui ont refusé des per- 
sonnes plus agréables qu’un cordelier, et n’en ont fait sonner 
la trompcltc. » Oisille,se prenantàrire dela voircourroucée, 
lui d it: « Encore moins ont fait sonner le tabourin de ce 
qu’ils ont fait et accordé. » Parlamente d it: « Je vois bien que 
Simontault a désir de parler, parquoi je lui donne ma voix; 
car, après deux tristes Nouvelles, il ne faudra à nous en dire 
une qui ne nous fera point pleurer. — Je vous remercic, dit 
Simontault; car, en me donnant votre vo ix , il ne s’en faut 
guère que ne me nommiez plaisant, qui est un nom que je 
trouvô trop fàcheux; et, pourm’en venger, jevous montrerai 
qu’il y a des femmes qui font bien semblant d’être cbastes 
envers quelques-uns et pour quelque temps; mais la fin les 
monlre telles qu’elles sont, comme vous verrez par une his- 
toirc très-véritable que je vous dirai.»

NOUVELLE VI.

Subtilité d’une fem m e, qui üt évader sou am i, lorsque sou m ari, 
qui étoit borgne, les pensoit surprendre.1

II y avoit un vicux valet de ebambre de Charles dernier, duc 
d’Alençon, 2 lequel avoit perdu un oeil et étoit marié avec une 
femme beaucoup plus jeune que lui, et que ses maitre et mai- 
tresse aimoient autant quhomme de son étal qui fút en leur *

* Imité de la 16° des Cent Nouvelles nouvelles ; Le Borgne aveugle. 
1 Le premier mari de Marguerite de Valois, mort en 1527. Le su- 

jet de cette Nouvelle e st donc antérieur à c«tte date.
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maison, et ne pouvoit si souvent aller voir sa femme comme 
il eút bien voulu: qui fut occasion qifelle oublia tellenient 
son hoimeur et conscience, qu’elle se mil à aimer un jeune 
gentilhomme, dont à la longue le bruit fut si grand et mau- 
vais, que le mari en fut averti; lequel ne le pouvoit croire , 
pour les grands signes d’amitié que Iui inontroit sa femme. 
Toutefois, un jour, il pensa en faire 1’expérience et se ven- 
ger, s il pouvoit, de celui qui lui faisoitcette honte, e t, pour 
ce faire, feignit de s’en aller en quelque lieu près de là, pour 
deux ou trois jours. Inconlinent qu'il fut parti, sa femme en- 
voya quérir son homme, lequel ne fut pas demi-heure avec 
ellc que voici venir son mari, qui frappa bien fortà la porte; 
e lle , qui le connut, le dit à son ami, qui fut bien si étonné 
qu'il eút voulu être au ventre de sa m ère, et maudissant elle 
et 1’amour, qui 1’avoient mis en tel danger : elle lui dit quil 
ne se souciàt point et qu’elle trouveroit bien le moyen de l’en 
faire saillir sans mal ni honte, et qu’il s’habillàt le plus tôt 
qu’il pourroit. Cependant frappoit le mari à la porte, qui ap- 
peloit sa femme le plus haut qu’il pouvoit; mais elle feignoit 
de ne le connoitre point, et disoit tout hautau valet de céans: 
« Que ne vous levez-vous et allez faire taire ceux qui font ce 
bruit à la porte ? Est-ce maintenant l’heure de venir en la 
maison des gens de bien? Si mon mari étoit ici, il vous en 
garderoit. » Le mari, oyant la voix de sa femme, 1’appela le 
plus liaut qu’il put: « Ma femme, ouvrez-moi, me ferez-vous 
demeurer ici jusqu’au jour? » Et quand elle vit que son ami 
étoit tout près de saillir en ouvrant la porte, commença à 
dire à son mari: «O mon mari, que je suis bien aise de votrc 
venue, car je faisois un merveilleux songe et étois tant aise, 
que jamais je n’ai reçu un tel contentement, pource qu’il me 
sembloit que vous aviez recouvert1 la vue de votre oeil.» Et, 
en 1’embrassant et le baisant, le prit par la tête et lui bou- 
cboit d’une main son bon mil, et lui demandoit: « Yoyez-vous 
point mieux que vous n’aviez accoulumé?» Et ce pendant 
qu’il ne voyoit goulle fit sortir son ami dehors, dont le mari

’ Pour rccouvré.
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se douta incontinent et lui d it: « Ma femme, par Dieu, jc ne 
ferai jamais le guet sur vous, car, en vous cuidant tromper, 
j’ai reçu la plus fine tromperie qui fíit jamais inventéc. Dieu 
vous veuille amender, car il n’est en la puissance d’homme 
qui vive de donner ordre à la malice d’une femme, qui ne la 
fera mourir. Mais, puisque le bon traitement que je vous ai 
fait n’a pu servir à votre amendement, peut-être que le dépris 
que dorénavant j’en ferai vous châtiera.» Et, eri ce disant, 
s’en alia et laissa sa femme bien désolée, qui, par le moyen 
de sesparens, amis, excuses etlarmes, retourna encoreavec 
lui.

« Par ceei voyez-vous, Mesdames, combien est prompte et 
subtile une femme à écbapper d’un danger. Et si, pour cou- 
vrirunm al, son esprit a promptement trouvé remède, je 
pense que, pour éviter un m al1 ou pour faire quelque bien, 
son esprit seroit encore plus subtil; car le bon esprit, comme 
j’ai toujours ouí dire, est le plus fort. » Hircan lui d it: «Vous 
parlerez tant de finesses que vous voudrez; mais si ai-je telle 
opinion de vous, que, si le cas vous étoit advenu, vous ne le 
sauriez celer. — J’aimerois autant, ce lui dit-elle, que vous 
m’estimassiez la plus sotte du monde. — Je ne le dis pas, ce 
dit Hircan; mais je vous estime bien celle qui plutôt s’étonne- 
roit d’un bruit que finement ne le feroit taire. — II vous sem- 
b le, dit Nomerfide, que chacun est comme vous, qui par un 
bruit en veut couvrir un autre; mais il y a danger qu’à la fin 
une couverture ruine la compagnie, et que le fondement soit 
tant chargé pour soutenir les couvertures, qu’il ruine 1’édifice. 
Mais si vous pensez que les finesses des hommes (dont cliacun 
vous estime bien rempli) soient plus grandes que celles des 
femmes, je vous laisse bien mon rang pour nous en conter 
quelque autre. Et si vous voulez vous proposer pour exem
ple, je crois que vous nousen apprendrez bien de la malice.— 
Je ne suis pas ic i, dit Hircan, pour me faire pire quejesuis; 
car encore y en a-t-il qui plus que je n’en veux en dient. »

1 L’édition dc Gruget porte jour  au lieu de mal, ce qui n’a pas 
beaucoup de sens.
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El en ce disant, regarda sa fcnimc, qui lui dit soudain: « Ne 
craignez point pour raoi à dire vérité, car il me sera plus fa- 
cile à ouír conter vos fmesses que de vous les voir fáire de- 
vant moi, combien qu’il n’y en ait nulle qui síit diminuer l’a- 
mour que je vous porte. » Hircan répondit: « Aussi ne me 
plains-je pas de toutes les fausses opinions que vous avez 
eues de moi. Parquoi, puisque nous connoissons l’un 1’aulre, 
c’est occasion de plus grande süreté pour 1’avenir. Mais si ne 
suis-je pas si sot de raconter une histoire de m oi, dont la 
vérité vous puisse porter ennui; toutefqis j’en dirai une d’un 
personnage qui étoit bien de mes amis. »
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NOUVELLE VU.

Uu marcband de Paris trompe la mère de son amie pour couvrir
leur faute.

En la ville de Paris avoit un marcband, amoureux 
d’une íille sa voisine, ou, pour mieux dire, plus ami d’elle 
qu’elle n’étoit de lui; car le semblant qu’il faisoit de 1’aimer 
et cliérir n’étoit que pour couvrir un amour plus haut et lio- 
norable. Mais elle , qui se consentoil d’être trompée, 1’aimoit 
tanl, qu’ellc avoit oublié la façon dont les femmes ont accou- 
tumé de refuser les liommcs. Ce marcband ic i , après avoir 
été longlemps à prendre la peinc d’allcr oü il la pourroit 
trouver, la faisoit venir oü il lui plaisoit: dont sa mère s’a- 
perçut, qui étoit une très-honnête femme, et lui défendit 
que jamais elle ne parlât à ce marcband, ou qu’clle la mcl- 
troit en religion. 1 Mais cette filie, qui plus aimoit le mar
cband qu’elle ne craignoit sa mère, le cliérissoit plus qu’au- 
paravant. Et, un jour, advint qu’étant tóute seule en une 
garde-robe, cemarchandy entra; lequel, se trouvant enlieu 
commode, se prinl à parler à elle le plus privément qu’il lui *

* C’est à dire dans un couvent.
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fut possible; mais quelque chambrière qui le vit entrer de-
dans, le courut dire à la mère; laquelle, avec une très-grande 
colère, s’y en alia. Et quand sa filie 1’otiit venir, dit en pleu- 
rant: « Hélas! mon am i, à cette heure me sera bien clier 
vendu 1’amour que je vous porte. Voici ma mère, qui connoi- 
tra ce qu’elle a loujours craint et douté.1» Le marchand, qui 
d’un tel cas ne fut point.étonné, la laisse incontinent et s’en 
alia au-devant de la mère, e t , en étendantles bras, 1’em- 
brassa le plus íort qu’il lui fut possible, e t , avec cette fureur 
dont il commençoit à cntrelenir sa filie, jcta la pauvre femme 
vieille sur une couchetle. Laquelle trouva si élrange cette fa- 
çon de faire, qu’elle ne savoit que lui dire, sinon: « Que vou- 
lez-vous? rêvez-vous? » Mais, pour cela, ne cessoit de la 
poursuivre d’aussi près que si c’eút été la plus belle filie du 
monde. E t, n’eüt été qu’elle cria si fort que les valets et cham- 
brières vinrent au secours, elle eüt passé le chemin qu’elle 
craignoit que sa filie ne marchât. Parquoi, à force de bras, 
ôlèrent cette pauvre vieille d’entre les mains du marchand, 
sans que jamais elle süt ni ne püt savoir 1’occasion pourquoi 
il l’avoit ainsi tourmentée. Durant cela, se sauva sa filie en 
une maison auprès, oü il y avoit des noces; dont le marchand 
et elle ont maintefois ri ensemble depuis aux dépens de la 
vieille, qui jamais ne s’en aperçut.

« Par ceci voyez-vous, Mesdames, que la finesse d’un 
homme a trompé une vieille et sauvé 1’honneur d’une jeune 
femme. Mais qui vous nommeroit les personnes ou qui eüt vu 
la contenance du marchand et 1’étonnement de cette vieille, 
eüt eu grand’peur de sa conscience, s’il se füt gardé de rire. 
II me suffit que je vous prouve par cette histoire, que la finesse 
des hommes est aussi prompte et secourable au besoin que 
celle des femmes, afin, Mesdames, que vous ne craigniez 
point de tomber entre leurs mains; car, quand votre esprit 
vous faüdra, le leur sera prêt à couvrir votre honneur.» Lon- 
garine lui d it: « Vraiment, Ilircan, je confesse què le conte 
est fort plaisant et la finesse grande; mais si n’est-ce pas un

Pour reclouté.



52 NOUVELLES

exemple que les filies doivent ensuivre. Je crois bien qu’il y 
en a à qui vous le voudriez faire trouver bon; mais si n’êtes- 
vous pas si sot de vouloir que volrefemme nicelle dont vous 
aimez mieux l’honneur que le plaisir, voulüt jouer à teljeu. 
Je crois qu’il n’y en auroit point qui de plus près les regardàt 
ne qui mieux y mit ordre que vous. — Par ma fo i! dit Hircan, 
si celle que vous dites avoit fait pqreil cas, et que je n’en 
eusserien su, je ne 1’estimerois pas moins. Et si ne sais si 
quelqu’un en a point fait d’aussi bons, dont le clair me met 
bors de peine. » Parlamente ne se put tenir de dire : « II est 
impossible que 1’homme malfaisant ne soit soupçonneux, 
mais bien heureux est celui sur lequel on ne peut avoir soup- 
çon par occasion donnée. » Longarine dit: « Je n’ai guère vu 
grand feu , de quoi ne vint quelque fumée; mais j’ai bien vu 
la fumée oü il n’y avoit point de feu; car aussi souvent est 
soupçonné par les mauvais le mal ou il n’est point, comme là 
oii il est. » A 1’heure Ilircan lui dit: « Yraiment, Longarine, 
vous en avez si bien parlé, ensoutenant Pbonneur des dames 
à lort soupçonnées, que je vous donne ma voix pour dire la 
vôtre, par ainsi que vous ne nous fassiez point pleurer, comme 
a fait madame Oisille, par trop louer les femmes de bien. » 
Longarine, en se prenant bien fort à rire, commença ainsi: 
« Puisque vous avez envie que je vous fasse rire selon ma cou- 
tume, ce ne sera pas aux dépens des femmes, et si dirai chose 
pourmontrer combien elles sont aisées à tromper quand e l-  
les mettent leur fantaisie à la jalousie, avec une estime de leur 
bonsens de vouloir tromper leurs maris.»
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NOUVELLE VIII.

Un quidam ayantcouché avec sa fem m e, au lieu  de sa chambrière, 
y envoya son voisin , qui le  fit c o c u , sans que sa fem me en süt 
r ie n .1

Enla comté d’Allez, 2 y avoit un homnie nommé Bornet, 
qui avoit épousé une honnête et femme de bien, de laquelle 
il aimoit 1’honneur et la réputation, comme je crois que tous 
les maris qui sont ici font de Ieurs femmes. Et combien qu’il 
voulút que la sienne lui gardât loyauté, si ne vouloit-il pas 
que la loi füt égale à tous deux; car il devint amoureux desa 
cbambrière, au charige de quoi il ne craignoit, sinon que la 
diversité des viandes n’agréât. 3 11 avoit un voisin, de pareille 
condition que lui, nommé Sandras, tabourineur et coulurier. 
Et y avoit entre eux telle amitié, que, hormis la femme, ils 
n’avoient rien parti 4 ensemble. Parquoi, il déclara à sonami 
1’entreprise qu’il avoit surla chambrière; lequel non-seulement 
le trouva bon, mais aida de tout son pouvoir à la paracliever, 
espérant avoir part au gàteau. La chambrière, qui ne s’y 
vouloit consentir, se voyant pressée de tous côtés, 1’alla dire 
à sa maitresse, la priant de lui donner congé de s’en aller 
sur 5 ses parents; car elle ne pouvoit plus vivre en ce tour- 
ment. La maitresse, qui aimoit bien fort son mari, et duquel

' Imité de la 9' des Cent Nouvelles nouvelles, intitulée Le Mari ma- 
quereau de sa femme. Ce sujet, reproduit plus tard par LaFontaine 
sous le titre du Quiproquo, se trouve aussi dans les anciens fa- 
bliaux : Le Mcunier d’Alças. II est encore dans plusieurs conteurs 
italiens et latins.

1 II faut sans doute lire Aleth , en Gascogne.
! Phrase entortillée qui signifie : « Dans son infidélité, il ne 

craignait rien , si ce n’est que la chambrière refusàt de le con- 
ten ter.»

“ Cette phrase est sans doute alte'rée, et il faut lire : « Hormis la 
femme, ils n’ayaient rien qu’ils n’eussent parti ( partagé) en 
semble. »

51’our clwz.
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elle avoit soupçon, fut bien aise d’avoir gagné ce point sur 
lui et de lui pouvoir montrer justement qiTelle en avoit doute. 
rarquoi, dit à la chambrière: « Tenez bon, ma m ie; tenez 
peu à peú bon propos à mon mari, et puis après, lui donnez 
assignation de coucher avec vous en ma garde-robe, et ne 
faillez à me dirc la nuit qu’il devra venir, mais gardez que 
nul n’en sache rien. » La chambrière fit tout ainsi que sa mai- 
tresse lui avoit commandé; dont lc maitre fut si aise qu’il en 
alia faire la fête à son compagnon, lequel lc pria, vu qu’il 
avoit été du marché, d’en avoir le demeurant. 1 La promesse 
faile et 1’heure venue, s’en alia coucher le maitre, comme il 
cuidoit, avec sa chambrière. Mais sa femme, qui avoit re- 
noncé à 1’aptorité de commander pour le plaisir de servir, 
s’étoit mise en la place de la chambrière, et reçut son mari, 
non comme femme, mais comme fdle étonnée, si bien que 
son mari ne s’en aperçut point. Je ne vous saurois dire lequel 
étoit le plus aise des deux, ou lui de tromper sa femme, ou 
elle de tromper son mari. Et quand il eut demeuré avec elle, 
nonselon son vouloir, mais selon sa puissance, qui sentoit 
son vieil marié, s’en alia liors de la maison, oü il trouva son 
compagnon, beaucoup plus fort et jcune que lu i, et lui fit la 
fête d’avoir trouvé la meillcure robe2 qu’il avoit point vu e: 
« Vous savez, lui dit son compagnon, ce que m’avez promis? 
— Allcz donc vitement, dit le maitre, de pcur qu’cllc se lève 
ou que ma femme ait alfaire d’clle. » Le compagnon s’y en 
alia et trouva cncore la mème chambrière que le mari avoit 
méconnue, 3 laquelle, cuidant que ce fut son mari, ne le re- 
fusa de chose qu’il demandât; j’entends prendre pour dcman- 
der, car il n’osoit parler. II demeura bien plus longuement 
que le mari, dont la femme s’émerveilloit fort; car elle n’a- 
voit point accoutumé d’avoir tclles nuitées. Toutefois, elle 
eutpatience, se réconfortant aux propos qu’elle avoit déli- 
bére de lui tenir le lendemain, et à la moquerie qu’elle lui fe-

1 Les restes, le superflu.
! Filie de plaisir, femme galante.
8 N’avait pas reconuue.
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roit recevoir. Sur le point de 1'aube du jour, «et homme se 
leva d’auprès d’e lle , et, en se partant du l i t , se louá à elle , 
et en jouant, lui arraclia un anneau qu’elle avoit au doigt, 
duquel son mari 1’avoit épousée: chose que lcs fcmmcs de ce 
pays gardent en grande supcrstition, et honorent fort une 
femnie qui gardc cel anneau jusqu’à Ia mort; e t , au conlraire, 
si par fortune se perd, elle est désestimée comme ayant donné 
sa foi à un autre qu’à son mari. Elle fut très-contente qu’il lui 
ôlât, pensant que ce seroit sür témoignage de la tromperie 
qu’clle lui avoit faite. Quand le compágnon fut retourné de
veis le maitre, il lui demanda : « Eh bien? » II lui répondit 
qu’il étoit de son opinion, et que s’il n’eút craint le jour, en- 
core y fut—il demeuré; et ainsi se vont tous deux reposer le 
plus coiement qu’ils purent. Et le lendemain, en s’habillant, 
aperçut le mari 1'anneau que son compágnon avoit au doigt, 
toul pareil de cclui qu’il avoit donné en mariage à sa femme, 
et demanda à son compágnon qui le lui avoit baillé. Mais 
quand il entendit qu’il 1’avoit arraché du doigt de sa cham- 
brière, il fut fort étonné et commença à donner de la tête 
contre la muraille et à dire : « Ha ! vertu Dieu! me serois-je 
bien fait cocu moi-même sans que ma femme en sút rien? » 
Son compágnon, pour le réconforter, lui dit : « Peut- 
êlre que votre femme bailla son anneau, au soir, en garde à 
Ia chambrière. » Le mari s’en va à la maison, oú il trouva sa 
femme plus bclle, plus gorgiase et plus joyeuse qu’elle n’a- 
voit aecoutumé, comme celle qui se réjouissoit d’avoir sauvé 
la conscience de sa chambrière, et d’avoir expérimentó jus- 
qu’au bout son mari, sans y rien perdre que le veiller d’une 
nuit. Le mari, la voyant avec si bon visage, dit en soi-mê- 
m e: « Si elle savoit ma bonne fortune, elle ne me feroit pas 
si bonne chère. » Et en parlant à elle de plusieurs propos, 
la print par la main et avisa qu’elle ifavoit pas 1’anneau qui 
jamais ne lui partoit du doigt, dont il devint tout transi, et 
lui demanda en voix tremblante : « Qu’avez-vous fait de 
votre anneau? » Mais elle, qui fut bien aise qu’il la mettoit 
au propos qu’ellc avoit envie de lui tenir, lui d it: « O le plus 
méchant de tous Ies liommes, à qui le cuidez-vous avoir
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ôté? Vous pcnsez bien que ce fíit à ma chambrière, pour Fa- 
tnour de laquclle avez dépensé deux fois de plus de vos biens 
que jamais vous ne fites pour m o i; car, à la première fois qu’y 
êtes venu coucher, je vous ai jugé tant amoureux d’clle qu’il 
n’étoit possible de plus; m ais, après que vous fiites sailli 
dehors et puis encore retourné, il sembloit que fussiez un 
diable sans ordre ne mesure. O malheureux, pensez quel aveu- 
glement vous a prins de tant louer mon corps etmonembon- 
point, dont par si long-temps vous seul avez été jouissant, 
sans en faire grande estime. Ce n’est doncques pas la beauté 
et 1’embonpoint de votre chambrière qui vous a fait trouver 
ce plaisir si agréable; mais c’est le péché infame et la vilaine 
concupiscence qui brúle votre cceur et vous rend les sens si 
liébétés, que, par la fureur en quoi vous mettoit 1'amour de 
celte chambrière, je crois que vous eussiez pris une chèvre 
coiffée pour une belle filie. Or, il est temps, monmari, de vous 
corriger, et de vous contenter de moi, me connaissant vôtre 
et femme de bien, cuidant que je fusse une pauvre méchante. 
Ce quej’ai fait n’aété que pour vous retirer de votre malheure- 
té, l afin quesurvotre vieillesse nousvivions en bonneamitié et 
repos de conscience; car, si vous voulez conlinuer la vie pas- 
sée, j’aime mièux me séparer de vous, que de voir de jour en 
jour la ruine de votre âme, de votre corps et de vos biens de- 
vant mes yeux.Mais, s'ilvous plaít connoitre votre fausseopi- 
nion et vous délibérerde vivre selon Dieu, gardantsescomman- 
dements , j’oublierai toutes les fautes passées, comme je veux 
que Dieu oublie mon ingratitudeà ne l’aimer comme je dois. » 
Qui fut bien ébahi etdésespéré, ce fut ce pauvre mari, voyant 
sa femme tantbelle, chaste et honnête, avoir été délaisséede 
lui pour une qui neTaimoit pas, et, qui pis est, d’avoirété si 
malheureux que de la faire méchante sans son su, et faire par
ticipam un autre au plaisir qui n’étoit que pour lui seul. Par- 
quoi se forgea en lui-même les cornes de moquerie perpétuelle. 
Mais, voyant sa femme assezcourroucée de 1’amour quil avoit 
porté à sa chambrière, se garda bien de lui dire le méchant

5 Mau\ais pas, malencontrc.
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tour qu’il lui avoit fait, et, en lui demandant pardon avec sa 
promesse de changer entièrement sa mauvaise v ie , lui rendit 
son anneau, qu’il avoit reprins de sou compagnon, lequel il 
pria de ne révéler sa honte. Mais, comme toutes choses dites à 
1'oreille sout prêchées sur le toil, quelque lemps après la vé- 
vérité fut connue, et l’appeloit-on cocu sans la honte de sa 
femme.

« II me semble, Mesdames, que si tous ceux qui ont fait pa- 
reilles oífenses à leurs femmes étoient punis de pareilles pu- 
nitions, Hircan et Saffredant devroient avoir belle peur. — 
Eh! Longarine, dit Saffredant, n’y en a-t-ilpoint d’autresen 
la compagnie maríés, que Hircan et moi ?— Si a bien, dit-elle; 
mais non pas qui voulussent jouer un tel tour.—Oü avez-vous 
vu, dit Saffredant, que nous ayons pourchassé les cbambrières 
de nos femmes? — Si celles à qui il toucbe, dit Longarine, 
vouloient dire la vérité, l'on trouveroit bien chambrière à qui 
l’on a donné congé avant son quartier. — Vraiment, ce dit 
Guebron, vous êtes une bonne dame, qui, en lieu de faire rire 
la compagnie, comme vous avez promis, mettez ces deux pau- 
vres gens en colère.— C’est tout un, dit Longarine; mais qu’ils 
ne viennent point aux épées, leur colère ne fera que redou- 
bler notre rire.— Mais il est bon, dit Hircan, car si nos femmes 
vouloient croire cette dame, eJle brouilleroit le meilleur mé- 
nage qui soit en la compagnie. — Je sais bien devant qui je 
parle, dit Longarine; car vos femmes sont si sages et vous ai- 
ment tant, que, quand vous leur feriez cornes aussi puissan- 
tes que celles d’un daim, encore se voudroient-elles persua- 
der, et au monde aussi, que ce sont chapeaux de roses. » La 
compagnie, etmême ceux à qui il touchoit, seprindrent tant à 
rirequ’ils mirent fin à leur propos. Mais Dagoucin, qui encore 
n’avoit sonné mot, ne seputtenirde dire : « L’hommeest bien 
déraisonnable quand il a de quoi se contenter etveutchercher 
aulre chose; car j’aivu souvent (pourcuider mieux avoir et ne 
se contenter de suflisance) que l’on tombe au pis, et si l’on n’est 
point plaint; car 1’inconstance est toujours blâmée. » Simon- 
tault lui d it: « Mais que feriez-vous à ceux qui n’ont pas trouvé 
leur moitié? Appelez-vous inconstance, de Ia chercher en tous
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ses lieux oíi l’on la peut trouver? — Pource que 1’homme ne 
peutsavoir, ditDagoucin, oii est celtc moitié dont 1’unionest 
égalc, que l’un ne diffère de 1’autre, il faut qu’il s’arrcte oü l’a- 
mour le contraint et, pour quelque occasion qui puisse adve- 
nir, ne changer le coeur ni la volonté ; car si celle que vous 
aimez est tellement semblablc à vous et d’une même volonté, 
ce sera vous que vous aimercz’, et non paselle. — Dagoucin, 
dit Ilircan, je veux dire que si notre aniourcst fondéc sur la 
beauté, bonne grâce, amour et ferveur d’une fcmme, et notre 
íin soit fondée sur plaisir, honneur ouprofit, 1’amour ne peut 
longuement durer; car si la chose sur quoi nous la fondons 
défaüt, notre amour s’envole liors de nous. Mais je suis fcrme 
en mon opinion, que celui qui aime n’a autre fin ne désir que 
de bien aimer, et laissera plus tôt son âme par la mort, que 
cette ferme amour faille en son coeur. — Par ma foi! dit Si- 
montault, je necrois pas, Dagoucin, que jamais vous ayez été 
amourcux; car si vous aviez senti le feu comme les autres, 
vous ne nous peindriez ici la republique de Platon, qui ccrit 
et n’expérimente point.— Si, j ’ai aimé, dit Dagoucin, j^ime 
encore et aimerai tant que je vivrai; mais j’ai si grand’peur 
que la démontrance fasse tort à la perfection de mon amour, 
que je crains que celle de qui je devrois désirer amitié sembla- 
ble, 1’entende. Et même je n’ose penser ma pensée, de peur 
que mes yeux en revèlent quelque chose; car tant plus je liens 
ce feu céléet couvert, plus en moi croit le plaisir de savoir 
que j’aime parfaitement, — Ha! par ma fo i! dit Guebron, si 
ne crois-je pas que vous ne fussiez bien aise d’être aimé.— Je 
ne dis pas le contraire, dit Dagoucin; mais quand je serois tant 
aimé comme j’aime, si n’en sauroit croítre mon amour, comme 
elle ne sauroit diminuer pour être si peu aimé comme j’aime 
fort. » Alors Parlamente, qui soupçonnoit cette fantaisie, lui 
dit: « Donnez-vous garde, Dagoucin; car j’en ai vu d’autrcs 
que vous, qui ont mieux aimé mourir que parler. — Ceux-là 
doncques, dit Dagoucin, s’estimentbienheureux. — Voire, dit 
Saífredant, et dignes d’être mis au nombre des Innocents, 1

! La fête des saints Xnnocens se célébrait autrefois avecbeaucoup
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desquels PEglise chante : non loquendo sed moriendo confessi 
sunt. J’en ai tant oui parler de ces transis d’amour. mais en- 
core jamais n’en vis-je mourir un. Et puisque jc sqis échappé, 
vules ennuis que j’en ai portés, je ne pense jamais qu’autre en 
puissc mourir. — Ha! Saffredant, dit Dagoucin, voulcz-vous 
doncques être aimó, puisque ceux de votre opinion n’en meu- 
rcnt point? Mais j’cn sais assez bon nombre qui nc sont morts 
daulre maladie, que d’aimer trop parfaitement. — Or, puis- 
qu’en savez des bistoires, dit Longarinc, je vous donne ma 
voix pour nous en raconter quelque belle, qui sera la neu- 
viòmede cette journce. — Afin que ma véritable parole, sui- 
vie de signes et miracles, vous y fasse ajouter foi, je vous ré- 
citerai une bisloire advenue depuis trois ans. 1 »

NOUVELLE FX.

Piteuse mort d’un gentilhom m e am oureux, pour avoir trop tard 
reçu consolation dc celle  qu’i l  a im o it.2

Entre Daupbiné et Provence y avoit un gentilhomme, 
beaucoup plus riche de verlu, beauté et honnêteté que d’au- 
tres biens, lequcl aimâ fort une damoiselle dont jc ne dirai le 
nom pour Pamour de ses parents, qui sont venus de bonnes et 
grandes maisons; mais assurez-vous que la cliose est véri- 
lable. Et à cause qu’il n’étoit de maison de même qtPelle , il 
n’osoit découvrir son affection; car 1’extrême amour qu’il lui 
portoil éloit si grand et parfait, qu’il eút micux aimé mourir 
que désirer une seule cliose qui eüt été à son déshonneur;

de pompe et de gaíté dans PEglise catholicpie, le  28 décembré. 
Celle fête était analogue à celle des Eous, qui fut interdite à cause
de ses excès.

2 V H e p ta m ê r o n  ayant été composé vers 15Ú4, cette histoire doit 
Sé rapporter à 1’année 1541.

2 Le sujet de cette Nouvelle a quelque analogie avec le  récit élé- 
giaque du J e u n e  m a l a d e , dans les poésies d’André Chénier.
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et se voyant de si bas lieu au prix d’e lle , n’avoit nul es- 
poir de 1’épouser. Parquoi son amour n’étoit fondé surnulle 
fm, sinon de 1’aimer de tout sou pouvoir, le plus parfaite- 
ment qu’il lui étoit possible, comme il fit si longuement qu’à 
la fm elle en eut quelque conuoissance ; e t , voyant l’hon- 
nête amitié qu’il luiportoit, toutplein de vertu etbon pro- 
pos, se senloit bien heureuse d’être aimée d’un si vertueux 
personnage et luifaisoit tant de bonnes chères, que lu i, qui 
ne 1’avoit prétendue meilleure, se contentoit très-fort. Mais 
la malice, ennemie de tout repos, ne put souffrir cette vie 
honnête et heureuse; car quelques-uns allèrept dire à la mère 
de la íílle , qu’ils s’ébahissoient que ce gentilhomme pouvoit 
tant faire en sa maison, et que l’on soutenoit que la beauté 
de sa fdle y tenoit plus qu’autre chose, avec laquelle on le 
voyait souvent parler. La mère, qui ne doutoit en nulle fa- 
çon de fhonnêteté du gentilhomme, dont elle se tenoit aussi 
assurée que de nul de ses enfants, fut fort marrie d’entendre 
qu’on le prenoit à mauvaise part, tant, qu’à la fin, craignant 
le scandale par la malice des hommes, le pria pour quelque 
temps de ne hanter sa maison comme il avcit accoutumé; 
cliose qu’il trouva de dure digestion , sachant que les propos 
honnêtes qu’il tenoit à sa fdle ne méritoient point tel éloigne- 
ment. Toutefois, pour faire taire les mauvaises langues, se 
retira tant de temps que le bruit cessa, et y retourna comme 
il avoit accoutumé. L’abseiice duquel n’avoit amoindri sa 
bonne volonté ; mais , éíant en sa maison, enlendit que l’on 
parloit de marier cette fdle avec un gentilhomme qui lui sem- 
bla n’être point si riche , qu’d lui dút tenir fort d’avoir sa 
amie 1 non plus que lui. Et commence à prendre coeur, em- 
ploie de ses amis pour parler de sa part, pensant que , si le 
choix était baillé à la damoiselle, qu’elle le préfèreroit à 
1’autre. Toutefois, la mère de la fdle et ses parents, pource 
que 1’autre étoit beaucoup plus riche, 1’essurent, 2 dont le

‘Cette locution sa amie, pour son amie ou sa mie ou s’amie, est 
singulière.

‘Ce m ot, qui est écrit 1’essurent dans les éditions de Gruget, ne
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gentilhoinme print tant de déplaisir, sachant que sa amie per- 
doit autant de contentement que lui, peu à peu , sans autre 
maladie, commença à diminuer, el en peu de temps changea 
de telle sorte, qu’il sembla qu’il couvrit la beauté de son vi- 
sage d’un masque de lamort, oii d’heure à heure il alloit 
joyeusement. Si est-ce qu’il ne se put garder quelquefois 
qu’il n’allât parler àeelle qu’il aimoit tant; mais, à la fin, que 
la force lui défailloit, il fut contraint de garder le lit, dont il 
ne voulut avertir celle qu’il aimoit, pour ne lui donner part 
de son ennui. Et se laissant ainsi aller au désespoir, perdit 
le boire et le manger, le dormir et le repos, en sorte qu’il 
n’étoit plus possible de le reconnoitre, pour la maigreur et 
1’étrange visage qu’il avoit. Quelqu’un en avertit la mère de 
sa amie, qui étoit fort charitable, et d’autre part aimoit tant 
le gentilhomme, que , si tous leurs parents eussent été de 
son opinion et de la filie ,1 ils eussent préféré l’honnêleté de 
lui à tous les biens de 1’autre ; mais les parents du père n’y 
voulurent entendre. Toutefois, avec sa filie, alia visiter le 
pauvre gentilhomme, qu’elle trouva plus mort quevif. Et, 
connoissant la fin de sa vie approcher, s’étoit confessé et re- 
çu le saint sacrement, pensant mourir, sans plus voir per- 
sonne;mais lui, à deux doigts de la mort, voyant encore 
celle qui étoit sa vie et résurrection , se sentit si forlifié, qu’il 
se jeta en sursautsur son lit, disant à Ia dame : « Quelle oc- 
casion vous amène, Madame, de venir visiter celui qui a déjà 
le pied en la fosse et de la mort duquel vous êtes la cause? — 
Comment! se dit la dame, seroit-il bien possible que celui 
que nous aimons tant pút recevoir Ia mort par notre faute ? Je 
vous prie, dites-moi pour quelle raison vous tenez ce pro- 
pos? — Madame, dit-il, combien que tantqu’il m’a été pos
sible j’aie dissimulé l’amour que je porte à madamoiselle 
votre filie, si est-ce que mes parents (parlant du mariage 
d’elle et demoi) ont plus parlé que je ne voulois, vu le mal-

se trouve pas dans les dictionnaires. II faut peut-ètre lire 1’assu- 
re n t, lui donnent parole, ou 1’essorent, 1’encouragent.

1 Pour ct de celle de la filie.
4
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lieur qui m’est advenu d’en perdre l’espérance, non pour mon 
plaisir particulier, mais pource que je sais qu’avec nul aulre 
nesera si bien traitée, ne tant aimée, qu’elle eüt été avec 
moi. Le bien que je vois qu’elle perd du meilleur et du plus 
affeelionné serviteur et ami qifelle ait en ce monde, me fait 
plus de mal que la perte de ma v ie , que pour elle scule je 
voulois conserver ; toutcfois, puisqu’elle ne lui peut de rien 
servir, ee m’est grand gain dela perdre. » La mère et lafille, 
oyant cespropos, mirent peine de le réconforter. Et lui dit 
la m ère: « Prenez courage, mon ami, et je vous promets ma 
foi que si Dieu vous donne santé, jamais ma filie n’aura autre 
mari que vous. La voici presente, à laquellc je commande 
de vous en faire promesse. » La filie, en pleurant, mit peine 
de lui donner súreté de ce que sa mère lui promettoit; mais 
lui, Connoissant que quand il auroit santé, il n’auroit pas sa 
m am ie ,1 * 1 et que les bons propos qu’clle tenoit n’étoient que 
pour essayer à le faire un peu revenir, leur dit que si ce lan- 
gage lui eüt été tenu il y a trois mois, qu’il eüt été le plus 
sain et le plus lieureux gentilhomme de France; mais que le 
secours lui venoit sitard , qu’il ne pouvoit plus être cru ni 
espéré. Et quand il vit qu’elles s’eíforçoient de lui faire croire, 
il leur d it: « Or, puisque je vois que vous me promettez le 
bien qui jamais ne mepeut advenir, encore que le voulsissiez, 
pour la foiblesse oü jesu is, je vous en demande un beaucoup 
moindre que jamais je n’eus la hardiesse de requérir.» A 
Plicure toutes deux lui jurèrent e t 2 qu’il le demandât liardi- 
ment. « Je vous supplie, dit-il, que me donniez entre mcs 
bras celle que vous me promettez pourfemme, et lui com- 
mandcz qu’elle m’embrasse et baise. » La filie, qui n’avoit 
accoutumé telles privautés , en cuida faire difficulté; mais la 
mère lui commanda expressément, voyant qu’il n’y avoitplus 
en lui sentiment ne force d’homme vif. La filie donc, par ce 
commandement, s’avança sur le litdu pauvre malade, lui

1 Cette expression fam ilière, q u in e  manque pas de grâce, ré-
sulte peut-être d’une faute typographique.

1II faut sous-entendre ; juj (ijrent*
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disant: « Mon ami, je vousprie, réjouissez-vous.» Lc pauvre 
languissant, lc plus fort qu’il put en son extreme faiblessc, 
ctenditscsbras, tout dénués de chair et dc sang, e t , avec 
toute la force de son corps, embrassa la cause de sa mort, et 
en la baisant de sa froide et pàle bouche, la tint le plus lon- 
guement qu’il lui fut possiblc, et puis dit à la filie : « L’amour 
que je vous ai portée a été si grande et lionnête, que jamais 
( hormis mariage) n’aisouhaité de vousautre bien quej’en ai 
maintenant; par faute duquel et avec lequel je rendrai joyeu- 
sement mon esprit à Dieu, qui est parfaite amour et charité, 
qui connoit la grandeur de mon amour et liionnêteté dc mon 
désir; lui suppliant, ayant mon désir entre mes bras, recevoir 
entre les siens mon esprit. » Et en ce disant, la reprint entre 
ses bras par une teile véhémence , que le cceur, affoibli, ne 
pouvant supporter cet effort, fut abandonné de toutes ses ver- 
tus et esprit; car la joie le fit tellement dilater que le siége 
de l’âme lui faillit et s’envola à son Gréateur. Et combien que 
le pauvre corps demeurât sans vie longuement, et par celte 
occasion ne pouvoit plus tenir sa prise, toutefois 1’amour que 
la damoiselle avoit loujours celée se déclara à 1’heure si fort, 
que Ia mère et les serviteurs du mort eurent bien affaire à sé- 
parer cette union; mais à force ôtèrent la vie presque morte 
d’avecle mort, lequel ils firent honorablement enterrer. Mais 
le plus grand triomphe des obsèques furent les larmes , les 
pleurs et les cris de cette pauvre damoiselle, qui d’autant 
plus se déclara après sa mort, qu’elle s’étoit dissimulée durant 
sa vie, quasi comme satisfaisant au tort qu’elle lui avoit tenu. 
Et depuis (comme j’ai oui dire), quelque mari qu’on lui don- 
nât pour 1’apaiser, n’a jamais eu joie en son coeur.

« Vous semble-t-il, Messieurs, qui n’avez voulu croire àma 
parole, que cet exemple ne soit pas suffisant pour faire con- 
fesser que parfaite amour mène les gens à la mort, pour trop 
être celée et méconnue ? II n’y a nul de vous qui ne connoisse 
les parens, d’un côté et d’autre; parquoi n’en pouvez plus 
douter; et nül qui ne l’a expérimenté, ne le peut croire. » 
Les dames, oyant cela, eurent toutes les larmes aux yeux ; 
mais Ilircan leur d it: «Voilà le plus grand foi dont j’aic jamais
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oui parler. Est-il raisonnable, par votre fo i! que nous mou- 
rions pour femmes, qui ne sont faites que pour nous, et que 
nous craignions leur demander ce que Dieu leur enjoint nous 
donner ? Je ne parle pour moi ne pour tous les mariés, car j’ai 
autanl ouplus de femme qu’il ne m’en faut; mais je dis ceei 
pour ceux qui en ont nécessité, lesquels il me semble être sois 
de craindre celles à qui ils doivent faire peur. Yoyez-vous pas 
bien le regret que cette femme avoit de sa sottise; car puis- 
qtdelle embrassoit lecorps mort (chose repugnante à nature), 
elle n’eut point refusé le corps vivant, s’il eftt usé d’aussi 
grande audace qu’il fit de pitié en mourant. — Toutefois , dit 
Oisille, si montra bien le gentilhomme 1’honnêteté et amitié 
qu’il lui portoit, dont il sera à jamais louable devant tout le 
monde; car trouver chasteté en un coeur amoureux est chose 
plus divine qu’humaine. — Madame , dit Saífredant, pour 
confirmer le dire d’Hircan (auquel je me tiens), je vous prie 
me croire, que fortune aide aux audacieux, et qu’il n’y a 
homme, s’il est aimé d’une dame (mais 1 qu’il sache pour- 
suivre sagement et affectionnément), qu’en la fln n’en ait du 
tout ce qu’il demande ou en partie; mais 1’ignorance et la 
foible crainte font perdre aux hommes beaucoup de bonnes 
aventures et fondent leur perte sur la vertu de leur amie, la- 
quelle n’ont jamais expérimentée du bouldu doigtseulement; 
car oncque place ne fut bien assaillie sans être prise. — Je 
m’ébahis, dit Parlamente, de vousdeux, comme vous osez 
tenir tels propos; celles que vous avez aimées ne. vous sont 
guère [tenues, 2 ou votre adresse a étéen  si méchantlieu, 
que vous estimez les femmes toutes pareilles. — Madame, dit 
Saífredant, quand est de m oi, je suis si malheureux que je 
n’ai de quoi me vanter ; mais si ne puis-je tant attribuer mon 
malheur à la vertu des dames, qu’à la faute de n’avoir assez 
sagement entreprins ou bien prudenmientconduit mon affaire, 
et n’allèguerai pour tous docteurs, que la vieille du Roman de 
la Rose, laquelle dit :

' Mais est employé ici dans le Sens de : pourvu., à conditwn.
3 Attachées,
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Nous sommes faits, beatix fils, sans doute 
Toutes pour tous, et tous pour toutes.

Parquoi je ne crois pas que si 1’amour est une fois au coeur 
,Pune femnie , que l'homme n’en ait bonne issue, s’il nc tienl 
à sa bêtise. » Parlamente d it: « Et si jc vous cn nommois une 
bien amante, bien requise, pressée et importunée, et loute- 
fois femme de bien , viclorieuse de son corps et de son ami, 
avoueriez-vous que la cliose véritable seroit impossible ? — 
Vraiment, dit-il, oui. — Lors, dit Parlamente, vous sercz 
tous de dure foi si vous ne croyez cet exemple. » Dagouein 
lui dit : « Madame, puisque je prouve par exemple Pamour 
verlueux d’un gentilhomme jusqu’à la mort, jc vous supplie, 
si en savez quelque aulre à 1’honneur de quelque dame, que 
la veuillez réciter pour la íin de cette journée, et ne léignez 
point à parler longuement en paroles; car il y a encorc assez 
longtemps pour dire beaucoup de bonnes clioses. — Puisque 
le dernier reste m'est donné, dit Parlamente, je ne vous tien- 
drai longuement en paroles; car mon bistoirc est si bonne et 
si belle et si véritable, qu’il me tarde que vous ne Ia sachiez 
comme moi. Et combien que je ne 1’aie vue, si m’a élé ra- 
contée par un de mesplus grands et entiers amis, à la louangc 
et honneur de cclui du monde qu’il avoit le plus aimé, et me 
conjura que, si jamais je venois à la raconler, je voulsisse 
changer les noms des personnes. Parquoi tout cela est véri
table , hormis les noms, les lieux et le pays. »

NOEVELLE X.

Ainour d’Aruadour et Florinde, oii sont contenues maiutes ruses 
et dissimulations, avecla très-louable chasteté de Florinde.

En la comté d’Arande, 1 en Aragon, y avoit une dame , qui

'• Le comté d’Aranda était alors dans la maison d’l  nea.
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en grande jeunesse demeura vefve du comte d’Arande, avec 
im fds et une filie, laquelle se nommoit Florinde. Ladite dame 
mit peinede nourrirses enfans en toutes vertus etlionnêle- 
tés qu’il appartient à seigneurs et gentilshommes; ensorte que 
sa maison eut le bruit d’êlre l’une des plus honorables qui 
fút en toutes les Espagnes. Elle alloit souvent à Tolcltc, 1 oii 
se tenoit le roi d’Espagne, et quand elle venoit à Sarragosse 
(qui étoit près de sa maison) ,  demeuroit longuement avec la 
reine et en la cour, oú elle étoit autant estimée que ‘dame 
qui pourroit être. Une fois, allant vcrs le ro i, selon sa cou- 
tumc, lequel étoit en Sarragosse en son cbâteau de la Jalíière, 
cette dame passa par un village qui étoit au vice-roi de Ca- 
talogne, 2 lequel ne bougeoit de dessus les frontières de Par- 
pignan, 3 à cause des grandes guerres qui .étoient entre le roi 
de France et lu i; mais lors y avoit paix, en sorte que le vice- 
roi avec tous les capitaines étoient venus pouf faire la révé- 
rence au roi. Sacliant le vice-roi que la comtesse (TArandc 
passoit par sa terre, alia au-devant d’elle, tant pour 1’amitié 
ancienne qu’il lui porloit, que pour 1’honorer comme pa
rente du roi. Or, avoit le vice-roi en sa compagnie plusieurs 
honnêtes gentilshommes, qui, par la fréqucntation des lon- 
gues guerres, avoient acquis tant d honneur et bon bruit, que 
cliacun qui les pouvoit voir et hanter se tenoit hcureux. Mais, 
entre les autres, y en avoit un, nommé Amadoijr, lequel, 
combien qu’il n’eut que dix-huit ou dix-neuf ans, avoit la 
grâcc tant assurée et le sens si bon que l’on l’eüt jugé, entre 
millc, digne de gouverncr une république. 11 est vrai que ce 
bon sens-là étoit accompagné d’unc si grande et naive beauté, 
qu’il n’y avoit ceil qui ne se tint content de le regarder, et 
cette beauté tant exquise suivoit la parole de si près qu’on ne 
savoit à qui donner Fhonneur, à la grâce, à la beauté ou à la 
parole. Mais ce qui le faisoit plus estimer étoit sa hardiesse

1 Pour Tolède, à Pilalienne.
1 Gruget écrit Ccithelongne, ce qui répond mal à 1’étymologie t 

Catalaunia.
1 Pour Perpignan.

)
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très-grande, dont le bruit n’étoit empêché pour sa jeunesse; 
car, en tant de lieux, avoit jà montré ce qu’il savoit faire, 
que non-seulement Ies Espagnes, mais la France et 1’Italie 
eslimoient grandement ses vertus, pource qu’en loutes les 
guerres oü il avoit été ne s’étoit point épargné; et quand son 
pays étoit en repos, il alloit cliercher la guerre aux lieux 
étranges,1 se faisant aimer et estimer des amis et ennemis. Ce 
genlilhomme, pour 1’amour de soa capitaine, se trouva en 
celte terre, oü étoit arrivée la comtesse d’Arande ; et en re- 
gardant la beauté et bonne grâce de sa fdle, qui pour lors 
n’avoit douze ans, pensa en lui-même que c’étoit bien la plus 
.belle etlionnête personne que jamais il avoit vue, et que, 
s’il pouvoit avoir sa bonne grâce, il en seroit plus salisfait 
que de tous les biens ét plaisirs qu’il sauroit avoir d’une aulre. 
Et après avoir longuement regardée , se délibéra de l’aimer, 
quelque impossibilité que la raison mit au-devant, tant pour 
la maison dont elle étoit que pour l’âge, qui ne pouvoit en- 
core entendre tels propos. Mais, contre cette crainte, il se 
fortifioit d’une bonne espérance, se promettant en lui-même 
que le temps et la patience apporteroient heureuse fin à ses 
labeurs. Et, de ce temps, Famoúr gentil, qui, sans autre oc- 
casion que par la force de lui-même, étoit entré au cceur 
d’Amadour, lui promit donner faveur et tout moycn pour y 
parvenir. Et, pour pourvoir à la plus grande difliculté, qui 
étoit en la lointaineté du pays oü il demeuroit et le pcu d’oc- 
casions qu’il avoit de revoir Florinde, il pensa de se marier, 
contre la délibération qu’il avoit faite avec les dames de Bar- 
celonne et de Parpignan, parmi lcsquelles il avoit tellement 
hanté cette frontière à cause des guerres, qu’il sembloit mieux 
Catalan 2 que Castillan, combien qu’il fút natif d’auprès To- 
lette, d’une maison riche ct honorable; mais, à cause qu’il 
étoit puiné, n’avoit pas grand bien de patrimoine. Si est-ce 
qu’Amour et Fortune, le voyant délaissé de ses parens, dcli- 
bérèrent d’y faire un chef-d’ceuvre, et lui donnèrent, par le

1 Etrangers, lointains.
’ Gruget écrit Catelan.
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moyeii de la vertu , ce que les lois du pays lui refusoient. 11 
étoit fort bien experimente en l’état de la guerre, et tant 
aimé de tous seigneurs et princes, qu’il refusoit plus souvent 
leurs biens qu’il n’avoit souci de leur en demander. La com
tesse, dont je vous parlé, arriva ainsi en Sarragosse, et fut 
très-bien reçue du roi et de toute sa coeur. Le gouverneur de 
Catalogne la venoit voir souvent, et n’avoit garde de faillir 
Amadour à 1’accompagner, pour avoir le plaisir seulement de 
parler à Florinde. E t, pour se donner à conno.itre à telle com- 
pagnie, s’adressa à la fdle d’un vieil chevalier, voisin de sa 
maison, nommée Avanturàde; laquelle avoit été nourrie d’en- 
fance avec Florinde, tellement qu’elle savoit tout ce qui étoit 
cachê en son coeur. Amadour, tant pour 1’honnêteté qu’il 
trouva, que pour ce qu’elle avoit bien trois mille ducats de 
rente en mariage, délibéra de Fentretenir comme celui qui la 
vouloit épouser. A quoi volontiers elle prêta 1’oreille ; mais 
pource quil étoit pauvre, le père de la damoiselle riclie pensa 
que jamais ne s’accorderoit au mariage, sinon par le moyen 
de la comtesse d’Arande. Dont s’adressa à madame Florinde 
et lui d it : « Madame, vous voyez ce gentilhomme caslillan 
qui ici souvent parle à moi ? Je crois que ce qu’il prétend 
n’est que de m’avoir en mariage ; vous savez quel père j’ai. 
lequel jamais nes’y consentiroit, si par madame la comtesse et 
vous il n'en étoit fort prié. » Florinde, qui aimoit la damoi
selle comme elle-même, 1’assura de prendre cette aflaire à 
coeur comme son bien propre. Et fit tant Avanturade, qu’elle 
lui présenta Amadour, lequel, en lui baisant la main , cuida 
évanouir d’aise , et là oü il étoit estimé le mieux parlant 
qui füt en Espagne, devint muet devant Florinde, dont 
elle fut fort étonnée; car combien qu’elle n’eüt que douze 
ans , si avoit-elle déjà bien entendu qu’il n’y avoit homme 
en Espagne mieux disant ce qu’il vouloit et de meil- 
leure grâce. E t , voyant qu’il ne lui disoit rien , commença 
à lui dire : « La renommée que vous avez, seigneur Ama
dour, par toules les Espagnes, est te lle , qu’elle vous rend 
connu en cette compagnie et donne désir et occasion à ceux 
qui vous connoisse de s’employer à vous faire plaisir; par-
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quoi, si en quelque endroit je vous en puis íaire , vous m’y 
pouvez employer. » Amadour, qui regardoit la beauté de 
la dame, fut si transi et ravi qu’à peine lui put-il dire grand 
merci. Et combien que Florinde s’étonnât de le voir sans 
réponse, si est-ce qiFelle 1’attribua plutôt à quelque soltise 
qu’à force d’amour, et passa outre sans parler davantage. 
Amadour, connoissant la vertu qui en sa grande jeunessc 
coinmençoit à se montrer en Florinde, dit à celle qu’il vou- 
loit épouser : « Ne vous émerveillez point, si j’ai perdu la 
parole devant madame Florinde, car les verlus et si sage par
ler cachês souscette grande jeunesse m’ont tellement étonné, 
que je ne lui ai su que dire. Mais je vous prie, Avanturade 
(conune celle qui savez ses secrets), me dire s’il estpossible 
que de cette cour elle n’ait tous les coeurs des princes et des 
gentilsbonimes, car ceux qui la conno.issent et ne 1’aiment 
point sont pierres ou brutes. » Avanturade, qui déjà aimoit 
Amadour plus que tous les hommes dn monde, ne lui voulut 
rien celer et lui dit que madame Florinde étoit aimée de tout 
le monde; mais qu’à cause de la còutume du pays, peu de gens 
parloientà elle, etn ’en avoit encore vu aucun qui enfit grand 
semblant/sinon deux jeunes princes d’Espagnc qui désiroient 
1’épouser, dont 1’un étoit de la maison 1 et fds de VEnfant for- 
íuné, 1 2 et 1’autre étoit le jeune duc de Cardonne. 3 « Je vous 
prie, dit Amadour, diles-moi lequel vous pensez qu’elle aime 
lemieux? — Elle est si sage, dit Avanturade, que pour rien 
elle ne confesseroit avoir autre volonté que celle de sa mère;

1 C’est à dire, de la maison royale d’Espagne.
3 C’esl Henri d’Aragon, duc de Ségorbe, surnommé VInfant do la 

Fortune, parce qu’il naquit en 1M|5 après la mort de sou pòre, 
Henri d’Aragon, troisième fils de Ferdinand IV, roi d’Aragon. Mais 
le jeune prince , que Marguerite de Navarre lui donne pour fils, 
doit êtrc uü bâtard, car il ne laissapas d’enfant de sa femme Guyo- 
mare de Castro et de Norogna, filie du roi de Portugal.

2 Les éditions de Gruget portent Cadouce, ce qui est une faute 
evidente. Ce duc de Cardonne doit être le fils de Remou Folcli V, 
eu faveur de qui le comté de Cardonne fut érigé en duche par les
rois catkoliques Ferdinand etlsabelle.
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mais, à ce quenous pouvons jugcr, elle aime trop mieuxcelui 
de YEnfant forluné, que le jeune duc de Cardonne. Etje vous 
estime homme de si bon jugement, que, si vous voulez, dès 
aujourd’hui vous en pourrez juger à la vérité; car celui de 
YEnfant forluné est nourri en cette cour, quiest l’un des plus 
beaux et parfails jeunes princes qui soient en la chrétienté. 
Et, si cc mariage se faisoit, par 1’opinion d’enlrc nous fdl.es, il 
seroit assuré d’avoir madame Florinde, pour voir ensemble lc 
plus beau couple de lá chrétienté. El faut que vous enlcndiez 
que, combien qifils soient tous deux bien jeunes, elle de 
douze ans et lui de quinze, si a-t-il déjà trois ans que 1’amour 
est conjointc et commcncée; et, si vous voulez surtoul avoir 
la bonne gràce d’elle , je vous conseille de vous fairc ami et 
serviteur de lui. » Amadour fut fort aise de voir que sa dame 
aimoit quelque cliose, esperant qu’à la longue il gagneroit 
le licu , non de mari, mais de serviteur, car il ne craignoit 
rien ensa vertu, sinon qu’ellc ne voulât rien aimer. Et, apròs 
ces mots, s’en alia Amadour hanlcr le üls de YEnfant forluné, 
duquel il cut aisément la bonne grâce ; car tous les passe- 
temps que le jeune prince aimoit, Amadour les sávoit faire, 
et surtout étoit fort adroit à manier Içs cbcvaux et às’aider de 
ipules sortes d’armes, et tous autres passe-temps et jeux qu’un 
jeune homme doit savoir. La guerre commença en Langue- 
doc, 1 et fallut qu’Amadour retournât avec le gouverneur, ce 
qui ne fut sans grands regrets, car il n’y avoit moyen par lc- 
quel il píit retourner en licu oii il süt voir Florinde; et, pour 
cette occasion, parla à un sien frère qui étoit majordome de 
la reine d’Espagne, et lui dil le bon parti qu’il avoit trouvé en 
la maison de la comtesse d’Arande, de la damoisellc Avantu- 
rade , le priant qifen son absence il fit tout son possible que

1 Ce fut en 1541 que la guerre commença en Languedoc, par le 
siége de Perpignan, que le duc d’Albe défendit vigoureusement 
contre le dauphin de France. Mais Marguerite veut peut-être par- 
ler de l ’irruption de Charles-Quint en Provende , laquelle eut lieu  
dans l ’été de 1536 et ne réussit pas. L’année suivante il y eut trois 
mois de trève entre le roi et 1’empereur; en 1538, oette trève fut 
étendue à dix années parle traité de Nice,
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le mariage vint à exécution et qu’il y employât le crédit du 
roi et de la reine et de tous ses amis. Le genlilhommc, qui ai- 
moit son frère, tant pour le lignage que pour ses grandes ver- . 
tus, lui promit faire lout son pouvoir; ce qu’il llt: en sorte que 
le pèrc, vieil et avaricieux, oublia son naturel pour regarder 
les vertus d’Amadour, lesquelles la comtesse d’Ârande et 
surtout la belle Florinde lui peignoient devant les yeux, et pa- 
reillement lejeune comte d’Arande, quicommençaàcroitre et 
en croissant à aimer les gens vertueux. Et quand le mariage 
lut accordé entre lesparents, ledit majordome envoya quérir 
son frère, tandis que les trèves durèrent entre les dcux ro is .1 
Durant ce temps, le roi d’Espagne se retira à Madrid, pour 
évitcr le mauvais air, qui étoit en plusieurs lieux; et, par 1’avis 
de plusieurs de son conseil, à la requête aussi de la comtesse 
d’Arande , fit le mariage de 1’héritière, duchesse de Medina- 
Coeli,2 avec le petit comte d’Arande, tant pour le bien et union 
de leurmaison, qúe pour 1’amour qu’il portoit à la comtesse 
d’Arande, et voulut faire ces noces au château de Madrid. A ces 
uoces se trouva Amadour, qui pourchassa si bien les siennes, 
qu’il épousacelle dont il étoit plus aimé qu’il n’aimoit, sinon 
que le mariage lui étoit couverture et moyende hanterle lieu 
oíi son esprit demeuroit incessamment. Après qu’ilfut marié, 
print telle liardiesse et privauté en la maison de la comtesse 
d’Arande, que l’on ne se gardoit de lui npn plus que d’une fem- 
m e; et, combien qu’alors n’eüt que vingt-deux ans, si étoit-il 
si sage que la comtesse lui communiqüoit toutes ses affaires, et 
commandoit à son fds et à sa fdle de 1’cntretenir et croire ce 
qu’il leur conseilleroit. Ayant gagné lepoint de si grande es
time, se conduisoit si sagement et íinement, que même celle 
qu’il aimoit ne eonnoissoit point son aífection ; mais, pour l’a-

1 La trève de trois m ois, en 1537, ou la trêve cieNice, en 1538, ou 
la paix cie Crespi, en 15hlx.

1 La famille de Medina-Celi, du norn de la Cerda, était ajliéeà  
la maison de Castille. Après la mort de Louis-François de la Cer
da IX, duc de Medina-Celi, sa soeur aínèe, Félix-Marie, veuve du 
marquis de Priego, duc de Feria, futberiliôre desbiens et destitrc 
du dernier duc de Medina<Celi.
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mour de Ia femme dudit Amadour, qu’elle aimoit plus que 
nulle aulre, elle étoit si privée de lui qu’elle ne lui dissimuloit 
chose qu’elle pensât, et gagna ce point qu’elle lui déclara lout 
l ’amour qu’elle portoit au fds de YEnfant forluné, et lu i, qui 
ne tâchoit qu’à la gagner entièrement, lui enparloit incessam- 
ment; car il ne lui chaloit de quel propos il lui parlât, mais 
qu’il eut moyen de 1’entretenir longuement. II ne demeurapas 
un mois à la compagnie, après ses noces, qu’il ne füt con- 
traint de retourner à la guerre, oii il demeura plus de deux 
ans sans revenir voir sa femme, laquelle se tenoit toujours oü 
elle avoit été nourrie. Durant ce temps, écrivoit souvent Ama- 
dour à sa femme; mais le plus fort de sa lettre étoit des re- 
commandations à FIorinde,qui, de son côté, ne failloit à les 
luirendreet mettoit souvent quelque bon mot de sa main en 
la lettre qu’Avanturade écrivoit', qui étoit occasion de rendre 
son mari très-soigneux à lui écrire souvent; mais, en tout ceci, 
ne connaissoit rien Florinde, sinon qu’elleraimoitcomme s’il 
eíitété son frère. Plusieurs fois alia et vint Amadour, en sorte 
qu’en deux ans ne vit Florinde deux mois durant; et toutefois 
Famour-, en dépit de 1’éloignement et de la longue absence , 
nelaissoit pas de croitre. Or, advint qu’il íit un voyage pour 
venir voir sa femme et trouva la comtesse bien loin de la cour, 
car le roi d’Espagne s’en étoit allé en Andalousie1 et avoit 
mené avec lui le jeune comte d’Arande, qui déjà commençoit 
à porter armes. La comtesse s’étoit retirée en une maison de 
plaisance qu’elle avoit sur la frontière d’Aragon et Navarre, et 
fut fort aisequand elle vit venir Amadour, lequel près de trois 
ans avoit été absent. 11 fut bien reçu d’un chacun, et com- 
manda la comtesse qu’il fut traité commeson propre fds. Tan- 
dis qu’il fut avec elle, elle lui communiqua toutes les affaires 
de sa maison et en remettoit la plupart à son opinion; et ga
gna un si grandcrédit en cette maison, qu'en tous lieux oü il 
vouloit, on lui ouvroit la porte, estimant sa prud’homie si 
grande qu’onse fioit enlui de toutes clioses comme à un saint 
ou à un ange. Florinde, pour Famitió qu’elle portoit à sa

’ Plusieurs éditions portent à Vendenlosie.
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fenime et à lui, le chérissoit en tous lieux ou elle le voyoií, 
sansrien coimoitre de son intenlion; parquoi elle ne se gar- 
doit d’aucune contenance, pource que son cceur ne souffroit 
pointde passion, qu’ellescntoil un grandcontentement quand 
elle étoit auprès d’Amadour, mais aulre chose n’y pensoit. 
Amadour, pour éviter le jugement de ceux qui ont expérimenté 
la différence des regards des amants au prix des aulres, fut 
en grand’peine; car, quand Florinde venoit parler à lui privé- 
ment (comme celle qui ne pensoit nul mal), le feu caclié en 
sonceeur le brüloit si fort, qu’il ne pouvoit empêclier que la 
couleur n’en demeurâtau visage ctque les élincelles ne sail- 
lissent par les yeux. Et afin que, par longue fréquentation, 
nul ne s’cn püt apercevoir, se mit à entretenir une 1'orl belle 
dame nommée Paulinc, fenime qui de son temps futestimée 
si belle que peu d’hommes qui la voyoient écliappoient de ses 
liens. Celle Pauline, ayanl entendu comme Amadour avoit 
mené 1’amour à Barcelonne et Parpignan, en sorte qu’il étoit 
aimé des plusbelles et honnêtes dames du pays, et sur toutes 
d’une comtessc de Pallamons, 1 qu’on estimoit en beaulé la 
première de toutes les Espagnes, et de plusieurs autres, lui 
dit qu’elle avoit grand’pilié de lu i, vu qu’après tant de bonnes 
fortunes il avoit épousé une femme si laide que la sienne. 
Amadour, entendant bien par ces paroles qu’elle avoit envie 
deremédier à sa nécessité, lui tint les meilleurs propos qu’il 
lui fut possible, pensant qu’en lui faisant croire un mensonge 
il lui couvriroit une vérité. Mais elle, fine et expérimentée en 
amour, ne se contenta point de parler; mais, sentant très- 
bien que son coeur n’étoit point satisfait de son amour, se 
douta qu’il ne la voulüt faire servir de couverture, et, pour 
cette occasion , le regardant de si près qu’elle avoit lonjours 
le regard à ses yeux, qu’il savoit si bien feindre qu’ellc n’en 
pouvoit rien juger, sinon par obscur soupçon, mais ce n’étoit 
sans grande peine au gentilhomme. AuquclFlorinde, ignorant *
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* Il faut lire certainement Palamos, quoique ce comté ne se 
trouve pas cité parmi ceux qui appartenaient à la grandesse d’Es- 
pague au seizièmc siècle.
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toutesccs maliccs, s’adressoit souvent devant Paulinc si pri- 
vément qu’il avoit une merveilleuse peine à contraindre son 
regard contre son coeur; et, pour éviler qu’il n’en vint incon- 
vénient, un jour, parlant à Florinde, appuyés tons deuxsur 
une fenèlre, lui tint tels propos : « Madame, je vous prie me 
vouloir conseiller lequel vaut Ie mieux, ou parler ou mourir?» 
Florinde lui répondit promptement: « Je conseillerai toujours 
à mes arais de parler et non de mourir; car il y a peu de pa- 
roles qui ne se puissent amender, mais la vie perdue ne se 
peut recouvrer. —■ Yous me promeltez doncques, dit Ama- 
dour, que non-seulement vous ne serez raarrie des propos que 
je vous veuxdire, mais ni élonnée, jusqu’à ce qu’en entendiez 
la lin? » Elle lui répondit: « Dites ce qu’il vous plaira, car, si 
vous inétonnez, nul autre 111’assurera. » Lors lui commença 
à dire : « Madame , je ne vous ai voulu cncore dire la très- 
grande affection que je vous porte, pour deuxraisons : 1’une, 
parce que j’entendois par long Service vous en donner 1’cxpé- 
ricnce; 1'autre, parce que je doutois que penseriez une grande 
outre-cuidance en moi, qui suis un simple gentilhomme, de 
m’adresser en lieu qui ne m’appartient de garder; etencore 
que je fusse prince comme vous, la loyauté de votre coeur ne 
permettoit pas qu’autre que celui qui en a pris possession, íils 
dei'Enfant forluné, vous tiennc propos d’amitié. Mais, Ma
dame, tout ainsi que la nécessité en une forte guerre contrainl 
faire dégât du propre bien et ruiner le blé en herbe, afin que 
1’ennemi n’en puisse faire son profit, ainsi prends-je le basard 
d'avancer le fruit qu’avec le temps j’espérois cueillir, afin que 
les ennemis de vous et de moi ne puissent faire leur profit de 
nolre dommage. Entendez, Madame, que dès l’heure de votre 
grande jeunesse, suis tellement dédié à votre Service, que je 
ne cesse de chercher les moyens d’acquérir votre bonne grâce, 
e t , pour cette occasion, m’estimois marié à celle que je pen
seis que vous aimiez le mieux. Et, sacliant 1’amour que vous 
porlez au íils de VEnfant forluné, ai mis peine de le servir et 
hanter, comme vous avez vu; et tout ce que j'ai pense vous 
plaire, je l’ai clierché de tout mon pouvoir. Vous voyez que 
j’ai aequis la grâce de la comtesse votre mère, du comle votre
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fròre, de tous ceux que vous aimez, tellement que je suis 
tcnu en cette maison, non contme uu serviteur, mais comme 
cnfant, et tout le travail que j’ai fait il y a cinq ans n’a élé 
que pour vivre loute ma vie avec vous. Et entendez que je ne 
suis point de ceux qui prétendent par ce moyen avoir de vous 
ne bien ne plaisir aulre que vertueux. Je sais que je ne vous 
puis jamaisépouser, et, quand je le pourrois, je ne voudrois 
contre 1’amour que vous portez à celui que je désire vous voii 
pour mari. Aussi, de vous aimer d’un amour vicieux, connne 
ceux qui espèrent de leur long Service recompense au déshon- 
neur des dantes, je suis si loin de cette aífection, que j’aime- 
rois ntieux vous voir morte , que de vous savoir rnoins digne 
d’être aimée et que la vertu füt amoindrie en vous, pour quel- 
que plaisir qui m'en síit advenir. Je ne prétends, pour la fin 
et recompense de mon Service, qu’une chose, c'est que rne 
vouliez être maitresse si loyale, que jamais vous ne m’éloi- 
gniez de votre bonne grâce, que vous me conteniez au degré 
oii je suis, vous íiant en moi plus qu’en nul autre, prenant 
cette sítreté de moi que, si pour votre honneur ou chose qui 
vous touchât, vous aviez besoin de la vie d’un gentilhomme, 
Ia ntienne y sera de très-bon cceur employée, et en pouvez 
faire état. Pareillement, que toutes les choses honnêtes et ver- 
tueuses que jantais je ferai, seront faites seulement pour l’a- 
mour de vous. Et si j’ai fait, pour dantes moindres que vous, 
chose dont on ait fait estime, soyez süre que pour une telle 
maitresse ntes entreprises croitront, de sorte que les choses 
que je croyois dilíiciles et impossibles me seront faciles. Mais 
si ne nPacceptez pour du tout vôtre, je délihère de laisser les 
armes et renoncer à la vertu, qui ne nt’aura secouru au besoin. 
Parquoi, Madarne, je vous supplie que ma juste requête me 
soit octroyée, puisque votre honneur et conscience ne me la 
peuvent refuser. » La jeune dame, oyant un propos non ac- 
coutumé, comntença à changer de couleur et baisser les yeux 
corante femme étonnée; toutefois, elle, qui étoit sage, lui 
dit: « Puisque ainsi est, Antadour, que vous ne dentandez de 
moi que ce qu’avez, pourquoi est-ce que vous me faites une 
silongue harangue? J’ai si grand’peur que sous vos honnêtes
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propos il y ait quelque malice cachée, pour décevoir l’igno- 
rance jointe avec ma jeunesse, que je suis en grande per- 
plexité de vous répondre; car de refuser 1’honnête amitié que 
vous m’offrez, je ferois le contraire de ce que j’ai fait jus- 
qu’ic i, qui me suis plus fiée en vous qu’en tous les hommes 
du monde. Ma conscience ne mon honneurne contreviennent 
point à votre demande ni à 1’amour que je porte au fds de 
VEnfant forluné; car il est fondé sur mariage, oü vous ne 
prélendez rien. Je ne sache cliose qui me doive empêchcr de 
vous faire réponse selon votre dire, sinon une crainte que j’ai 
en mon coeur, fondée sur le peu d’occasion que vous avez de 
tenir tels propos; car si vous avez ce que vous demandez , 
qui vous contraint d’en parler si affectueusement ? 1 » Ama- 
dour, qui n’étoit sans réponse, lui d it: « Madame, vousparlez 
Irès-prudemment et me faites tant d’honneur de la íiance que 
dites avoir en moi, que, si je ne me contente d’un tel bien, 
je suis indigne de tous les autres. Mais entendcz, Madame, que 
celui qui veut bàtir un édifice perpétuel, doit regarder un seul 
et ferme fondement; parquoi, moi, qui désire perpétuellement 
demeurer en votre Service, je regarde non-seulement les 
moyens de me tenir près de vous, mais aussi d’empêcher que 
l’on ne puisse connoitre la grande affection que je vous porte; 
car combien qu’elle soit tant honnête qu’elle ne puisse pécber 
partout, si est-ce que ceux qui ignorent le coeur des amants 
souvent jugent contre vérité. Et de là vient-autant de mauvais 
bruit que si les effels étoient mécbanls. Ce qui m’a fait avan
cei’ de vous le dire, c’est Pauline, laquelle a prins un tel 
sòupçon sur m oi, sentant bien en son coeur que je ne la puis 
aimer, qu’elle ne fait en tous lieux qu’épier ma contenance. 
Etquand venez parler à moi devant elle aussi privcment, j’ai 
si grand’peur de faire quelque signe oii elle fonde jugemenl, 
que je tombe en rinconvénient dont je me veux garder; cn 
sorte que j’ai pensé vous supplier.que devant elle et telles que 
vous connaissez aussi malicieuses, vous ne veniez parler à moi

1 II est clair que ce mot a été mal lu par 1’éditeur, On peut le  
remplacer par longuement.
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aussi soudainement, car faimerois mieux être mort que créa- 
ture vivantc en eút la connoissance. Et n’eut été 1’amour que 
j’ai à votre honneur, je n'avois point encore délibéré de vous 
tenir tels propos, car je me tiens assez lieureux de l’amour et 
fiance que me portez, oü je ne demande rien davantage que la 
persévérance. » Florinde, tant contente qu’ellc n’en pouvoit 
plus porter, commença sentir en son cceur quelque chose plus 
qifelle n’avoit accoutumé, e t, voyant les lionnêtes raisons 
qu’il lui alléguoit, lui dit que la verlu et honnêteté répondoient 
pour elle et lui accordoient ce qu’il demandoit: dont, si Ama- 
dour fut joyeux, nul qui aime n’en peut douter. Mais Florinde 
crut trop plus son conseil qu’il ne xouloit; car elle, qui étoit 
crainlive, non-seulement devant Pauline, mais en tous autres 
lieux, commença à ne le chercher plus, comme axoit cou- 
tume; et, en cet éloignement, trouva mauvaise la fréquenta- 
tion qu’Amadour avoit avec Pauline, laquelle elle trouva tant 
belle qu’elle ne pouvoit croire qu’il ne Paimàt. Et, pour pas- 
ser sa tristesse, entretenoit toujours Avanturade , laquelle 
commença fort à être jalouse de son mari et de Pauline, et 
s’en complaignoit souvent à Florinde, qui la consoloit le mieux 
qu’il lui étoit possible, comme celle qui étoit frappçe d’une 
même peste. Amadour s’aperçut bientôl de la conlenance de 
Florinde; non-seulement pensa qu’elle s’éloignoit de lui par 
son conseil, mais qu’il y avoit quelque fàcheuse opinion mêlée. 
Et, un jour, en venant de vêpres d’un monastère, il lui d it: 
« Madame, quelle contenance me faites-vous? — Telle que je 
pense que vous voulez, » répond Florinde. A l ’heure , soup- 
çonnant la vérité, pour savoir s’il étoit vrai, va dire : « Ma
dame, j’ai tant fait par mes journées, que Pauline n’a plus 
d’opinion 1 de vous. » Elle lui répond : « Vous ne sauriez mieux 
faire pour vous et pour moi; car, en faisant plaisir à vous- 
même, vous faites honneur. » Amadour jugea par cette pa- 
role qu’elle eslimoit qu’il prenoit plaisir à parler à Pauline, 
dont il fut si désespéré qu’il ne se put tenir de lui dire en co- 
lère : « Madame, c’est bientôt commencé de tourmenterun

1 Ce mot est pris dans le scns de soupçon, jalousie.
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serviteur et le lapider; car je ne pense point avoir porté peine 
qui m’ait été plus ennuyeuse que la contrainte de parler à 
celle que je 11’aime point. E t, puisque ce que je fais pour vo- 
tre Service est prins de vous en autre part, je ne parlerai ja
mais à elle, et en advienne ce qu’il pourra advenir. Et, afin de 
dissimuler autant mon courroux que j’ai fait mon contenle- 
rnent, je m’en vais en quelque lieu ci-auprès, attendant que 
votre fantaisie soit passee. Mais j’espère que j’aurai quelqucs 
nouvelles de mon capitaine de retourner à la guerre, oii je 
demeurerai si longtemps que vous eonnoitrez qu’autre cliose 
que vous ne me tient en ce lieu. » Et en ce disant, sans al- 
tendre réponse d’elle, s’en partit incontinent; et elle demeura 
tant ennuyée et triste qu’il n’étoit possible de plus. Et com- 
mença 1’amour, poussé de son contraire, à montrer sa très- 
grande force, tellement qu'elle, connoissant son tort, inccs- 
samment écrivit à Amadour, le priant de vouloir retourner ; 
ce qu’il fit après quelques jours que sa grande colère lui fui 
diminuée. Et ne saurois bien entreprendre de vous conter par 
le menu les propos qu’ils eurent pour rompre cette jalousie; 
mais il gagna la bataille, tant qu’elle lui promit qu’elle ne 
croiroit jamais, non-seulement qu’il aimât Pauline, mais qu’elle 
seroit toute assurée que ce lui seroit un martyre trop insup- 
portable de parler à elle ou à autre, sinon pour lui faire Ser
vice. Après que 1'amour eut vaincu ce présent soupçon et que 
les deux amants commencèrent à prendre plus de plaisir que 
jamais à parler ensemble, les nouvelles vinrent que le roi 
d’Espagne envoyoit toute son armée à Saulce.1 Parquoi, celui 
qui avoit accoutumé d’y être le preinier, n’avoit gardc de fail- 
lir à pourchasser son lionneur. Mais il est vrai que c’étoit avcc 
autre regret qu’il n’avoit accoutumé, tant de perdre le plai
sir, que de peur qu’il avoit de trouver mutation à son retour, 
pource qu’il voyoit Florinde pourchassée de grands princes ct

1 Cette ville du Roussillon, à six lieues de Perpignan, se nommc 
aujourd’hui Salces. Elle a été assiégée plusieurs fois par les Fran- 
çais et par les Espagnols. Le siége le plus mémorable eut lieu sous 
le règne de Louis XII,
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seigneurs, et déjà parvenue à 1’ãge ile quinze ans; qu’il pensa 
que, si en son absence elle étoit mariée, n’auroit plus occa- 
sion de la voir, sinon que la comtesse d’Arande lui donnât sa 
femme pour compagnie; et mena si bien son aífaire envers lous 
ses amis, que la comtesse et Florinde lui promirent qu’en 
quelque lieu quelle fui mariée, sa femme Avanturadc iroit. Et 
combien qu’il fút queslion de marier Florinde en Portugal, si 
étoil-il délibéré que sa femme ne l’abandonneroit jamais. E t, 
sur cette assurance (non sans regret indicible), s’en partit 
Amadour et laissa sa femme avec la comtesse. Quand Florinde 
se trouva seule après le département1 de son scrvitcur, elle 
se mil à faire toutes les clioses si bonncs et verlueuses, qidclle 
espéroit par cela atleindre le bruit des plus parfaites damcs et 
d’être réputée digne d’avoir un tel serviteur. Amadour, étant 
arrivé á Barcelonne, fut festoyé des dames, comme il avoit 
accoulumé; mais le trouvèrent tant cliangé qu’ils n’eussent ja
mais pensé que mariage eüt eu tellc puissance sur un bomme, 
comme il avoit sur lui, car il scmbloil qu’il se fàchât de voir 
les choscs qu’autrefois avoit désirées; et même la comtesse de 
Palamons, qu’il avoit tant aimée, ne sut trouver moyen de le 
faire seulcment aller jusqu’à son logis. Amadour arrêla à Bar- 
celonne le moins qu’il lui fut possible, comme celui à qui 
1’heure tardoit d’être au lieu oü Fbonneur se peut acquérir. Et 
lui, arrivé à Saulce, commença la guerrc grande et cruelle 
entre les deux rois, laquelle ne suis délibéré de raconter, 
n’aussi les beaux faits qu’y fit Amadour ; car, au lieu de con
ter, faudroit faire un bien grand livre. Et sacbez qu’il empor- 
toit le bruit2 par-dessus ses compagnons. Le duc de Nagières 3 
arriva à Parpignan, ayant charge de deux mille hommes, et 
pria Amadour d’êlre son lieutenant, lequel avec cette bande fit 
tant bien son devoir que l’on n’oyoit en toutes les escarinou-

1 Départ. — 3 Renommée, réputation , gloire.
* Le duche de Nagera fut créé par les rois Ferdinand et Isabclle 

en faveur de 1’ierre-Maurique de Lara, comte de Trcvigno. Son 
petit-íils , Maurique-Maurique de Lara, qui vivait en 15ÍI3. a été le 
troisième duc de Nagera.
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ches crier aulres que Nagières. 1 Or, advint que le rui de Tu- 
nis, qui dès longtemps faisoit la guerre aux Espagnols, en- 
tendant comme les rois d’Espagne el de France faisoient 
guerre l’un contre 1’autre sur les frontières de Parpignan et 
Narbonne, pensa qu’en meilleure saison ne pouvoit faire dé- 
plaisir au roi d’Espagne, et envoya un grand nombre de fus- 
tes1 2 3 et autres vaisseaux, pour pilier et détruire ce qu’ils pour- 
roicnt trouver mal gardé sur les frontières d’Espagne. Ceux de 
Barcelonne, voyant passer devant cux une quantité de voiles, 
en avertirent le roi qui étoit à Saulce; lequel incontinent en
voya le duc de Nagières à Palamons. Et quand les navires 
connurcnl que le licu étoit si bien gardé, feignirent de passer 
oulre; mais, sur 1’heure de minuit, retournèrent et mirent 
tant de gens à terre, que le duc de Nagières, surpris de ses 
ennemis , fut emmené prisonnier. Amadour, qui étoit fort vi- 
gilant, entendil le bruit etassembla incontinent le plus grand 
nombre de ses gens qu’il put et se défendit si bien, que la 
lorce de ses ennemis fut longtemps sans lui pouvoir nuire; 
mais, a la fin, sachant que le duc de Nagières étoit prins et 
que les Turcs étoient délibérés de mettre le feu à Palamons et 
le brfder cn la maison oii il tenoit fort contre cux, aima mieux 
se rendre que d’êlre cause de la perdition des gens de bien 
qui étoient en sa compagnie, el aussi que se mettant à rançou 
il espéroil encore voir Florinde. Alors, se rendit à un Turc 
nommé Dcrlin, gouverneur du roi de Tunis, lequel le mena à 
son maitre, oü il fut très-bien reçu et bonoré et encore mieux 
gardé; ils pensoient bien, 1’ayant entre les mains, avoir l’A- 
cbille de loutes les Espagnes. Ainsi demeura Amadour près de 
deux ans au Service du roi de Tunis. Les nouvelles vinrent en 
Espagne de cettc prise, dont les parents du duc de Nagièreg

1 Les cr is d’armes étaient souvent les noms mômes des seigneurs 
nobles qui combattaient sous la bannière ou le pennon de leur 
maison. Cet usage militaire devait être comrnun à tous les pays oü 
lachevalerie fut établie, et la chevalerie a subsiste en Espagne
plus long-temps qu’en France.

3 Flâtcs, batimens légers qui étaient alors en usage dans la Medi. 
erranée.
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firent un grand deuil; mais ceux qui aimoient 1’honneur du 
pays estimèrent plus grande la perte d’Amadour. Le bruit en 
vint en la maison de la comtesse d’Arande, oüpour lors éloit 
la pauvre Avanturade grièvement malade. La comtesse, qui 
se doutoit bien fort de Faffection qu’Amadour portoit à sa fdle 
(ce qu’elle souffroit et dissimuloit pour les vertus qu’elle con- 
noissoit en lu i), appela sa filie à part et lui dit ces piteuses 
nouvelles. Florinde, qui savoit bien dissimuler, lui dit que 
c’étoit grande perte pour toute leur maison etquesurtout eile 
avoit pitié de sa pauvre femme, vu mêmement la maladie oii 
elle étoit. Mais, voyant sa mère pleurer si fort, laissa aller 
quelques larmes pour lui tenir compagnie, afin que, par trop 
feindre, la feintise ne fút découverte. Depuis cetle lieure, la 
comtesse lui en parloit souvent, mais jamais ne sut tirer de 
sa contenance cliose oú elle pút rasseoir jugement. Je laisscrai 
à dirc les voyages, prières, oraisons et jeüncs que faisoit or- 
dinairement Florinde pour le salut d’Amadour. Lequcl, in- 
continent qu’il fut à Tunis, ne faillit d’envoyer des nouvelles 
à ses amis et par liomme síir averlir madame Florinde, qu’il 
étoit en bonne santé et espoir de la revoir, qui fut à la pauvre 
dame le seul moyen de soutenir son ennui. Et ne doutez pas 
que Je moyen d’écrire ne lui fut permis, dont elle s’en ac- 
quilla si diligemment, qu’Amadour n’eut point faute de la 
consolation de ses lettres épitres. 1 Or, fut mandée la com
tesse d’Arande pour aller à Sarragosse, oii le roi ctoit arrivé; 
etlà , se trouva le jeune duc de Cardonne, qui iit si grande 
poursuite envers le roi et la reine, qu’ils prièrent la com
tesse de faire le mariage de lui et de sa filie. La comtesse, 
comme cellc qui ne vouloit en rien lui désobéir, 1’accorda, 
estimant que sa filie , fort jeune, n’avoit volonté que la 
sienne. Quand tout 1’accord fut fait, elle dit à sa fdle comme 
elle lui avoit choisi le parti qui lui sembloit le plus né- 
ccssaire. La filie , voyant qu’en une cliose faite ne falloit *

* II est probable que le manuscrit portait seulement êpttrcs, ct 
que, 1’cditeur ayant voulu mettre à la place lettres, rimprimeur a 
conserve les deux mots qui se trouvaient ensemble dans la copie.
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plus de eonseil, lui dit que Dieu füt loué de tout, et voyant 
sa mère si étrange envers elle, aima mieux lui obéir que 
d’avoir pitié de soi-même. E t, pour la réjouir de tant de 
malheurs, entendit que YEnfant forluné étoit malade à la 
mort; mais jamais devant sa mère ne nul autre en fit un 
seul semblant, et se contraignit si bien, que les larmes, par 
force retirées en son coeur, ürent saillir le sang par le nez en 
telle abondance que la vie fut en danger de s’en aller quant et 
quant. Et, pour se restaurer, épousa celui qu’elle eüt bien 
voulu changer à la mort. Après ces noces faites, s’en alia Flo- 
rinde avec son mari en la duché de Cardonne et mena avec 
elle Avanturade, à laquelle elle faisait privêment ses com- 
plaintes, tant de la rigueur que sa mère lui avoit tenue que 
du regret d’avoir perdu le fils de YEnfant forluné, mais du 
regret d’Amadour ne lui parloit que par manière de la con- 
soler. Cette jeune dame doncques se délibéra de mettre Dieu 
et 1’honneur devant ses yeux et de dissimuler si bien ses en- 
nuis, que jamais nul des siens ne s’aperçut que son mari lui 
déplíit. Ainsi passa un long temps Florinde, vivant d’une vie 
non moins belle que la mort. Ce qu’elle ne faillit à mander à 
son bon servileur Amadour, lequel, connoissant son grand et 
honnête coeur et 1'amour qu’elle portoit à YEnfant forluné, 
pensa qu’il étoit impossible qu’elle sut vivre longuement, et 
la regretta comme celle qu’il tenoit pis que morte. Et cette 
peine augmenta celle quil avoit, et eüt voulu demeurer toute 
sa vie esclave comme il étoit, et que Florinde eüt eu un mari 
selon son désir, oubliant son mal pour celui qu’il sentoit que 
portoit son amie. Et pource qu’il entendit, par un ami qu’il 
avoit aequis en la cour du roi de Tunis, que le roi étoit déli- 
béré de lui faire présenter le pal ou qu’il eüt à renoncer sa foi, 
pour envie qu’il avoit, s’il le pouvoit rendre bon Turc, de le 
tenir avec lui, il fit tant avec le maítre qui 1’avoit prins , qu’il 
le laissa aller sur sa foi, le mettant à si grand’rançon qu’ilnc 
pensoit point qu’un homme de si peu de biens la püt trouver. 
Ainsi, sans en parler au roi, le laissa aller le maitre, sur sa 
foi. Lui venu à la cour du roi d’Espagne, s’en partit bientôl 
pour aller chercher sa rançon à-tous ses amis, et s’en alia
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droit à Barcelonne, oü le jeune duc de Cardonne, sa mère et 
Florindo, étoient alies pour quelque affaire. Avanturade, sitôt 
qu’elle ouit des nouvelles de la venue de son mari, le dil à 
Florinde, laquelle s’en réjouit conime pour 1'amour d’elle. 
Mais, eraignantque lajoie qu’elleavoit delevoir, luifitchan- 
ger de visage et que ceux qui ne le connoissoient en prinssent 
mauvaise opinion, se tint à une fenêtre pour le voir venir de 
loin, et, sitôt qu’elle 1’avisíq. descendit un escalier tant obscur 
qu’on ne pouvoit connoitre si elle changeoit de couleur. 
Ainsi, embrassant Amadour, le mena en sa chambre et de là 
à sa belle-mère qui ne 1’avoit jamais vu. Maisil n’y demeura 
pas deux jours, qu’il se fit autant aimer dans leur maison 
qu’il étoit en celle de la comtesse d’Arande. Je vous laisserai 
les propos que Florinde et Amadour eurent ensemble et les 
complainles qu’il lui fit des maux qu’il avoit reçus en son ab- 
sence. Après plusieurs larmes jetées du regret qu’elle avoit, 
tant d’être mariée contre son coeur que d’avoir perdu celui 
qu’elle aimoit tant, lequel jamais n’espéroit de revoir, se déli- 
béra de prendre sa consolation en 1’amour. et süreté qu’elle 
portoit à Amadour. Ce que toutefois elle ne lui osa déclarer; 
mais lui, qui s’en doutoit bien, ne perdoit occasion ne temps 
pour lui faire connoitre le grand amour qu’il lui portoit. Sur 
le point qu’elie étoit presque gagnée à le recevoir, non à ser- 
yiteur, mais à meilleur et parfaitami, arriva une merveilleuse 
fortune; car le roi, pour quelque affaire d’importance, manda 
incontinent Amadour, dont sa femme eut si grand regret qu’en 
oyant ces nouvelles elle s’évanouit et tomba d’un degré oü 
elle étoit, dont elle se blessa si fort qu’oncques depuis n’en re
leva. Florinde, qui par cetle mort perdoit toute sa consolation, 
fit tel deuil que peut faire celle qui se sent destiluée de bons 
parentsetamis; maisencore le printplus mal engré Amadour; 
car, d’un côté, il perdoit 1’une des plus belles femmes de bien 
qui oncques fut, et, de 1’aulre, le moyen de jamais pouvoir 
revoir Florinde, dont il tomba en telle maladie, qu’il cuida 
soudainement mourir. La vieille duchesse de Cardonne in- 
cessammenl levisitoit et lui alléguoil des raisons de pliiloso- 
phie pour lui faire porter patiemment cetle m ort; mais rien
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n’y servoit;car si Ia mort, d'un côté, le tourmentoit, 1’amour, 
de l ’autre côté, augmentoit son marlyre. Voyant Amadour 
que sa femme étoit enterrée et que son maitre le niandoit 
(pourquoiil n’avoit nulle occasion de demeurer), euttel dé- 
sespoir en son cceur , qu’il cuida 'perdre l’entendement. Elo- 
rinde, qui en le consolant étoit en désolalion, fui toute une 
après-dinée à lui tenir les plus honnêtes propos qu'il lui fut 
possible, pour lui cuider diminuer la grandeur de son deuil, 
1’assurant qu’elle trouveroit moyen de le pouvoir revoir plus 
souvcnt qu’il ne cuidoit. Et pource qu’il devoit partir au ma- 
tin et qu’il étoit si foible qu’il ne pouvoit bouger de dessus son 
lit, la supplia de le venir voir ausoir après que cliacuny au- 
roitété; ce qu’cllc lui promit, ignorant que l’extrémilé d'a- 
mour ne connoit nulle raison. Et lu i, qui ne voyoit aucune 
espérance de jamais pouvoir revoir celle que si longuement 
avoit servie et de qui jamais n’avoit eu autre traitement que 
celui qu’avez ouí, fut tant combaltu de 1’amour longuement 
dissimulé et du désespoir qu’clle lui monlroit ( tous moyens 
de le hanter pcrdus), sedélibéra de jouer à quitte et à double, 
ou du tout la perdre ou du tout la gagner, et se pajrer en une 
heure du bien qu'il pensoit avoir mérité. II fit bien encourli- 
ner son lit, de sorte que ceux qui vcnoient en la cliambre ne 
1’eussent su voir, et se plaignoit beaucoup plus que de cou- 
tume, tant que tous ceux dela maison ne pensoienl pas qu’il 
dut vivre vingt-quatre heures. Après que chacun I’eut visité 
au soir, Florinde, à la requête même de son mari, y alia, es- 
pérant, pour le consoler, lui déclarer son affection et que du 
tout elle le vouloit aimer , autant que l’honneur le peut per- 
mettre. Et elle, assise en une chaire 1 qui étoit au chevet du 
lit dudit Amadour, là commença son réconfort par plorer 
avec lui. Amadour, la voyant remplie de tcls deuils etregrets, 
pensa qu’en ce grand lourment pourroit plus facilement ve
nir à Ia fin de son intention, se leva dessus son lit, ce que

1 II y avait toujours une chaire à dorscret au chevet du lit d’lion- 
neur. Voyez les llonneurs de la coar, publiés par Lacurne de Sainte- 
Palaye, à la suite des 3/émuires sur Vancienne chevalerie.
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voyant Florindo, pensant qu’il füt trop ibible, le voulut cn- 
garder. Et, se mettant à genoux, lui dit : « Faut-il que pour 
jamais je vous perde de vue? » Et, en ce disant, se laissa tom- 
ber entre ses bras, comme un liomme à qui force défaút. La 
pauvre Florinde 1’embrassa et le soutint bien longuement, 
faisant tout ce qui lui étoit possible pour le consoler; mais la 
médecine qu’elle lui bailloit pour amender sa douleur la lui 
rendoit beaucoup plus forte; car, en faisant le demi-mort et 
sans parler, s’essaya à clierclier ce que 1’honneur des femmes 
défend. Quand Florinde s’aperçut de sa mauvaise volonté, ne 
la pouvant croire, vu les honnêtes propos que toujours lui 
avoit tenus, lui demanda que c’étoit qu’il vouloit; mais Ama- 
dour, craignant d’ouir sa réponse, qu’il savoit bien ne pouvoir 
être autre que chaste et honnête, sans rien dire, poursuit 
avec toute la force qu’il lui fut possible ce qu’il cherchoit. Dont 
Florinde, bien étonnée, soupçonna qu’il füt hors du sens, plu- 
tòt que de croire qu’il prétendit à son déshonneur. Parquoi, 
elle appela tout haut un gentilhomme, qu’elle savoit bien être 
en la chambre avec elle, dont Amadour, désespéré jusqu’au 
bout, se rejela sur son litsi soudainement que le gentilhomme 
pensoit qu’il füt trépassé. Florinde, qui s’étoit levée de sa 
cliaire, dit: «Allez, et apportez vitement quelque bon vi- 
naigre. » Ce que le gentilhomme fit à l’heure. Florinde 
commença à dire : « Amadour, quelle folie vous est mon- 
tée en 1’entendement ? et qu’est-ce qn’avez pense et voulu 
faire?» Amadour, qui avoit perdu toute raison par la force 
d’amour, lui d it : « Un si long Service que le mien mérite-t-il 
récompense de telle cruauté ? — Et oü estl’honneur, dit Flo
rinde, que tant de fois vous m’avez prêché ? — Ah ! Madame, 
dit Amadour, il me semble qu’il n’est possible de plus parfai- 
tementaimervotre honneur que je fais; car, quand vous avez 
été à marier, j’ai si bien su vaincre mon cceur, que vous n’a- 
vezjamais su connoitre ma volonté; maintenant que vous 
êles mariée et que votre honneur peut être couvert, quel tort 
vous fais-je de demander ce qui est mien ? car, par la force 
d'arnour, je vous ai gagnée. Celui qui prcmier a eu votre cceur, 
a si mal poursuivi votre corps, qu’il a mérité perdre le tout
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ensemble. Celui qui possède votre corps u’est digne d’avoir 
votre coeur: parquoi même le corps n’est sien ni ne lui ap- 
parlient. Mais moi, Madame , durant cinq ou six ans j’ai porté 
tant de peines et de travaux pour vous, que vous ne pouvez 
ignorer qu’à moi seul n’appartiennent le corps et le cceur, pour 
lequel j’ai oublié le mien. Et, si vous vous en cuidez défendre 
par la conscience, ne doutez point que ceux qui onl éprouvé 
Ies forces d’amour ne rejettent le blâme sur vous, qui m’avcz 
tellement ravi ma liberlé et ébloui mes sens par vos divines 
graces, que, ne sachant désormais que iaire, je suis contraint 
de m’en aller, sans espoir de jamais vous revoir; assuré lou- 
tefois que, quelque part oú jc sois, vous aurez toujours pari 
du coeur, qui demeurera vôtre à jamais, soit sur terrc, soit sur 
eau ou entre les mains de mes plus cruels ennemis. Mais si j’a- 
voisavant mon partement la süreté de vous, que mon grand 
amour mcrite, je serois assez fort pour soutenir les ennuis de 
cetle longue absence. Et, s’il ne vous plait m’octroyer ma re- 
quête, vous orrezbientôt dire que votre rigueur m’aura donné 
une malheureuse et cruelle mort. » Florinde, non moins 
élonnée que marrie d'ouir tenir tels propos à celui duquel 
elle n’eút jamais soupçon de cbose semblable , lui dit en pleu- 
rant: « Ilélas! Amadour, sont-ce les vertueux propos que 
durant majeunesse vous m’avez tenus? Est-ce ceci rhonneur 
de la conscience que vous m’avez maintes fois conseil.lé plu- 
tôt mourir que perdre ? Avez-vous oublié ces bons exemples 
que vous m’avez donnés des vertueuses dames quiont resiste à 
la folie amour et le dépris que vous avez toujours fait.des fol
ies dames? 1 Je ne puis croire, Amadour, que soyez si loin de 
vous-même, queDieu, votre conscience et mon honneursoient 
du tout morts en vous. Mais si ainsi est que vous le dites, je 
louc la bonté divine qui a prévenu au malheur oii maintenant 
je m’en allois précipiter, en me montrant par votre parole le 
cceur que j’ai tant ignore; car, ayant perdu le íils de YEnfant 
forluné, non-seulement pour être mariée ailleurs, mais pource

1 Folies, (lans le sens de galantes , libertines, etc. On appelait les 
femmes de mauvaise vie, folies de leur corps.
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que je sais bien qu’il aime une autre, et me voyan-t mariée à 
celui que je ne puis aimer ( quelque peine que j’y mette) n’a- 
voir1 pour agréable , j ’avois pensé et délibéré d’entièrement et 
de toi.it mon cceur et affection vous aimer, fondant cette ami- 
lié sur la vertu que j’ai lant connue en vous, et laquellc par 
volre moyenje pense avoir atteinte: c’est d'aimer plús mon 
honneur et ma conscience que ma propre vie. Sur cette pierrc 
d’honnêteté, j’étois venue ici, délibérée de prendre un tròs sur 
fondement; mais, Amadour, en un moment m’avez niontré 
qu’en lieu d’une pierre nette et pure, le fondement de cet cdi- 
fiee est assis sur du sablon léger et mouvant ou sur la fangc 
molle et infãme ; et, combien que j’eusse déjà commcncc 
grande partie du logis, oú j’espérois faire perpétuelle demeure, 
soudain du tout 1’avez ruiné. Parquoi, vous faut quant et 
quant rompre 1’espérance que vous avez jamais eue en moi, et 
vous délibérer qu’en quelque lieu que je sois ne me cherchez 
ne par paroles ne par contenance, et n’espérez que je puissc 
ou veuillc jamais changer mon opinion. Je vousle disavec tel 
regrct qu’il ne peut être pius grand; mais si je fusse venue 
jusqifà avoir juré parfaite amitié avec vous, jesens bien mon 
coeur, tel qu’il fút mort en telle rompure,2 combien que l é- 
tonnement que j’ai d’être déçue est si grand, que je suis sôrc 
quil rendra ma vie ou brève ou douloureuse. Et, sur ce mot, 
je vous dis adieu, et c’est pour jamais! » Et n’entreprends 
point de vous dire la douleur que sentoit Amadour écoutanl 
ces paroles; car non-seulement eút élé impossible de Pécrire, 
mais de la penser, sinon à ceux qui ont expérimenlé la pa- 
reillc. Et, voyant que sur cette cruelle conclusion elle s’en al- 
loit, 1’arrêta par lebras, sachant très bien que s’il nelui ôtoit 
la mauvaise opinion quil lui avoit donnée, qu’à jamais il la 
perdroit. Parquoi il lui dit avec le plus feint visage qu’il put 
prendre: « Madame, j’ai toute ma vie désiré d’aimer une

11’our ni avoir.
1 Pour rompture, déconfiture, banqueroute. Ce mot est pris au 

liguré. Rompure pouvait aussi se prendre dans le sens de faute, Ué-
loyautê, parju re .
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femme de bien, et pource que j’en ai trouvé si peu, j’ai bien 
voulu expérimenter pour voir si vous éliez par votre verlu di
gne d’être autant estimée qu’aimée. Ce que maintenant je sais 
pour certain, dont je loue Dieu, qui adressa mon cceur à aimer 
tantde perfections, vous suppliantme pardonner cette folie et 
audacieuse entreprise, puisque vous voyez que la fin en tourne 
à votre honneur et à mon grand contentement. » Florinde, 
qui commençoit à connoitre la malice des hommes par lu i, 
tout ainsi qu’elle avoit été diflQcile à croire le mal oü il étoit, 
aussi fut-elle encore plus à croire le bien oü il n’étoit pas, et 
lui d it : « Plüt à Dieu que vous disiez la vérité ! mais je ne 
puis être si ignorante, que l’état de mariage oü je suis ne 
me fasse bien connoitre clairement que forte passion et aveu- 
glement vous ont fait faire ce que vous avez fait; car si Dieu 
ndeíit lâché la main, je suis bien süre que vous n’eussiez pas 
retire la bride. Ceux qui lentent pour chercher la verlu , ne 
sauroient prendre le chemin que vous avez fait. Mais c’estassez, 
si j ’ai cru légèrement quelque bien en vous, il est temps que 
je connoisse la vérité, laquelle me délivre de vous. » En ce 
disant, se partit Florinde de la chambre, et, tant que la nuit 
dura, ne fitque pleurer, sentant si grande douleur en cette 
mutalion, que son cceur avoit bien affaire à soutenir les assauts 
du regret qu’amour lui donnoit; car combien que, selon rai- 
son, elle délibéràt de jamais plus l’aimer, si est-ce que le 
cceur, qui n’est point sujetànous, ne s’y vouloit accorder; 
parquoi ne le pouvoit moins aimer qu’elle avoit accoutumé; 
et sachant qu'amour étoit cause de cette faute, se délibéra , 
satisfaisant 1’amour, de 1’aimer de tout son coeur, et, obéis- 
sant à rhonneur, n’en faire jamais autre semblant. Le malin, 
s’en partit Amadour, ainsi fàché, que vous avez o u i; toute- 
fois son coeur, qui étoit si grand qu’il n’avoit au monde son 
pareil, nele souffrit désespérer, mais lui bailla nouvelle inten- 
tion de pouvoir encore revoir Florinde et avoir sa bonne 
grâce. Doncques, en s’en allant devers le roi d’Espagne (le -  
quel étoit àTolette), print son chemin par la comlé d’A- 
rande , oü un soir, bien lard, il arriva, et trouva la comtcsse 
1'ort malade d'une tristesse qu’elle avoit de l’absence de sa liile
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Florinde. Quand elle vit Amadour, elle le baisa et embrassa 
comme si c’eüt été son propre enfant, tant pour l’amour 
qu’elle lui portoit, que pour celui qu'il avoit à Florinde, de la- 
quelle elle lui demanda bien soigneusement des mouvelles : 
qui lui en dit le mieux qu'il lui fut possible, níais non toule 
la vérité, et lui confessa 1’amilié de Florinde et de lui (ce que 
Florinde avoit toujours ce lé), la priant lui vouloir aidep à 
avoir souvent de ses nouvelles et de la retirer bientôt avec 
elle. Et, lematin, s’en partit; et, après avoir fait ses affaires 
avec la reine, s’en alia à la guerre, si triste, et changea de 
toutes conditions, que dames, capitaines et tous ceux qui 
avoientaccoutumé de lehanter, ne le connoissoientplus; etne 
s’habilloit plus que de noir, encore étoit-ce d’une frise 1 beau- 
coup plus grosse qu’il ne falloit à porter le deuil de sa femrne, 
duquel il couvroit celui qu’il avoit au coeur. Ainsi passa Ama
dour trois ou quatre années sans revenir à la cour. Et la com- 
tesse d’Arande, ayant oui dire que Florinde étoit si fort chan- 
gée que c’étoit pitié, 1’envoya quérir , espérant qu’elle revien- 
droit auprès d’elle; mais ce fut le contraire; car quand 
Florinde entendit qu’Amadour avait déclaré à sa mère leur 
amitié, et que sa mère tant sage et vertueuse, se confiant 
qu Amadour 1’avoit trouvée bonne, fut en une merveilleuse 
perplexité, pource que, d’un côté, elle voyoitsa mère l’es- 
limer tant, que , si elle lui disoit la vérité, Amadour en 
pourroit recevoir quelque déplaisir (ce  que pour mourir 
n’eüt voulu; car elle se tenoit assez forte pour le punir de 
sa folie, sans s’aider de ses parents); d’un aulre côté, elle 
voyoit qu’en dissimulant le mal qu’elle savoit , qu’elle seroit 
contrainte, de sa mère et de ses amis, de parler à lui et de lui 
faire bonne chère,2 par laquelle elle craignoit fortifier sa mau- 
vaise opinion. Mais, voyant qu’il étoit loin, n‘en fit grand sem- 
blant et lui écrivoit quand la comlesse le lui commandoit; 
mais c’étoient letlres qu’il pouvoit bien connoilre venir plus 
d’obéissance que de bonne volonté : dont il étoit ennuyé en

'Espècc de grosse ClofTe dc laine.
1 Bon \isage.
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les lisant, au lieu qu’il avoil accoutumé de se réjouir des pre- 
mières. Au bout de deux ou irois ans, après avoir fait de tant 
belles clioses que toul le papier d’Espagne ne les sauroitcon- 
tenir, s’imagina une invention très-grande, non pour gagner 
le cceur de Florinde (car il le tenolt pour perdu), mais pour 
avoir la victoire de son ennemie, puisque telle se faisoitcon- 
tre lui. II mit arrière tout le conseil deraison et même la pour 
dela morl, au liasard de laquelle il se mettoit. Sapensée con- 
clueet délibérée, fit tánt envers le gouverneur 1 qu’il fui par 
lui député pour aller parler au roi de quelques entreprises qui 
se faisoient sur Locate , 1 2 ét se hasarda de cornmuniquer son 
cnlreprise à la comtesse d’Arande , avant que de la déclarer 
au roi, pour en prendre son bon conseil, etvint en poste toul 
droil en la comté d’Arande, oú il savoit bien que Florinde 
étoit, et envoya secrètement à la comtesse un sien ami lui 
déclarer sa venue, la prianl la tenir secrète et qu’il püt parler 
à elle la nuit, sans que personne en süt rien. La comlcssc , 
forljoycuse de sa venue, le dità Florinde et 1’envoya déslia- 
biller en la chambre de son mari , afin qu’elle fiil prcte 
quand elle la manderoit et que cliacun füt retire. Flo
rinde , qui n’étoit encore assurée de sa première peur, 
n’en fit semblant à sa m ère, mais s’en va cn un oraloiro 
se recommander à Dieu, le priant vouloir conserver son 
cceur de toute méchanie affection: et pensa que souvenl 
Amadour 1’avoit louée de sa beauté, laquelle n’éloit poinl 
diminuée, nonobstant qu’elle eüt été longuement maladc. 
Parquoi, aimant mieux faire torl à sa beauté en la dimi- 
nuant, que de souílrir par elle le coeur d’un si méchant 
feu, print une pierrc qui étoit dedans la chapelle et s’en donna 
par le visage si grand coup, que labouche, lesyeu xctlc  nez 
en éloient tout difformes. Et, ainsi que 3 l'on ne soupçonmât 
pas qu’elle l’eüt fait, quand la comtesse 1’envoya quérir, se
laissa tomber en sortant de la chapelle, le visage sur une

*

1 Le gouverneur ou vice-roi de Catalogne.
3 Leucate ou Ldobate, à sixlieües de Narbonne.
3 Dans le sens de afin que.
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grosse pierre, et en crianl bien haut; arriva la comtesse, qui 
la trouva en ce piteux état. Incontinent fut pansée et son vi- 
sage bandé. Ce fait, la comtesse la mena en la chambre et la 
pria d’aller en son cabinet enlretenir Amadour .jusqu’à ce 
qu’elle se fut défaite de sa compagnie. Ce qu’elle f it , pensant 
qu’il yeút gens avec lu i; mais, se trouvant toute seulc, la 
porte fermée sur elle, fut autant marrie qu’Amadour content, 
pensant que par amour ou par force il auroit ce que lant 
avoil désiré. E l, après avoir un peu parlé à elle , et l’avoir 
trouvée au même propos auquel il l’avoit laissée et que pour 
mourir elle ne changeroit son opinion , lui d it, tout outré de 
désespoir : « Pardieu ! Madame, le fruit de mon labeur ne nic 
sera point ôté pour scrupule; et puisque amour, patience et 
humbles prières n’y servent de rien, jen ’épargnerai point ma 
force pour acquérir le bien qui sans 1’avoir rae la feroit per- 
dre. » Quand Florinde vit son visage et ses yeux tant altérés, 
que le plus beauteint du monde étoitrouge comme feu, et le 
plus doux et plaisantregard, si horrible et fuyieux, qu’il sem- 
bloit feu très-àrdent étincelant dedansson coeur et visage, et 
qu’en cette fureur, d’une de ses fortes mains, print ses deux 
foibles et délicates; e t , d’autre part, voyant que toules dé- 
fenses lui failloient et que ses pieds et mains éloient tenus en 
telle captivité qu’elle ne pouvoit fuir ne se défendre, ne sut 
quel remède trouver, sinon chercher s’il n’y avoit point en lui 
encore quelque racine de la première amour, pour 1’honneur 
delaquelle il oubliât sa cruauté; parquoi, elle lui d it : « Ama
dour, si maintenant vous m’êtes comme ennemi, je vous sup- 
plie, pour l’honnêteté d’amour que j’ai aulrefois pensé en 
votre coeur, me vouloir écouter avant que me tourmenter. » 
Et quand elle vit qu’il lui prêtoit 1’oreille, poursuivant son 
propos, lui dit : « Hélas ! Amadour, quelle occasion vous 
mène de chercher une chose dont vous ne sauriez avoir con- 
tenlement, et me donner un ennui le plus grand que je sau- 
rois avoir ? Vous avez tantexpérimenté ma volonté, du temps 
de ma jeunesse et de ma plus grande beauté ( sur quoi votre 
passion pouvoit prendre excuse), que je nVébahis comme , en 
l’âge et grande laideur oü je suis, vous avez le coeur de me
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vouloir tourmenterj je suis süre que vous ne doutez point que 
ma volonté ne soit telle qu’elle a accoulumé ; parquoi ne pou- 
vez avoir que par force ce que demandez. E t, si vous regar- 
dez comme mon visage est accoutré , en oubliant la mémoire 
du bien que vous avez vu en m oi, n’aurez point d’envie d’ap- 
procher de plus près. Et, s’il y a en vous encore quelques re- 
liques de l’amour, il est impossible que la pitié ne vainque 
votre fureur! Et, à celte pitié et bonnêteté que j’ai tanl expé- 
rimentées en vous, je fais ma complainte et demande grâce, 
afln que, selon votre conseil, 1 vous rne laissiez vivre en paix 
et honnêteté, ce que j’ai délibéré de faire. Et si 1’amour que 
vous m’avez porté est convertí du tout en haine, et que plus 
par vengeance que par aífection vous me veuillez faire la plus 
malheureuse femme du monde, je vous assure qu’il n’en sera 
pas ainsi et me conlraindrez , contre ma délibération , de dé- 
clarer votre méclianceté et appétit désordonné à celle qui 
croittant de bien de vous; et en cette connoissance , pensez 
que votre vie ne seroit pas en süreté. » Amadour, rompant 
son propos, lui dit : « S’il me faut mourir, je serai quitte de 
mon tourment incontinent; mais la diíformité de votre visage 
(que je pense être faite de votre volonté) ne m’empêchera de 
faire la mienne ; car quand jé ne pourrois avoir de vous que 
les os , si les voudrois-je lenir auprès de moi. » Et quand Flo- 
rinde vit que les prières, raison ne larmes ne lui servoient de 
rien et que telle cruauté poursuivoit sonméchantdésir, qu’elle 
avoit toujours évité par force d’y résister, s’aida du secours 
qu’elle craignoit autant que perdre sa v ie , e t , d’une voix triste 
et piteuse, appela sa mèreplus haut qu’il lui fut possible. La- 
quelle, oyantsá filie 1’appeler d’une telle voix, eut merveil- 
leusementgramFpeurde ce qui étoit véritable etcourutle plus 
tôt qu’il lui fut possible en la garde-robe. Amadour , qui n’é- 
toit pas si prèt à mourir qu’il disoit, laissa sa prise de si 
bonne heure, que la dame, ouvrant son cabinet, le trouva à 
la porte et Florinde assez loin de lui. La comtesse lui deman
da : « Amadour, qu’ya-t-il? dites-m’en lavérité?» Comme ce-

1 C’est à clire, votre ineilleur a \ is , résolution, réflexion.
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lui qui jamais n’éloit dépourvu d’invenlion, avec un visage 
pâle et transi, lui d it: « Hélas ! Madame, dc quelle condition 
est devenue madame Florinde? je ne fus jamais si étonné que 
je suis; car (conime je vous ai dit) je pensois avoir pari à sa 
bonne grâce, mais je connois bien que je n’y ai plus rien. II 
me semble , Madame, que, du temps qu’elle éloit nourrie 
avec vous, elle n’étoit moins sage ne vertueuse qu’elle e s t , 
mais elle ne faisoit point conscience de parler et regarder 
chacun; et mainlenant je l’ai voulu regarder, mais elle ne l’a 
voulu souffrir; e t, quandj’aivu cette contenance, pensanl 
que ce lut un songe ou une rêverie , lui ai demandé Ia main, 
pour la lui baiser à la façon du pays , ce qu’elle m’a du tout 
refusé. II est vrai, Madame, que j’ai tort, dont je vous deman
de pardon : c’est que je lui ai prins la main quasi de force et 
lui ai baisée, ne lui demandant autre contentement; mais elle 
(commc je crois), qui a délibéré ma mort, vous a appelée, 
ainsi que vous avez oui. Je ne saurois dire pourquoi, sinon 
qu’elle eüt peur que j’eusse autre volonté que je n’ai. Toute- 
fois, Madame, en quelque sorte que ce soit, j’avoue le tort 
être mien; car, combien qu’elle düt aimer tous vos bons ser- 
viteurs , la fortune veut que, moi seul et le plus affectionné, 
sois mishors de sa bonne grâce. Si est-ce que je demeurerai 
toujours tel envers vous et e lle , cornme je suis venu, vous 
suppliant me vouloir tenir en votre bonne grâce, puisque sans 
mon démérite j’ai perdu la sienne. » La comlesse , qui en par- 
tie le croyoit et en partie en doutoit, s’en alia à sa fdle et lui 
demanda : «Pourquoi m’avez-vous appelée si haut? » Flo
rinde répondit qu’elle avoit eu peur; et, combien que la com- 
tesse 1’interrogeàt de plusieurs clioses par le menu, si est-ce 
que jamais ne lui íit autre réponse ; car, voyant qu’elle étoit 
échappée des mains de son ennemi, le tenoit assez puni de lui 
avoir rompu son entreprise. Après quela comlesse eut long- 
tcmps parlé à Amadour, le laissa encore devant elle parler à 
Florinde, pour voir quelle contenance il tiendroit, à laquelle 
ilne tintpasgrandpropos, sinon quil laremerciade cequ’elle 
n’avoit confessé la vérité à sa mère, et la pria qu’au moins 
puisqu’il étoit hors de son cceur, qu’un autre ne tint point sa



place. Et elle lui répondit : « Quant au premier propos , si 
j’eusse cu autre nioyen de me défendre de vous que par la 
voix, elle ne l’eüt point ouie, ni par moi jamais 11’aurez p is, 
si vous ne m’y contraignez comme vous avez fa it, et n’ayez 
pas peur que j’en susse aimer d’autre! car puisque je n’ai 
trouvé au coeur que j’estipiois le plusvertueux du monde le 
bien queje désirois, je ne croirai jamais qu’il soit en nul 
liomme. Et ce malheur sera cause que je serai pour jamais en 
liberte des passions qué 1’amour peut donner. » Et ce disant, 
print congé delui. La mère, qui regardoit sa contenance, n’y sut 
rienjuger, et depuis ce temps-là connut très-bien quesafille n’a- 
voit plus d’affection à Amadour et pensa pour certain qu’elle fòl 
déraisonnable et qu’elle bait toutes les choses qu’elle aimoil; et, 
de celte heure-là, lui mena la guerre si étrange qu’elle fut sepl 
ans sans parler d’elle, si ellene s’y courrouçoit, et tout à la re- 
quète d’Amadour. Durantce temps-là, Florindetournalacrainte 
qu’elle avoit d’être avecson mari en volonté de n'en bouger pour 
fuir les rigueurs que lui tenoit sa mère; mais, voyant que 
rien nelui servoit, délibéra de tromper Amadour, et, laissani 
par un jour ou deux son visage étrange , lui conseilla de lenir 
propos d’amitié à une fcmme qu’elle disoit avoir parlé de leur 
amour. Celte dame demeuroit avec la reine d’Espagneet avoit 
nom Lorette, bien aise d’avoir gagné un tel serviteur, et íit 
tant de mines que le bruit en courut parlout. Et même la 
comtesse d’Arande élantà la cour s’cn aperçut; parquoi de
puis ne tourmentoit tant Florinde qu’elle avoit accoutunté. 
Florinde ouit un jour dire que le capitaine, mari de Lorette, 
étoitentré en telle jalousie, qu’il avoit délibéré , en quelque 
sorte que ce fut, de tuer Amadour. Florinde, qui, nonobstant 
son dissimulé visage, ne pouvoit vouloir mal à Amadour, l’en 
avertit inconlinent. Mais lu i, qui facilement fut retourné à 
ses brisées premièrcs, lui répondit que s’il lui plaisoit 1’entre- 
tenir trois heures tous lesjours, que jamais ne parleroit à 
Lorette; ce qifelle ne voulut accorder. « Doncques, lui 
dil Amadour, puisque ne me voulez faire vivre, pour(|uoi 
me voulez-vous garder de mourir , sinon que vous.espé- 
rez plus me tourmcnter en vivant, que milie morts ne sau-
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roient faire? Maiscombien que la mort mc fuit, si la cherche- 
rai-jc lant que je la trouverai, car en ce jour-là seulement 
j’aurai repos. » Durant qu’ils étoient cn ces termes, vinrent 
nouvelles que le roi de Grenade commençoit une très grande 
guerre contre le roi d'Espagne, 1 tcllenient que le roi y cn- 
voya le princc son fils* etavec lui le connétable de Caslille et 
le duc d’Albe,3 deux vieux etsages seigneurs. Le duc de Car- 
donne et le comte d'Arande ne voulurent pas demeurer et 
supplièrent au roi de leur donner quelque cbarge, ce qu’il fit 
selon leurs maisons et leur bailla pour les conduire Aniadour, 
lequel, durant la guerre , fit des actes si ctranges, qu’ils sem- 
bloient autant pleins de désespoir que de bardiesse. E t, pour 
venir à 1’intention de mon conte, vous dirai que sa trop grande 
bardiesse fut éprouvée à sa mort; car, ayant les Maures fait 
démonlrance de donner la bataille, voyant l’armée des cbré-

05

i II y a évidemment confusion dans les faits. Le dernier roi de 
Grenade fnt Mahomet-Boabdil, chassé de ses Etats par Ferdinand 
et Isabclle, qui mirent fin à la domination des Maures en Espagne, 
l ’an 1493. II estvrai aussique les Maures se maintinrent, avecleurs 
mceurs et leur religion, dans les provinces qu’ils occupaient, jus- 
qu’en 1610, oü ils furent définitivement expulsés de la Péninsule. 
Ils s’étaient revoltes p lusd’une fois contre les rois d’Espagne, et 
c’est sans doute à une de ces revoltes que le récit de la reine de 
Navarre fait allusion. Quant à ce roi de Grenade, que nous trou- 
vonsici en très grande guerre contre Charles-Quint, c ’était assu- 
rément quelque prétendant à la succession des rois maures. On 
voit que la reine dé Navarre, racontant de mémoire , confondait 
sans cesse les faits et les personnages. Peut-Être faudrait-il rappor- 
ter cette Nouvelle au règne dè Louis X II , quoique certains détails 
historiques appartiennent évidemment à l ’époque de François I".

3 Philippe, premier fils de Charles-Quint, était né en 1527. II 
n’avait donc que quinze ou seize ans lors de cette expedition contre 
les Maures.

! En 1538 ou m im e 1544, il n’y avait pas de vieux duc d’Albe. Al
vares de Tolède, né en 1508, avait hérité du ütre de duc d’Albe de- 
puis la mort de son graud père, en 1527. Ce fut le célebre duc 
d’A lbe,un des plusgrands capitaines de son temps. Grujet a pu 
ajouter 1’épithète de vieux, dans une édition postérieure à la mort 
de Marguerite.
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tiens, firent semblant de fuir, à la chasse desquels se mirent les 
Espagnols; mais le vieux connétable et le duc d’Albe, se dou- 
tanl de leur finesse, retinrent, contre la volonté, le prince 
d’Espagne qu’il ne passâtla rivière. Ce que firent (nonobstant 
les défenses) le comte d’Arande et le duc de Cardonne. Et 
quand les Maures virent qu’ils n’étoient suivis que de peu de 
gens, se retournèrent, et d’un coup de cimeterre abattirent 
toutmort le duc de Cardonne, et fut le comte d’Arande si fort 
blessé, qu’on le laissa pour mort en la place. Amadour arriva 
sur cette défâite tant enragé et furieux, quil rompit toute la 
presse et fit prendre les deux corps desdils duc et comte et les 
lit porter au camp du prince, lequel en eut autant de regret que 
de ses propres frères. Mais, en visitant leurs plaies, se trouva 
le comte d’Arande encore vivanl, lequel fut envoyé en une li- 
tière ensa maison, oíiil fut longtempsmalade. De 1’autre côté, 
arriva à Cardonne le corps du jeune duc. Amadour, ayant fait 
son effet1 de retirer ces deux corps, pensa si peu de lui, qu’il 
se trouva environné d’un grand nombre.de Maures; et lui, qui 
ne vouloit non plusêtreprins qu’il avoit pu prendre son amie,' 
ne fausser sa foi envers Dieu qu’il avoit envers elle; sachanl 
que, s’il étoit mené au roi de Grenade, ou il mourroit cruellc- 
menl, ou renonceroit la chrétienté, délibéra ne donner la gloire 
de sa mort ni sa prise à ses ennemis, et en baisant la croix de 
son épée (rendant corps et âme à Dieu,) s’en donna un tel coup, 
qu’il ne fut besoin y retourner pour le second. Ainsi mourut le 
pauvre Amadour, autant regretté que ses vertus le méritoient. 
Lesnouvelles en coururent par toutes les Espagnes, tant que 
Florinde, qui étoit à Barcelonne, oiison mari avoit autrefois 
ordonné être enterré, après qu’elle eut fait ses obsèques lio- 
norablement, sans en parler à mère ni à belle-mère, s’en alia 
rendre religieuse au monastère de Jésus, prenant pour mari et 
ami Celui qui 1’avoit délivrée d’un amour sivéhément que 
celui d’Amadour, et de 1’ennui si grand que de la compagnie 
d’un tel mari. Ainsi tourna toutes ses affections à aimer Dieu 
si parfaitement qu’après avoir vécu longuement religieuse, lui

1 On dirait aujourd’h u i: son affaire.



reiulit son âme en telle joie que 1’épouse a d’aller voir son 
époux.

« Je sais bien, Mesdames, que cette longue histoire pourra • 
êlre à aucuns fàcheuse, mais si j’eusse voulu satisfaire à celui 
qui me l’a contée, elle eút été trop plus que,longue. Yous 
suppliant, Mesdames, en prenant 1’exemple de la verlu de 
Florinde, diminuer un peu de sa cruauté et ne croire point 
tant de bien aux hommes, qu’il ne faille par la connoissance 
du conlraire leur donner cruelle mort et à vous une triste 
vie. » Et après que Parlamente eut eu bonne et longue au- 
dienee, elle dit à Ilircan : « Vous semble-t-il pas que cette 
femmeait été pressée jusqu’au bout etqu’elle ait vertueuse- 
ment résistc. ? — Non, dit Hircan, car une femme ne peut 
faire moindre rcsistance que de crier: et si elle eút été en lieu 
oü l’on ne l’eút pu ouir, je ne sais qu’elle eút fait; et, si Ama- 
dour eút été plus amóureux que craintif, il n’eüt paslaissé 
pour si peu son entreprise. Et, pour cet exemple, je ne me 
déparlirai pas de la forte opinion que j’ai, que oncques hom- 
me qui aimât parfaitement ou qui fút aimé d'une darne ne 
faiilit d’en avoir bonne issue, s’il a fait la poursuite comme 
il appartient. Mais encore faut-il que je loue Amadour de ce 
qu’il fit une partie de son devoir. — Quel devoir , dit Oisille, 
dites-vous? Appelez-vous faire son devoir à un serviteur qui 
veut avoir par force sa maitresse, à laquelle il doit toute ré- 
vérence et obéissance ? » Salfredant print la parole et d it:
« Quand nos maitresses tiennent leur rang en cbambres ou en 
salles, assises à leur aise comme nos juges, nous sommes à ge- 
nouxdevant elles; et quand nous lesmenons danser en crainle 
et servons si diligemment que nous prévenons leur demande, 
nous semblons être tant craintifs de les oifenser et tant dési- 
rant de les servir, que ceux qui nous voient ont pitié de nous, 
et bien souvent nous esliment plus sots que bêtes, transportes 
d’entendement, ou transis, et donnent la gloire à nos dames, 
desquelles les conlenances sontlant audacieuses et les paroles 
tant honnêtes, qu’elles se font craindre, aimer et estimer de 
ceux qui ne voient que le deliors. Mais quand nous sommes à 
part, oú 1’amour seulest jugede nos conlenances, nous sa-

6
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vons très bien qu’elles sont femmes et nous hommes, et, à 
l’heure, le nom de maitresse est convertí en amie, et le nom 
de serviteur en ami. C’est de là oü le proverbe est d it:

A bien servir et loyal être,
De serviteur on devient raaitre.

» Elles ont l’honneur autant que les hommes en peuvent 
donner et ôter; et voyant ce que nous endurons patiem- 
ment, c’est raison que notre souffrance soit récompensée 
quand 1’honneur n'est point blessé. — Yous ne parlez pas du 
vrai bonheur, dit Longarine, qui est le contentement de ce 
monde; car quand tout le monde me diroit femme de bien et 
je saurois seule le contraire, leur louange augmenteroit ma 
honte et me rendroit en moi-même plus confuse. Et aussi, 
quand ils me blâmèroient et je sentisse mon innocence, le 
blâme tourneroit en contentement, car nul nJest content que 
de soi-même. — Or, quoique vous ayez tout dit, dit Guebron, 
il me sernble qu’Amadour est un autant honnête et vertueux 
chevalier qu’il en soit point, et vu que les noms sont supposés, 
je pense le connoitre; mais puisque Parlamente ne l’a voulu 
nommer, aussi ferai-je. Et contentez-vous que , si c’est celui 
que je pense, son coeur ne sentit jamais nulle peur, ni ne fut 
jamais vide d’amour ni de hardiesse. » Oisille leur dit: « II 
me semble que cette journée s’est passée joyeusement; que si 
nous continuons ainsi les autres, nous accourcirons le temps à 
force d’honnêles propos. Voyez oü est le soleil et oyez la clo- 
che de l’abbaye qui, long-temps a, nous appelle à vêpres, 
dontje ne vous ai point avertis; car la dévotion d’ou'ir Ia fin 
de ce conte éloit plus grande que celle d’ouir vêpres.» E t, 
en ce disant, se levèrent tous, et arrivant à 1’abbaye, trouvè- 
rent les religieux qui les avoient attendus plus d’une grosse 
lieure. Vêpres ouies, allèrent souper, qui ne fut tout le soir 
sans parler descontes qu’ils avoient ouis et sans chereher par 
tous les endroits de leur mémoire pour voir s’ils pourroient 
faire la journée ensuivante aussi plaisante que la première. Et 
après avoir jouéde mille jeux dedans le pré, s’en allèrent cou- 
cher, donnant fin très joyeuse et contentement à leur pre
mière Journée.
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DEUXIÈME JOURNÉE.

Lc lendemain, se levèrent en grand désir de retourner au 
lieu oíi le jour précédent avoicnt eu tantdc plaisir; car cha- 
cun avoit son conte si prêt, qu’il leur tardoit qu’il nc fiit mis 
en lumière. Après qu’ils eurent oui la leçon de madame Oi- 
sille et la messe, ou cliacun recommanda son esprit à Dieu, 
afin qu’il leur donnât parole et grâce de continucr 1’assem- 
blée, s’en allèrent diner, ramentevant les uns aux autres plu- 
sieurs histoires passées.

E t, après diner, qu’ils se furent reposés en leurs chambres, 
s’en retournèrent à 1’heure ordonnée dedans le pré, oü il 
sembloit que le temps et le jour favorisassent leur entreprise. 
S’étanl tous assis sur le siége naturel de 1’herbe verte, Par
lamente dit : « Puisque je donnai au soir fin à la dixième, 
c’est à moi à élire celle qui doit continuer celles du jourd’hui. 
Et pource que madame Oisille fut la première des femmes 
qui liier parla, comme la plus sage et ancienne , je donne ma 
voix à la plus jeune (je ne dis pas : à la plus fo lie), étant as- 
surée que si nous la suivons toutes, ne ferons pas attendre 
vêpres si longuement que nous fimes hier. Pourquoí, Nomer- 
fide, vous tiendrez aujourd’hui les rangs de bien dire; mais, 
je vous prie, ne nous faites point commeneer notre journée 
par larmes. — II ne m’en falloit point prier, dit Nomerfide, 
car je m’y étois déjà toute résolue , rne souvenant d’un conte 
qui me fut fait 1’année passee par une bourgeoise de Tours, 
native d’Amboise, qui m’affirma avoir été presente aux pré- 
dications du cordelier dont je vous veux parler. »
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NOUVELLE XI.

Propos facétieux d’un cordelier en ses sermons.

Près de la ville de Bleré en Touraine, y a un village nomnié 
Saint-Martin-le-Beau, 1 oü fut appelé un cordelier du cou- 
vent de Tours, pour prêcher les Avents et le carême ensui- 
vant. Ce cordelier, plus enlangagé 2 que docte , n’ayant quel- 
quefois de quoi payer, pour acliever son heure , s’amusoil à 
faire descontes qui satisfaisoient aucunement3 à ses bonnes 
gensde village. Unjour de jeudi absolu, 4 prêcbant de l’agneau 
pascal, quand ce vint à parler de le manger de nuit et qu’il 
vit, à sa prédication, de bellesjeunes dames d’Amboise, qui 
étoient là fraíchement arrivées pour y faire leurs pâques et y 
séjourner quelques j ours après, il se voulut mettre sur le beau 
bout et demanda à toute 1’assislance des femmes si ellcs ne 
savoient que c’étoit de manger de chair crue de nuit. « Je 
vous le veux apprendre, Mesdames, » ce dit-il. Les jeunes 
gens d’Amboise là présents, qui ne faisoient que d’arriver avec 
leurs femmes, soeurs et nièces , et qui ne connoissoient l’hu- 
meur du pèlerin, commencèrent à s’en scandaliser. Mais, 
après qu’ils 1’eurent écouté davantage, ils convertirent le 
scandale en risée, mêmement quand il dit que, pour manger 
1’agneau, il falloit avoir les reins ceints, despieãs en ses sou- 
liers et une main en son bâlon. Le cordelier, les voyant rire 
et se doutant pourquoi, se reprit incontinent : « Eh bien ! eh 
bien ! dit-il, des sonliers en ses pieds et un bâton en sa main. 
Blanc chapeau et chapeau blanc, est-ce pas tout un ? » Si ce 
fut lors àrire, je crois que vous n’en doutez point. Les dames 
même ne s’en purent garder, auxquelles il s’attacha d’autres 
propos récréatifs. Et se sentant près de son heure, ne vou- 
lant pas que ces dames s'en allassent níalcontentes de lui, il

1 Saint-Martin-le-Bel, à deux lieues tPAmboise.
1 Parleur, orateur.
“Tout à fait, entièrement.
4 Jeudi-Saint.
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leur d it: « Or çà , mes belles damcs, mais que vous soyez tan- 
tôt à caqueter parmi les comnières, vous demanderez: « Mais 
» qui est ce maítre tVère qui parle si hardiment? c’est quel- 
» que bon compagnon?» Je vous dirai: Ne vous en éton- 
nez pas, non, si je parle si hardiment, car je suis d’Anjou, 
à votre commandement. » Et, en disant ccs mols, mit fin à 
saprédicalion, par Iaquelle il laissa ses auditeursplus prompls 
à rire de ses sots propos, qu’à pleurer à la mémoire de la 
Passion de Notre Seigneur, dont la commémoration se fai- 
soit en ces jours-là. Ses autres sermons durant les fêtes fu- 
renl quasi de pareille efficace. Et comrne vous savez que tels 
fròres n’oublient pas à se fíiire quêter, pour avoir leurs ceufs 
de Pàquès (cn quoi faisant on leur donne non-seulement des 
ceufs, mais plusieurs autres cboses, comrne du linge, de Ia 
fdasse, des andouilles , des jambons, des écbinées 1 et autres 
menues chosetles; quand ce vint le mardi d’après Pàques, en 
faisant ses recommandations, dont telles gens ne sont point 
chiches), il leur d it : « Mesdames, je suis tenu à vous rendre 
grâces de Ia libéralité dont vous avez usé enVers notre pauvre 
couvent; mais si faut-il que je vous dise que vous n’avez pas 
considéré les necessites que nous avons, car la plupart de ce 
que nous avez donnó, ce sont andouilles, et nous n’en avons 
point faule, Dieu merci ! notre couvent en est tout farei. 
Qu’cn ferons-nous doncqoes de tanl ? savez-vous quoi, Mes
dames? Je suis d’avis que vous mêliez vos jambons parmi nos 
andouilles, vous ferez belle aumône. » Puis, en continuant 
son sermon, il fit venir le scandale à propos, et en discou- 
ranl assez brusquement par-dessus avec quelques exemples, 
il se mil en grande admirátion, disant : « Et dea ! Messieurs 
et Mesdames de Saint-Martin, je rn’étonnc fort de vous qui 
vous scandalisez pour moins que rien et sans propos, et lenez 
vos contes de moi partout, disant: « C’est im grand cas; 
» mais qui cíit cuide que le beau père eüt engrosse la fdle de 
» son bôtesse ? » Vrairoent, dit-il, voilà bien de quoi s’ébabir

*  Ou estimait l)caucoup en cuisine les'écliinêes aux pois. C’é- 
laient des languettes dc chair découpées sur le dos d’un porc fi ais.

6.
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qu’uu moine ait engrossé une filie ! Mais venez ça , belles da- 
mes : ne devriez-vous pas bien vous étonner davantage si la 
filie avoit engrossé le moine ?’»

« Voilà, Mesdames, les belles viandes de quoi ce gentil pas- 
teur nourrissoit le troupeau de Dieu. Encore étoit-il si effronté 
qu’après son péclié il en tenoit conte en plcine chaire, oii nc 
se doit tenir propos qui ne soit totalemenl à 1’érudition 1 de 
son prochain et 1’bonneur de Dieu premièrement, — Vrai- 
ment, dit Saffredant, voilà un maítre moine ! j’aimerois quasi 
autant frère Anjibault, sur le dos duquel on mettoil tous les 
propos facétieux qui se pouvoient raconter en bonne compa- 
gnie. — Si ne trouvai-je point de risées en telles dérisions, 
ditOisille, principalement en tel endroit. — Vous ne dites pas, 
Madame, dit Nomerfide, qu’en ce temps-là , encore qu’il n’y 
ait pas fort longtemps, les bonnes gens de village, voire la 
plupart de ceux des bonnes villes, qui se pensent bien plus 
habiles que les autres, avoient tcls prédicateurs en plus grande 
révérencè que ceux qui leur prêchoient purement et simple- 
ment le saint Évangile.2 — En quelque sorte que ce fü t, dit 
lors Hircan, si n’avoit-il pas tort de demander desjambons 
pour des andouilles, car il y a plus à manger. Voire, si quel
que dévotieuse créature l’eüt entendu par amphibologique 3 
(comme je crois que lui-même 1’entendit), lui ni ses com- 
pagnons ne s’en fussent point mal'trouvés, non plus que Ia 
jeune garse qui en eut plein son sac. — Mais voyez-vous quel 
eííronté c’éloit, dit Oisille, qui renversoit le sens du texte 
à son plaisir, pensant avoir affaire à bêtes comme lui, e t , en 
ce faisant, chercher impudemment à suborner les pauvres 
fcmmelettes, afin de leur apprendre à manger de la chair crue

1 Instruction, enseignement.
3 C’est ici une critique évidente des prédicateurs catholiques de 

ce tem ps-là, qui, comme Menot et Maillard, ne craignaient pas de 
mêler des plaisanteries et mômc des obscénités aux plus saints 
mystères de la religion, dans le seul but de retenir leur auditoire, 
composé surtout de gens grossiers et ignorans. La reine de Navarre 
oppose à ces débauchés de la chaire r o m a in e  la parole simple et stí- 
vère des ministres de Genève, — 3 Pour u w p h ib o lo g ie .
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de nuit. —• Voiremais, vous ne dites pas, dit Simontault, 
qu’il voyoit devant lui ces jeunes tripièresd’Amboise, dans Ie 
baquet desquelles il eüt volontiers lavé son... nommerai-je ?... 
non, mais vous nfentendez bien, et leur en faire goíiter, non 
pas rôti, ains tout grouillant et fretillant, pour leur donner 
plus de plaisir. — Tout beau, tout beau ! seigneur Simon
tault, dit Parlamente, vous oubliez !......Avez-vous mis en
réserve votre accoutumée modestie, pour ne vous en plus 
servir qu’au besoin ? '— Non, Madame, nous dit-il; mais le 
moine peu honnête m’a ainsi fait égarer. Parquoi, afin que 
nous rentrions en nos premières erres, je prie Nomerlide, 
qui est cause de mon égarement, donner sa voix à quelquTm 
qui fasse oublier à la compagnie notre commune faule. — 
Puisque me failes participer à votre coulpe, dit Nomeríide, 
je nTadresserai à qui réparera notre imperfection presente. 
Ce sera Dagoucin, qui est si sage que, pour mourir, ne vou- 
droit dire une folie. » Dagoucin la remercia de la bonne es
time qu’elle avoit de son bon sens, et commença à dire : 
« L’histoire que j’ai délibérée vous raconter est pour vous 
faire voir comment amour aveugle les plus grands et honnêtes 
coeurs, et comme une méchanceté est diííicile à vaincre par 
quelquc benéflee1 que ce soit. »

NOUVELLE XII.

L’inconvénient d’un duc, et son impudence pour parvenir à son 
intention, avec la juste punition de son mauvais vouloir.

Depuis quelque temps en ça , en la ville de Florence, y 
avoit un duc , s lequel avoit épousé madame Marguerite, filie

’ Pour b ie n fa it .
! Alexandre de Médicis, fils deLaurent, duc'd’Urbin, fut crtíé 

premier duc de Toscane par Charles-Quint, qui lui fit épouser sa 
filie naturelle Marguerite d’Autriche. II se rendit odieux par son 
gouvernement, surtout à sa famille , qu’il voulut opprimer, et son
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bâtarde de 1’empereur Charles-le-Quint;1 et pource qu’elle 
étoit cncore si jeune qu’il ne lui étoit licite de coucher avec 
clle, attendant son âge plus môr, la traita fort doucement; 
car, pour 1’épargner, fut amoureux dc quclques autres dames 
de la ville, que la nuit il alloit voir, tandís que sa femme dor- 
inoit. Entre autres, il le fut d’une fort belle et sage dame, la- 
quelle étoit sceur d’un gentilhomme que lc duc aimoitcommc 
lui-mênie 2 et auquel il donnoit tant d’autorité en sa maison , 
que sa parole étoit obéie et crainle comme celle du duc, et 
n’y avoitsecret en son cceur qu’il ne lui déelarât, en sorte 
qu’on le pouvoit nommer le seeond lui-même. E t, voyant le 
duc sa soeur être tant femme de bien quil n’avoit moyen de 
lui déclarer 1’amour qu’il lui portoit, après avoir cliercbé 
toutes occasions à lui possibles, vint à ce gentilhomme qu’il 
aimoit tant et lui dit : « S’il y avoit cbose en ce monde, mon 
ami, que jc ne voulusse faire pour vous, je craindrois vous 
déclarer ma fantaisie e t , encore plus, vous prier m’y être ai- 
dant. Mais je vous porte tant d’amour, que si j’avois femme, 
mère ou filie qui püt servir à sauver votre vie, je les y em- 
ploierois plutôt que de vous laisser mourir en tourment; et 
j’estime que 1’amour que me portez est reciproqueàlamienne, 
et que si moi, qui suis votre niaitre, vous porte telle affec- 
tion, que pour le moins ne me la sauriez porter moindre. 
Parquoi je vous déclarerai unsecret, donl le taire me met en 
tel état que vous voyez, duquel je n’espère amendement que 
par la mort ou par le Service qu’en cet endroit me pouvez 
faire. » Le gentilhomme , oyant les raisons de son niaitre et

cousin Laurent de Medieis le tua, le 6 janvier 1537, dans le palais 
Medieis, oü il l’avait attiré pendant la nuit sous pretexte d’un ren- 
dez-vous d’amour. II ne laissa pas dc postérité.

1 Cliarles-Quint 1’avait euc,avant son mariage, dc Marguerite 
Vangest, et il lui fit épouser, en!535, Alexandre de Medieis, qu’elle 
perdit deux ans après. Elle sc maria l’année suivante avec Octave 
Farnèse, duc de Parme, et vécut jusqu’en 1586.

2 Laudamnie ou bienMadeleine deMédicis, une des deuxsoeurs 
de Laurent de Médicis,fils de Pierre-François de Medieis, gonfa- 
lonnier de Florence , et de Marie Soderini.
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voyanl sou visage non feint, tout baigné delarmes , en eul si 
grande compassion qu’il lui d it: « Monsieur, je suis votrc créa- 
ture; toutle bien ct l’honneur quej’ai viennent de vous; vous 
pouvez parler àmoícomme à votre ami, étant súr que ce quí 
sera en ma puissance esl en vos mains. » A l’heure le duc 
commença à lui déclarer 1’amour qu’il portoit à sa soeur; qui 
étoit si grande et si forte que si par son moyen n’en avoit la 
jouissance, il ne voyoit pas qu’il putvivre longuement; car il 
savoit bien qu’envcrs elle prières ne présents neservoient de 
rien. Parquoile pria que, s’il aimoit savie autant que lui la 
sienne, il trouvâl moyen de reeevoir le bien que sans lui il n'es- 
péroit jamais avoir. Le frère, qui aimoit sa soeur et l’honneur 
de sa maison plus que le plaisir du duc , lui voulut faire quel- 
que remontrance, lesuppliant en tousautres endroits l’em- 
ployer, hormis en une chose si cruelle à lui que de pourchasser 
le déshonneur de son sang, et que son coeur et son honneur ne 
sepouvoient accommoder alui faire ce Service. Le duc, enílammé 
d’un courroux insupportable, mit le doigt entre ses dents, se 
mordant l’ongle, et lui répondil par une grande fureur : « Or 
bien, puisque je ne trouve envous nulleamitié, je sais que 
j’ai à faire. » Le gentilhomme, connoissant Ia cruauté de son 
maitre, eut crainte et lui dit : « Monsieur, puisqu’il vous plait, 
je parlerai à elle et vous dirai la réponse. » Le duc lui répondit, 
en se départant de lu i: « Si vous aimez ma vie, aussi ferai-je 
la vôtre. » Le gentilhomme entendit bien que cette parolevou- 
loit dire, et fut un jour ou deux sans voir le duc, pensant à ce 
qu'il avoit à faire : d’un còté, lui venoit au-devant l’obligation 
qu’il devoit à son maitre, les biens et honneurs qu’il avoit 
reçus de lu i; de l’autre còté, 1’honneur de sa maison, 1’honnê- 
teté et chasteté de sa soeur, qu’il savoit bien que jamais ne 
consentiroit à telle méchanceté, si par tromperie elle n’étoit 
prise ou par force; cbose qu’il trouvoit fdrt étrange , vu que 
lui et les siens en seroient diffamés. Parquoi print conclusion 
sur ce différcnd, qu’il aimoit mieux mourir que de faire un si 
méchant tour à sa soeur, l'une des plus femmes de bien qui füt 
en toule 1'Italie; mais que plutôt devoit délivrer sa palrie d’un 
tel tyran, qui par force vouloit mettre une telle tache en sa
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rnaison ; car il se tenoit assuré que, sans faire mourir le duc, 
la vie de lui et des siens n’étoit pas assurée. Parquoi, sans en 
parler à sa soeur, délibéra de sauver sa vie et venger sa liontc 
par un même moyen; e t , au bout de deux jours, s’en vint au 
duc et lui dit comnie il avoit tant bien pratiqué sa soeur, non 
sans grande peine, qu’à la fln elle s’étoitconsentie àsavolonté, 
pourvu qu'il lui plüt lenir la cliose si seerète que nul que son 
frère n’en eüt connoissance. Le duc , qui désiroit cette nou- 
velle, le crut facilement, e t , en embrassant le messager, lui 
promíttout ce qu’il sauroít demander, le priant de bientôt 
exécuter son entreprise, et prindrent le jour ensemble. Si le 
duc fut aise , il ne le faut point demander. Et quand il vit ap- 
procber la nuit tant désirée oü il espéroit avoir la vicloire de 
celle qu'il avoit estimée invincible, se retira debonne heurc 
avec ce gentilhommc tout seul, et n’oublia pas de s’accoutrcr 
de coiffe et de cliemise parfumée le mieux quil lui fut possible. 
Et quand cliacun fut reliré, s’en alia avec le gentilhomme au 
logis de sa dame , oü il arriva en une chambre fort bien en 
ordre. Le gentilhommc le dépouilla de sa robe de nuit et le 
mit dedans le lit, lui disant: « Monsieur, je vous vais quérir 
celle qui n’entrera pas en cette chambre sans‘ rougir; mais 
j’espère qu’avant la nuit elle sera assurée de vous. » II laissa 
le duc et s’en alia en sa chambre, oü il ne trouva qu’un seul 
homme de ses gens, auquel il d it: « Aurois-tu bien le ceeur de 
me suivre en un lieu oü je me veux venger du plus grand en- 
nemi que j’aie en ce monde ? » L’autre, ignorant qu’il vouloit 
faire, lui d it: c< Oui, Monsieur, et füt-ce contre le duc même. » 
A 1'heure le gentilhomme le mena si soudain qu’il n’eut loisir 
de prendre autres armes qu’un poignard qu’il avoit. Et quand 
le duc l’ouitrevenir, pensant qu’il lui amenât celle qu’il aimoit 
tant, ouvrit un ridqau et ses yeux pour regarder et recevoir le 
bien qu’il avoit tant attendu; mais, au lieu de voir celle donl 
il attendoit la conservation de sa vie , va voir la précipitation 
de sa mort, qui étoit une épée toute nue, que le gentilhomme 
avoit tirée, de laquellc il frappa le duc qui étoit tout en che- 
mise. Lequel, dénué d’armes et non de coeur, se mit en son 
séant dedans le lit et print le gentilhomme à travers le corps,
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en lui disant : « Est-ce ci la promcsse que vous me tenez? » 
E t, voyant qu’il n’avoit autres armes que les dents et les on- 
gles, mordit le gentilhomme au pouce, et à force de bras se 
défcndit tant, que tous deux tombèrent en la ruelle du lit. Le 
genfilhomme, qui n’éloit trop assuré, appela son serviteur, 
lequel, trouvant le duc et son maitre si liés ensemble qu'il ne 
savoit lequel choisir, les tira tous deux par les pieds au milicu 
de Ia place, et avec son poignard s’essaya à couper la gorge 
du duc, lequel se défenditjusqu’à ce que la perte de sang le 
rendit si faible qu’il n’en pouvoit plus. Alors le gentilhomme 
et son serviteur le mirent dedans son lit, oü à coups de poi- 
gnards le parachevèrent de tuer; puis, tirant le rideau , s’en 
allèrcnt et enfermèrent le corpsmorten la chambre Et quand 
il se vit victorieux de son cnnemi, par la mort duquel il pen- 
soil mettre en liberte la cliose publique, se pensa que son 
oeuvre seroit imparfaite s’il n’en faisoit autant à cinq ou six 
de ceux qui étoienl des plus prochains du duc; et, pour en 
venir à clief, «lit à son serviteur qu’il les allât quérir l’un 
après 1’autre pour en faire comme il avoit fait du duc; mais le 
serviteur, qui n’étoit hardi ni fort, dit : «,I1 me semble, Mon- 
sieur, que vous feriez mieux à penser de sauver votre vie, que 
de la vouloir ôter à autres; car si nous demeurions autant à 
defaire cliacun d’eux que nous avons fait à défaire le duc, le 
jour découvriroit plus tôt notre entreprise que ne 1’aurions 
mise à fin , encore que nous trouvissions nos ennemis sans dé- 
fense. Le gentilhomme ( la mauvaise conscicnce duquel le 
rendoitcraintif) crut son serviteur, e t , le menant seul avec 
lui, s’en alia à un évêque qui avoit charge de faire ouvrir les 
portes de la ville et commander aux postes. Ce gentilhomme 
lui d it: « J’ai eu ce soir des nouvelles qu’un mien frère est à 
1’article de la mort; je viens de demander congé au duc, le
quel me l’a donné; parquoi je vous prie commander aux pos
tes me bailler deux bons chevaux et au portier de Ia ville 
d’ouvrir les portes. » L’évêque , qui estimoit moins sa prière 
que le commandemenl du duc son maitre , lui bailla inconti- 
nent un bulletin, par la vertu duquel la porte lui fut ouverle 
et les chevaux baillésainsi qu’il demanda. E t, en lieudaller
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voir son frère, s’en alia à Venise, ou il se lit guérir des mor- 
sures que le duc lui avoit faites; puis, s'en alia en Turquie. 
Le malin, les serviteurs du duc, qui le voyoient si tard de- 
meurer à reveuir, soupçonnèrent bien qu’il étoit allé voir 
quelque darae; mais, voyant qu’il demeuroit tant, commen- 
cèrent à le chercher par lous côtés. La pauvre duchesse, qui 
commençoit fort à 1’aimer, sachan-t que l’on ne le trouvoit 
point, fut en grande peine. Mais quand le gentilhomme, qu’il 
aimoit tant, ne fut vu non plus que lu i, on alia à sa rnaison 
le chercher. E t, trouvant du sang à la porte de sa chambre , 
enlrèrent dedans ; mais il n’y eut homme qui en süt dire nou- 
velles, et, suivantles traces du sang, vinrent les pauvres ser- 
viteurs du duc à la porte de la chambre oü il étoit, qu’ils trou- 
vèrent fermée; mais bientòt eurenl rompu 1’huis, et, voyant 
la place loute pleine de sang, tirèrent le rideau du lit et 
trouvèrent le pauvre corps endormi, en ce lit , du dormir 
sans fin. Yous pouvez penser quel deuil menèrent ses pauvres 
serviteurs , qui portèrent le corps en son palais, oü arriva l’c- 
vêque, qui leur conta comme le gentilhomme étoit parti la 
nuit en diligence, sous couleur d’aller voir son frère. Parquoi 
lüt connu clairement que c’étoit lui qui avoit fail le meurtre, 
et futainsi prouvé que jamais sa pauvre soeur n’en avoit oui 
parler. Laquelle', combien qu’elle fut étonnée du cas advenu, 
si est-ce qu’elle en aima davantage son frère, lequel 1’avoit 
délivrée d’un si cruel prince , ennemi de sa chasteté et n’ayant 
point craint de liasarder sa propre vie. Et continua de plus 
en plus sa vie bonnête en ses vertus, lelle que, combien 
qu’elle füt pauvre, pource que leur maison fut coniisquée, si 
trouvèrent sa soeur et elle des maris aussi bonnètes bommes 
et riehes qu’il y en eüt en lta lie, et ont depuis vécu en bonne 
et grand’réputation.

« Voilà,Mesdames, qui vousdoit bien fairecraindre ce pc- 
tit dicu qui prendson plaisir à tourmenter les princes et les 
pauvres, et les forts plutôt que les foibles, et qui les rend 
aveugles jusque-là d’oublier Dieu et leur conscience, et à la fin 
leur propre vie. Et doivent bien craindre, les princes et ceux 
qui sont en autorité, de faire déplaisir h moindre qu’cux ; car
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il n’y a nul qui no puisse nuire, quand Dieu se veut vengerdu 
pécheur, ne si grand qui sút mal faire à celui qui est en sa 
garde. » Cette histoire fut bien écoutée de toute la compagnie, 
mais clley engendra diverses opinions; car les uns soutenoient 
que le gentilhomme avoit faitson devoirde sauver sa vie et 
1’honneur de sa soeur, ensemble d’avoir délivré sa patrie d’un 
tel tyran; les autres disoient que non, mais que c’étoit une 
trop grande ingratitude de mettre à mort celui qui lui avoit 
fait tant de bien et d’honneur. Les dames disoient qu’il éloiL 
bon frère et vertueux citoyen; les hommes, au contraire, qu’il 
éloitlraitre etmauvais serviteur; et faisoit fort bon ouir allé- 
guer les raisons des deux côtés. Mais les dames (selon leur 
coutume), parloient autant par passion que par raison, disant 
que le duc était digne de mort, et que bien heureux étoit celui 
qui avoit fait le coup. Parquoi, voyant Dagoucin le grand débat 
qu’il avoit ému, d it:« Pour Dieu ! Mesdames, ne prenczpoint 
de querelle d’une chose déjà passée; mais gardez que vos beau-- 
tés ne fassent point faire de plus cruels meurtres que celui 
que j’ai conte. » Parlamente d it: « La tíelle dame sans mcrci1 
nous a apprins à dire que si gracieuse maladie ne met guère de 
gens à mort.— Plüt à Dieu, dit Dagoucin, Madamé, que toulcs 
celles qui sont en cette compagnie sussent combien cette opi- 
nion est fausse! Je crois qu’elles ne voudroient point avoir le 
nom d’être sans merci, ne ressémbler à cette incrédule qui 
laissa mourir un bon serviteur par faute d’une gracieuse ré- 
ponse. — Vous voudriez donc, dit Parlamente , pour sauver 
la vie d’un qúi dit nous aimer, que nous missions nolre hon- 
ncur et conscience en danger ? — Ce n’est pas ce que je vous 
dis, dit Dagoucin, car celui qui aime parfaitement, craindroit 
plus blesser 1’honneur de la dame, qu’elle-même. Parquoi, il 
me seinble bien qu’uneréponse honnête et gracieuse, lelle que 
parfaite et lionnête amitié requiert, n’y pourroit qu’accroitre 
l’honneur et amender sa conscience ; car il n’est pas vrai ser
viteur, quiclierche le contraire.— Toutefois, dit Emarsuille, *

*C’estle titre d’un poéme par Alain Chartier. It en existe plusieurs 
íditions gothiques sans clate.
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c’esl toujoursla íin devosraisons, quicommencent par lion- 
neur etíijiissént par le contrairc. El si lous ceux qui sont ici 
en veulent dire la vérité, je íes en croirai à leur sermcnt. » 
Ilircan jura, quant à lui, qu’il n'avoit jamais aime femmc, lior- 
mis la sienne, à qui il nc désirât faire offenser Dicu bien lour- 
dement. Et autantendit Simontault, elajouta qu’il ayoitsou- 
ventsouhaité toutcs lesfemmes méchantes, hormis Ia sienne. 
Guebron luidil: « Vraimentvous méritez quela vôtresoit telle 
que vous désirez les aulres; mais, quant à moi, je puis bieii ju- 
ger que j’ai tant aimé une femme, que j’eusse micux aimé 
niourir, que pour moi elle eul fait chose dont je 1’eusse moins 
estimée; car mon amour étoit tant fondé en ses vertus, que, 
pour quelquebien que j’en eusse su avoir, je n’y eusse voulu 
voir une tache.» Saffredant se prit à rire, enlui disant : « Je 
pensois, Guebron, que 1’amour de votre femme et le bon sens 
qne vous avez, vous eussent mis hors d’être amoureux; mais je 
voisque non: car vous usezencore des termes dont nous avons 
accoutumé de tromperles plus fines et d’ètre écoulés des plus 
sages; car qui est celle qui nous fermera ses oreilles, quand nous 
commencerons à rhonneur et à la vertu ? Mais si nous leur mon- 
trionsnotre coeur tel qu’ilest, il y ena beaucoup de bienvenus 
entre les dames, de qui elles ne tiendroient compte. Nous cou- 
vrons notrc diable du plus bel ange que nous pouvons trou- 
ver, et, sous cettc couverture, avant que d’être connus, rece- 
vons beaucoup de bonnes clières. Et peut-ctre tirons les cceurs 
des dames si avant, que, pensant aller droit à la vertu quand 
elles connoissent le vice, elles n’ont le moyen ni le loisir de re- 
lircr leurs pieds.—Vraimenl, dit Guebron, je vous pensois autre 
que vous ne dites, et quela vertu vous füt plus plaisante que le 
plaisir.— Comment, Saffredant, est-il plus grande vertu que 
dVuner commc Dieu l’a commandé ? 11 me scmble que c’est 
beaucoup mieux fait d’aimer une femme comme femme, que 
d’cn idolàtrèr comme plusieurs autres. Et quant à moi, je 
tiens cette opinion ferme, qu'il vaut mieux en user que d’en 
abuser. — » Les dames furenl toutes du côté de Guebron et 
contraignirent Saffredant de se taire; lequel dit: « II m’est 
bien aisé de n’en plus parler; car j’en ai élé si mal Iraité, que
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jo n’y veu-x plus retoürtier. — Votre niállcc, ce lui diL Longa- 
rine, est cause denotre mauvais traitement; car qui est 1’hon- 
nêle femme qui vous prendroit pour serviteur après le propos 
que vous avez tenu? — Celles qui ne m'ont point trouvé fâ- 
clieux, dit Saífredant, nc changeroieiu pas leur honnêteté à Ia 
vôtre; maisn’en parlons plus, afin que ma colère ne fasse dé- 
plaisirni à moi ni à autre. Regardons àqui Dagoucin donnera 
sa voix.» Lequel d it: « Je la donne à Parlamente ; car je pense 
qu’elle doit savoir, plus que nulle autre, que c’est que d’hon- 
nête et parfaite amitié. — Puisque je suis choisie, dit Parla
mente, pour dire une histoire, je vous en dirai une advenue à 
une dame qui a toujours été bien fortdè mes amies, et de la- 
ipielle la pcnsée ne me fut jamais celée.

\ \ \

NOUVELLE XIII.

Un eapitaine de galères, sous oinbre de dévotion, devint atuou- 
reux d’une damoiselle, et ce qui en advint.

Du temps de madame la régente mère du roi François*, 1 il 
y avoit en sa maison une dame fort devote, mariée à un gen- 
lilhomme de pareille volonté. Et, combien que son mari fiit 
vieux etclle bonne et jcune, si est-ce qu’elle le servoit et ai- 
moit comme le plusbeau jcune homme du monde, et, pour 
lui òler occasion d’ennui, se mit à vivre comme une femme 
de l’àge dontil étoit, fuyant toutes compagnies, açcoútrements, 
danses et jeux, que les jeunes femmes ont accoutuiné d’aimer, 
mettanl toul son plaisir et récréation au Service de Dieu. Par- 
quoi le mari mit en clle une si grande amour et süreté, qu’elle 
gouvernoit sa maison et lui comme elle vouloit. Et advint, un 
jour, que le gentilhomme lui dit que dès sa jeunesse il avoit 
eu désir de faire le voyage de JérusaJem, lui demandant ce

1 Ce doiUdrc en 152Í, ou 1525 ou 1526; Louise de Savoie ayaut été 
régente pendant ces trois anuées-là.
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qu’il lui en sembloit. Elle, qui ne demandoit qu’a lui com- 
plaire, lui d it: « Mon ami, puisque Dicu nous a prives d’en- 
fanls et donné assez de biens, je voudrojs que nous en mis- 
sions unepartie àfaire ce saintvoyage; car, làni ailleurs que 
vous alliez, jc nesuis pas délibéréede vous laisser, n’abandon- 
ner jamais. » Le bon homme enfutsi aise, qu’il sembloit déjà 
être sur le mont de Calvaire. Et, en cette délibération, vint à la 
cour un .gentilhomme 1 qui souvent avoit été à la guerre sur 
les Turcs et pouréliassoit erivers leroi de France une entre- 
prise sur une de leurs villes, dont il pouvoit venir grand proíit 
à la chrétienté. Ce vieux genlilbomme lui demanda de son 
voyage; e t, après qu’il eut entendu ce qu’il étoit délibéré de 
faire, lui demanda si après ce voyage il en voudroit faire un 
autre àJérusalem,oüsafemmeel lui avoicnl grand désir d’al- 
ler. Ce capitaine fut fort aise d’ouir ce bon désir et lui promit 
de lui mener et de tenir cet affaire secret. 11 lui tarda bien 
qu’il ne trouvâtsa bonne femme pour lui conter ce qu’il avoit 
fait;laquellen'avoitguère moins d]envie que le voyage se para- 
cbevât que son mari. Et, pour cette occasion, parloit souvent 
au capitaine, lequel, regardant plus à elle qu’à sa parole, en 
fut si amoureux que souvent, en lui parlant des voyages qu’il 
avoit faits sur la mer ,.m ettoit2 1’embarquement de Marseille 
avec 1’Archipel, et, en voulant parler d’un navire, parloit d’un 
cheval, comme celui qui étoit ravi et liors de son sens; mais 
il la trouvoit telle, qu’il ne lui osoit parler ni faire semblant. 
Et la dissimulation lui engendra un tel feu dedans le cceur, 
que souvent il tomboit malade, dont ladite damoiselle étoit 
aussi soigneuse comme de la croix et guide de son chemin ; et 
1’envoyoit si souvent visiter, que, connoissant qu’elle avoit 
soin de lui, le guérissoit sans nulle autre médecine. Mais plu-

1 La suíte de cette Nouvelle nous a fait supposer, avec quelque 
fondement, qulil s’agitdu baron de Mallcville, chevalier de Malte, 
qui pé ri t à Beyrouth dans une expédition contre les Turcs, et dont 
Clément Marot a composé en vers l’éloge funèbre dans ses C o m -  

plaintes.
J,I1 vaudrait mieux lire r n ê la it .
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sieurs personnes, voyant ce capitaine ,• qui avoit eu le bruit 
d’être plutôt hardi et gentil compagnon que bon chrétien, 
s’émerveillèrent que cette dame 1’accostoit si fort; et, voyant 
qu’il fréquentoit les églises, les sermons et cónfessions, se dou- 
tèrent que c’étoit pour avoir la bonne grâce de la dame, et ne 
se purent tenir de lui en dire quelques paroles. Ce capitaine, 
craignant que si la dame en entendoit quelque chose, cela la 
séparâtde sa présence, ditàson mari ct à e lie , comme il éloit 
près d’être dépêché du roi et de s’en aller et qu’il avoit plu- 
sieurs choses à lui dire; mais, afin que son affaire füt tenue 
plussecrète, il ne vouloit plus parler à lui ne à sa femme de- 
vant les gens; mais le pria de 1’envoyer quérir quand ils se- 
roicnt retirés tous deux. Le gentilhomme trouva son opinion 
bonne, et ne failloit tous les soirs de se coucher de bonne, 
beure et faire déshabiller sa femme; et, quand tous les gens 
étoient retirés, envoyoient quérir le capitaine et devisoient du 
voyage de Jérusalem, oü souvent le bon homme en grande dé- 
votion s’endormoit. Le capitaine, voyant ce gentilhomme vieil 
et endormi dedans un lit et lui dedans une chaire, auprès de 
celle qu’il trouvoit la plus belle et la plushonnêle du monde, 
avoit lc cceur si serre entre crainte et désir de parler, que sou
vent il perdoit la parole; mais , afin qu’elle ne s’en aperçüt, 
se mettoit à parler des saints lieux de Jérusalem , ou étaient 
lessignesde la grande amour que Jésus-Christ nous a portée. 
.Et, en parlant de cette amour, couvroit la sienne, regardant 
cette dame avec larmes et soupirs, dont elle ne s’aperçut ja
mais; mais, voyant sa dévote contenance, Festimoit si saint 
fiomme , qu’elle le pria de lui dire quelle vie il y avoit menée 
et comme il éloit venu à cette amour de Dieu. II lui déclara qu’il 
étoit un pauvre gentilhomme qui, pour parvenir à richesse et 
lionneur, avoit oubliésa conscience et épousé une femme trop 
proche son alliée, pource qu’elle étoit riche, combien qu’elle 
füt laide et vieille et qu'il ne Eaimât point; et, après avoir liré 
tout son argent, s’en étoit allé sur la mer cherclier ses aventu
res, et avoit tant fait par labeur, qu’il étoit venu en étal hono- 
rable. Mais, dppuis qu’ils avoient eu connoissance ensemble, 
clle ctoit cause par sessaintes paroles et bons exemples de lui
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avoir fait changersa vie, etquetoutil se (lélibéroit, s’il pouvoit 
retourner de son entreprise, de mener son mari et elle en Jeru
salém, pour satisfaire en partie à sesgrands péchés, oü ilavoil 
mis fin, sinon qu’encore n’avoit satisfait à sa femme, à laquellc 
il espéroit bientôtse réconcilier. Tous ces propos plurentà cette 
daine, et surlout se réjouit d’avoir tiré un tel homme à rainour 
et crainte de Dieu. Et, jusqu’à ce qu’ilspartirent de la cour, con- 
tinuèrent tous les soirs ceslongs parlements, sans que jamais 
il lui osât déclarer son intention, ei lui üt présent de quelque 
crucifix de Notre-Dame de Pitié, 1 la priant qu’cn le voyant 
elle eüt loujours mémoire de lui. L’heure de son partemenl 
venue, et qu’il eut prins congó de son mari, lequel's’endor- 
moit, il vint dire adieu à la dame, à laquelle il vit les larmes 
aux yeux pour l’honnête amitié qu’ellc lui portoit, qui lui ren- 
doit sa passion si insupportable que, pour ne 1’oser déclarer, 
lomba quasi évanoui, lui disant adieu en une sueur si grande, 
que non les yeux seulemént, mais toutson covps jetoit larmes. 
Et ainsi, sans parler, se partirent, dont la dame demeura forl 
étonnée; car elle n’avoit jamais vu un tel signe de regrei. 
Toutefois, point ne ebangeá son bon propos envers lui et Fac- 
compagna de prières et oraisons. Au bout d’un mois, que la 
dame retournoit en son logis, trouva un gentilhomme qui lui 
présenta une lettre de par ce capitaine, la priant qu’elle la 
voulüt voir à part, et lui dit comme il l’avoit vu embarquer, 
bien délibéré de faire chose agréable au roi et à 1’augmenta- 
tion de la fo i; et que de lui il s’en retournoit à Marseille, pour 
donner ordre aux affaires dudit capitaine. La dame se retira à 
une fenêtre à part et ouvrit sa lettre de deux feuilles de papier 
écrites de tous côtés, en laquelle y avoit 1’épitre qui s’ensuil:

Mon long celer, ma taciturnité .
Apporté m ’atelle.nécessité,
Que je ne puis trouver tel réconfort,
Fors de parler ou de souUrir la mort.

\
*

1 Pour Notre-Dame de la i le r c i, norrl d’mi ordi'e religieux institué 
pom' la rúdemplion des captifs chrétieus chez les infidèles.
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Ce parler-là, auquel j’ai défendu
Do se montrer à to i, a attendu
De me vo ir séul et de mon secours lo in ;
Et lors m’a dit qu’il dtoit de besoin 
De le laisser aller s’évertuer,
De se montrer, ou bieu de me tuer.
Et a plus fait, car il s’estvenu mettre 
Au beau milieu de cette mienne lettre ,
Et dit que puisqu’à 1’heure il ne peut voir 
Celle qui tient ma vie en son pouvoir,
Dont le regard sans pleur me coutenloit 
Quand son parler mon oreille écoutoit,
Que maintenant par force il saillira 
Devant tes yeux, oü point ne faillira 
De te montrer mes plaintes et douleurs,
Dont le celer est cause que je meurâ.
Je l’ai voulu de ce papier òler,
Craignant que point ne voulusse écouter 
Ce sot parler qui se montre en absence,
Qui trop craintif étoit en ta prdsence,
Disant: « Mieux vaut eu me taisant mourir, 
Que de vouloir ma vi,e secourir 
Pour envier celle que j’aime tant;
Car, de mourir pour son bien , suis content. » 
Ü’autre côté, ma mort pourroit porter 
Occasion de trop déconforter 
Celle pour qui seulement j ’ai envie 
De conservei; ma santé et ma vie. 
N et’ai-jepas, ô ma dame,promis 
Que mon voyage à ün heureuse m is,
Tu me verrois. devers toi retoúrner,
Pour ton mari avec toi emmener 
Au lieu oü as tant de dévotion,
Poiu' prier Dieu sur le mont de Sion ?
Si je me meurs , nul ne t’y m ènera,
Trop de regret ma mort te donnera ,
Voyant à ricn tourner notre.entreprise 
Qu’avecques tant d’affection as prise.
Je viendrai donc, et lors t’y m ènerai;
Et en bref temps à toi retournerai.
La mort pour moi est bonne, à mon avis,
Mais seulement pour toi seule je vis. ‘
Pour vivre donc il me faut alléger 
Mon pauvre coeur, et du fait soulager,
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Qui est à lui et à moi impbrtahle :
De tc montrer mon amour véritable,
Qui est si grande, et si bonne et si forte,
Qu’il n’yen eut oncqucs de telle sorte.
Qué diras-tu ? O parler trop hardi!
Que diras-tu ? Je te laisse aller, dis.
Pourras-tu biejq lui donner connoissance 
De mon amour? Las, tu n ’as la puissance 
D’en remontrcr la millifcme part!
Diras-tu point, au m oius, que son regard 
Aretirém on coeur de telle force,
Que mon corps n’est plus qu’une morte écorce 
Si par le sien je n ’ai vie et vigueur ?
Las! mon parler, foible et plein de langueur,
Tu n’as pouvoir de bien au Trai lui peindre 
Comment son oeil peut un bon coem' contraindre, 
Encore moins, à louer sa parole.
Ta puissance est pauvre, dtíbile , m olle!
Si tu pouvois, au m oins, lui dire un mot,
Qui bien souvent (commc muet et so t)
Sa bonne grãce et vertu me rendoit,
E t, à mon oeil qui tant la regardoit,
Faisoit jeter par grand amour les larmes,
Et à ma bouche aussi changer ses termes :
Yoire et en lieu de dire que 1’aimois,
Je lui parlois des signes et des mois ,
Et de 1’étoilearctique el-antarctique....!
O mon parler, tu n’as pas la pratique 
De lui coyter en qucl étonnement 
Me mettoit lors mon amoureux tourment;
De dire aussi mes maux et mes douleurs.
II n’y a paS, pour vrai, tant de valeurs 
De déclarer ma grande et forte amour;
Tu ne saurois me faire un si bon tour ;
A tout le m oins, si tu ne peux le tout 
Lui raconter, prends-toi à quelque bout.
Et dis a in si: « Craintè de te déplaire 
M’a fait longtemps , malgré mon xouloir, taire 
Ma grande amour, qui, devant ton mérite , 
Etdevant Dieu et c iei, doit être dite;
Car la vertu en est le fondement
Qui me rend doux mon trop cruel tourm ent,
Vu que l’on doit un tel trésor ouvrir 
Devant chacun et son coeur découvrir.
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Càr qui pourroit un tel amant reprendre 
D’avoir osé ou xóulu entreprendre 
D’acquérir dame, en qui la vertu toute,
Voire et 1’honneur fait son séjour sans doute ? 
Mais, au cqntraire , on doitbien fort blàmer 
Celuiqui xoit un tel bien sans l’aimer.
Or, l’ai-je t u  et 1’aime d’un tel cceur, 
Qu’amour sans plus en a été vainqueur.
Las! ce n’estpoint amour léger ou feint 
Sur fondement de beaute, foletpeint;
Encore m oins, cet amour qui me lie 
Regarde en rien la vilaine folie.
Point n ’est fondé en Tilaine esperance 
I)’avoir de toi aucune jouissance;
Car rien n’y a au fond de mon désir 
Qui contre toi souhaite aucun plaisir. 
J’aimerois mieux mourir en ce voyage,
Que te saYoir moins Yertueuse ou sage,
Ne que pour moi füt moindre la xertu 
Dont ton corps est et ton cceur revêtu.
Aiiner te veux comme la plus parfaite 
Qui oncques fut! Parquoi, rien ne souhaite 
Qui puisse ôter cette perfection,
La cause et fin de mon affection:
Et plus de moi tu es sage estim ée.
Et plus encor parfaitement aiinéc.
.Te ne suis pas celui qui se console 
En son amour et en sa dam.e fo lie;
Mon amour est très-sage et raisonnable,
Car je Pai mis en dame tant aimable,
Qu’il n ’y a D ieuni ange en paradis 
Qui, te voyant, ne dit ce que je dis.
Et si de toi je ne puis être aim é,
II me suflit au moins d’être estime 
Le serviteur plus parfait qui fut oncques.
Ce que croiras, j’en suis très-sür, adoneques ‘ 
Que la longueur du temps te fera voir 
Què de Paimer j’ai fait loyal devoir;
Et si de toi je n’en reçois autant,
A tout le moins de Paimer suis content,

' A clon cqaes, suivi dé la conjonction q u e , est employé ici dans le 
sens de u lu rs  q u e .

7.
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En fassurant que rien ne te demaude,
Fors seulement que je te recommande 
Le cceur et corps, brülant pour ton Service 
Dessus l’autel d’Amour pour sacriflce.
Crois hardiment que, si je reviens v if ,
Tu reverras un serviteur n a if;
Et si je m eurs, ton serviteur mourra 
Que jamais dame un tel ne trouvera.
A insi, de to i, t ’en va emporter l’onde 
Le plus parfait serviteur de ce monde :
La mer peut bien ce mién corps emporter,
Mais non le coem-, que nul ne peut ôtcr 
D’avecques to i , oii il fait sa demeure 
Sans plus vouloir à moi tenir une heure.
Si je pouvois avoir, par juste échange,
Un peu du tien, clair et pur comme un ange,
Je ne craindrois d’emporter la vicloiro,
Dont ton seul cceur en gagneroit la gloire.
Or, viennc donc ce qu’il en adviendra I 
J’en ai.jeté le dé. Là se tiendra 
Ma volontd sans aucun changement;
Et, pour mieux peindre au tienentendement 
Ma loyauté, ma ferme süreté ,
Ce diamant, pierre de fermetd,
En ton doigt blanc je te supplie prendre;

•Par qui pourras trop plus qu’heureux me rendrc. 
Ce diamant suis ' celui qui m’envoie 
Entreprenant cetie douteuse voie 
Pour mériter par ses oeuvres et faits 
D’èlre du rang des vertueux parfaits,
Afin qu’un jour il puisse avoir sa place 
Au désiré lieu de ta bonne gràce.

La dame lut 1’épitre tout du long, et de lant plus s’émer- 
vcilloit de l’aífection du capitaine, et moins en avoit de soup- 
çon. Et, en regardanl la table de diamant grande et belle, 
dont 1’anneau ctoit émaillé de noir, fut en grande peine de ce 
qu’elle avoit à faire. Et, après avoir jeté toute la nuil sur ces 1

1II vaudrait mieux lire f a i t ,  ou tòut autre m o t; car on n’est pas 
satisfait de 1’unique sens que présente cette phrase : «Moi, ce dia
mant, je suis celui...»
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propos, fut très-aise de n’avoir occasion de lui récrire et 
faire réponse par faute de messager; pensant en elle-même 
qu’avec les peines qu’il portoit pour le Service de son maitrc , 
il n’avoit besoin d’ètre fâché de la raauvaise réponse qu’elle 
avoit à lui faire, laquelle elle remit à son retour. Mais elle se 
trouva fort empêcliée 1 du diamant; car elle n’avoit point ac- 
coutumé de se parer aux dépens d’autres que de son mbri. 
Parquoi elle, qui étoit de bon entendement, pensa de fafre 
proíiter ce diamant à la conscienee de ce capitaine; elle dé- 
pêcha incontinent un sien serviteur, qu’elle envoya à la dé- 
solée femme de ce capitaine, en feignant que ce fút une re- 
ligieuse deTarascon, et lui écrivit une telle lettre: « Madame, 
monsieur votre mari est passé par ci un peu avanl son em- 
barquement; et après s'être confesse et avoir reçu son Créa- 
teur comme bon cbrétien, m’a déclaré un fait qu’il a sur sa 
conscienee, c’est le regret de ne vous avoir tant aimée comme 
il devoit. Et me pria et conjura, à son partement, 2 de vous 
envoyer cette lettre avec ce diamant, lequel il vous prie gar- 
der pour l’amour de lui, vous assurant que, si Dieu le fait re- 
tourner en santé, jamais femme ne fut mieux traitée d’homme 
que vous le serez de lu i, et cette pierre de fermeté vous en 
fera foi pour lui. Je vous prie l’avoir pour recommmandé en 
vos bonnes prières; car aux miennes il aura part toute ma 
v ie .» Cette lettre, parfaite et signée au nom d’une religieuse, 
fut envoyée par la dame à la femme du capitaine. Et quand la 
bonne vieille vitla lettre et 1’anneau, il ne faut pas deman- 
der combien elle pleura de joie et de regret d’être aimée de 
son mari, de la vue duquel elle se voyoit être privée, et, en 
baisant 1’anneau plus de mille fois, l’arrosoit de ses larmes, 
bénissant Dieu, qui, sur la fin de ses jours, lui avoit redonné 
l’amitié de son mari, laquelle elle avoit tenue pour perdue 
par Iongtemps, eri remerciant aussi la religieuse qui étoit 
cause de tant de bien. A laquelle fit la meilleure réponse qu’elle 1

1 Embarrassée.
’ Départ. La vieilte langue avait quatre mots pour exprimer la

mêmechose : P a r t e m e n t , d é p a r t c m c n t , d f p a r t i e  e t  d é p a r t .
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put, que le nicssagcr en bonne diligence reporta à sa mai- 
trcsse, qui ne lutni n’entendit ce que lui dit son serviteur sans 
rire bien fort; et se contenta d’être défaile de son diainant par 
un si profitable moyen, que tenir le mari et la femine en si 
bonne amitié, et lui sembla par cela avoir gagné un royaume. 
Un peu après vinrent nouvelles de la défaite ct mort du pau- 
vre capitaine et comme il avoit été abandonné de ceux qui 
le devoient sccourir, et son entreprise révélée par les Rlio- 
dieng, qui plus la devoient tenir secrète, en telle sorte que 
lui et tous ceux qui descendirent en tcrrc, 1 qui étoient au 
nombre de quatre-vingts, entre lesquels étoit un gentil— 
homrae nommé Jean et un Turc, tenu sur les fonts parla- 
dite dainc, lesquels dcux clle avoit donnés au capitaine pour 
faire le voyage avec lui, dont l’un mourut : IcTurc, avec 
quinze coups de ílèches qu’il reçut, se sauva à nager jusque 
dans les vaisseaux françois, et par lui seul fut connue la vé- 
rité de toute son aííaire; car un gentilliomme, que le pauvre 
capitaine avoit prins pour ami et compagnon et l’avoit avance 
envers le roi et les plus grands de France, silôt qu’il vit 
inelire pied à terre audit capitaine, retira bien avant en la 
mer ses vaisseaux; et le capitaine, voyant son entreprise dc- 
Couverte et plus de quatre mille Turcs, s’y voulut retirer 
comme il devoit. Mais le gentilliomme, en qui il avoit eu si 
grande fiance, voyant que par sa mort la cliargc lui demeu- 
roit toute de cette grande armée et le proufit, mit en avant à 
tous les genlilsliommes, qu’il ne falloit pas liasarder les vais
seaux du roi ne tant de gens de bien qui étoient dedans, pour 
sauver cenl personnes seulement; de sorte que ceux qui n’a- 
voient pas trop de hardiesse furent de son opinion. Et voyant 
le capitaine que plus il les appcloit, et plus ils s’élóignoienl 
de son secours, se tourna devers les Turcs, étant ausablon2 
jusqu’aux genoux, oü il fit tant de faits d’armes et de vail- *

* Ce fut sans (toute sur la côte de Syrie, près de Beyrouth, qu’on 
appelait B a r u th  en français. Voyez la complainte du baron de Mal- 
leville dans les ceyrvres de Clément Marot.

sG’est a dire , eufonçant dansle sablc.
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lance, qu’il sembloit que lui seul düt déíaire tous ses enne- 
mis, dont son traitre compagnon avoit plus de penr que désir 
de sa viçtoire. A la íin, quelques armes qu’il sút faire, reçut 
tant de coups de ílèches de ceux qui ne pouvoient approcher 
de lui, de la portée de leursarcs, qu’il commença à perdre 
son sang. Et lors les Turcs, voyant la foiblesse de ces vrais 
chrétiens, les vinrent charger à grands coups de cimeterre , 
lesquels , tant que Dieu leur donna la force et la vie, se dé- 
fendirent jusqu’au bout. Le capitaine appela ce gentilhomme 
nommé Jean, et que sa femme lui avoit donné, et le Turc 
aussi, et, metlant la pointe de son épée en terre, tombanl à 
genoux, baisa et embrassa la croix, disant : « Seigneur, 
prends 1’àme en tes mains de celui qui n’a épargné sa vie pour 
exalter ton nom ! » Le gentilhomme nommé Jean, voyant 
qu’avec ses paroles la vie lui défailloit, embrassa lui la croix 
de l’épée qu’il tenoit, pour le cuider secourir; mais un Turc 
par derrière lui coupa les deux cuisses; e t , en criant bien 
liaut: « Allons, capitaine, allons en paradis voir Celui pour 
qui nous mourons, » fut compagnon à la mort, comme il 
avoit été àla  vie du pauvre capitaine-. Le Turc, voyant qu’il 
ne pouvoit servir à l’un ni à 1’autre étant frappé de quinze 
ílèches, se retira vers les navires, et, en demandant y être 
reçu, combien qu’il füt seul écliappé de quatre-vingts, fut 
refusé par le traitre compagnon. Mais lui, qui savoit fort bien 
nager, se jeta dedans la mer, et fit tant, qu’il fut reçu dedans 
un petit vaisseau, et au bout de quelque temps guéri de ses 
plaies. Et, par ce pauvre étranger, fut la vérité connue en- 
lièrement, à l’honneur .du capitaine et à la honte de son com
pagnon , duquel le roi et tous les gens de bien qui en ouirent 
parler, jugèrent la méchaneeté si grande envers Dieu et les 
hommes qu’il n’y avoit mort dont il ne fút digne. Mais, à sa 
venue, donna tant de choses fausses à entendre avec force 
présents, que non-seulement se sauva de punition, mais eut 
la cbárge de celui qu’il n’étoit digne de servir de valet. Quand 
cette piteuse nouvelle vint à la cour, madame la regente, qui 
1’estimoit fort, le regretta merveilleusement; aussi fit le roi 
et tous les gens de bien qui le connoissoient. Et celle, que plus
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ii aimoit, oyant une si piteuse et chrétienne mort, changea 
la dureté du propos. qu’elle avoit délibéré de lui lenir, en lar- 
mes et lamenta tions : à quoi son mari lui tint compagnie, se 
voyant frustrés de 1’espoir de leur voyage. Je ne veux oublier 
qu’une damoiselle qui étoit à cette dame, laquelle aimoit 
ce gentilhomme nommé Jean plus que soi-même, le propre 
jour que les deux gentilsliommes furent tués, vint dire à sa 
inaitressè, qu’elle avoit vu en songe celui qu’elle aimoit, tout 
vêtu de blanc, lequel lui étoit venu dire adieu et qu’il s’en 
alloit en paradis avec son capitaine. Mais .quand elle sut que 
son songe étoit véritable, élle íit un.tel deuil que sa mailresse 
avoit assez à faire à la consoler. Au boul de quelque temps 
la cour alia én Normandie, d’oü étoit le gentilhomme, la 
femme duquel ne faillit à venir faire la révérence à madame 
la régente; e t , pour y être présentée, s’adressa à la dame 
que son mari avoit tant aimée. Et, en attendant, 1’lieure pro
pre en une église, commença à regretter et louer son mari, 
et entre autres choses, lui d it: « Hélas !, Madame, mon mal
hem’ esl le plus grand qui advint oncques à une femme, car, 
à 1’lieure qu’il m’aimoit plus qu’il n’avoit jamais fait, Dieu me 
l’a ôté. » Et, en ce disant, montra 1’anneau qu’elle avoit au 
doigt comme 1’enseigne de la parfaite amitié : qui ne fut sans 
grandes larmes, dont fa dame, quelque regret qu’elle en eüt, 
avòit tant envie de rire, vu que de sa tromperie étoit sorti un 
tel bien , qu’.elle ne la put présenter à madame la régente, 
mais la bailla à une autre et se retira en une chapelle, ou elle 
passa l’envie qu’elle avoit de rire.

« 11 me semble, Mesdames, que celles à qui on présente de 
telles choses, devroient désirer à en faire oeuvres qui vinssent 
à si bonnc fin qu’il fit à.cette bonnc dame; car elles trouve- 
roient que les bienfaits sonl les joies des bienfaisarits. Et ne 
faut poirit aecuser cette dame de tromperie, mais 1’estimer de 
son bon sens, qui convertit en bience qui desoi ne valoit rien. 
— Voulez-vous dire, ce dit Nomerlide, qu’un beau diamant 
de deux cents écus ne vaut rien ? Je vous assure que, s’il fôt 
tombé entre mes mains, sa femme ni ses parents n’en eussent 
jamais rien vu. 11 n’est rien mieux à soi que ce qui est donné.
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Le gentilhomme étoit mort, personne n’en savoit rien; elle se 
fút bien passée de faire tanlpleurer cette pauvre vieille. — Et 
enbonne foi, ditHircan, vous avezraison; carily ades femmes 
qui, pour se montrer plus excedentes que les autres, font des 
ceuvres apparentes contre leur naturel; car nous savons bien 
lous, qu’il n’est rien si avaricieux que la femnie. Toutefois,leur 
gloire 1 passe souvent leur avarice, qui force leur coeur à faire 
cc qu’e)les ne veulent. Etcrois que cellequi laissaainsi le dia- 
mantn’étoitpasdignedeleporter.— Ilolà, liolà! ditOisille, je 
mc doule bien qui elle est; parquoi ne la condamnez point sans 
savoir.— Madame, dit Ilircan, je'ne la connois point; mais si 
le gentilhomme étoit autant vertueux que vous dites, elle étoit 
honorée d’avoir un tel servitcur et de porter son anneau; mais 
pcut-être qu’un moins digne d’être aimé la tenoit si bien par 
le doigt, que ranneau n’y pouvoit enlrer. — Vraiment, ce dit 
Emarsuitte, elle le pouvoit bien garder, puisque personne 
n’en savoit rien. — Comment ? ce dit Guebron, toutcs ces 
cboses, à ceux qui ainient, sont-elleslicites, mais qu’on n’en 
saelie rien? — Par ma fo i! dit SalTredant, je ne vis oncques 
méfait puni, sinonla sottise; car il n’y ameurtrier, ni larron, 
ni adultere, mais qu’il soit aussi fin que mauvais, qui soit ja
mais reprins par justice ne blâmé entre les hommes; mais 
souvent la malice est si grande, qu’elle les aveugle, de sorte 
qu’ils deviennent fous, et, commej’ai dit, seulement les sots 
sont punis et non les vicieux. — Vous en direz ce qu’il vous 
plaira, ce dit Oisille : Dieu peut juger le coeur de cette dame; 
mais quanta moi,je trouvele fait très-lionorable et vertueux. 
Parquoi, pour n’en débattre plus, je vous prie, Parlamente, 
donner votre voix à quelqu’un. — Je la donne très-volontiers, 
ce dit—elle, à Simontault; car, aprèsces deux tristes nouvel- 
les, il ne nous faudra à nous en dire une qui ne nous fera point 
pleurer. — Je vous remercie, dit Simontault; car, en me don- 
nant votre voix, il ne s’enfaut guère quene me nommiez plai- 
sant, qui est un nom que je trouve trop fàcheux; et, pourm’en 
venger, je vous montrerai qu’il y a des femmes qui font sem-

DE LA REINE DE NA VARRE.

1 Orgueil, vaiiilé.



NOUVELLES

blant d’étre chastes envers quclques-uns ou pour quelque 
temps; mais Ia fin les monlre telles qu'elles sont, comme 
les trouverez par une histoire très-véritable. »
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NOUVELLE XIV.

Subtilité il’un amoureux, q u i, sous la faxeur duvrai am i, cueilla
d’une dame milanoise le fruit de ses labcurs passés.

En la duché de Milan , du temps que le grand-maitre 
de Chaumont1 en ótoit gouverneur , y avoit un gentilhomme, 
nonuné le seigneur de Bonnivet, qui depuis par ses méri- 
tes fut amiral deFrance. Élant à Milan fort aimé du grand- 
maitre et de tout le monde pour les vertus qui étoient en 
lu i, -se troüvoit volonliers aux festins oii toutes les dames 
s’assembloient, desquelles il ótoit mieux voulu qui ne fut onc- 
ques François, tant par sa beaulé, bonne gràce et parole, que 
pourle bruitque cliacun lui donnoit d’être Fun desplus adroits 
et hardis aux armes qui fut de son temps. Un jour, allant en 
masque à un carnaval, mena danser l’une des plus braves et 
belles dames qui fut en laville, et quand les liautbois faisoient 
pause, ne failloit à lui tenir des propos d’amour, ce qu’il sa- 
voit mieux dire que riití autre. Mais elle, qui nelui devoit rien, 
en lieu de lui répondrc, lui voulul soudain mettre la paille 
au-devant et 1’arrêter, 2 en 1’assurant qu’elle n’aimoit et n’ai- 
meroit jamais autre que son mari, et qu’il ne s’y attendit en 
aucune manière. Pour eelte réponse, ne se sentit le gen- 
tilhomme refusé, etla pourchasse vivement jusqu’à la mi-ca-

1 Charles d’Amhoise, seigneur de Chaumont, frèrq du cardinal 
cFAmboise, fut gouverneur de Milan en 1506, et grand-maitre de I 
France peu de temps avant sa m ort, arrivdc en 1511, et attrihuée 
au poisou. 11 eut une grande part auxguerres d’Italie sous le rè- 
gnc de Louis XII.

JCette expression proverhiale vient cie ce qu’on arrêtc un cheva! 
en lui présentant un r&telier bien garni de fourrages.
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rêmc. Pour loutc résolution, il la troava ferme en propos de 
n’aimer ne lui ne autre, ce qu’il ne put croire, vula mauvaise 
gràce que son mari avoit et la grande beauté d’elle. 11 se de
libera, puisqu’elle usoit de dissimulation, d’uscr aussi de 
tromperie, et dès 1’heure laissa la poursuite qu’il lui faisoit, et 
s’enquit si bien de sa v ie , qu’il Iróuva qu’elle aimoit un gen- 
tilhomme bien sage et lionnête. Ledit seigneur de Bonnivet 
accointa peu à peu ce gentilhomme par lelle douceur et 
íinesse, qu’il ne s’aperçut de 1’occasion;1 mais 1’aima si pnr- 
faitement, qu’après sa damec’étoit la personne du mondequ’il 
aimoit le plus. Le seigneur de Bonnivet, pour lui arraclier son 
secret du coeur, feignit lui dire le sien, et qu’il aimoit une 
dame, oü jamais n’avoit pensé, le priant le tenir secret et 
qu’ils n’eussent tous deux qu’un coeur et une pensée. Le pau- 
vre gentilhomme, pour lui montrer 1’amour reciproque, lui 
va déclarer tout du long celle qu’il portoit à la dame, dont 
Bonnivet se vouloit venger ; et, une fois le jour, s’assem- 
bloient en quelque lieu pour rendre compte des bonnes for- 
tunes advenues le long de la journée, ce que l’un faisoit en 
mensonge et 1’autre en vérité. Et confessa le gentilhomme 
avoir aimé trois ans cette dame sans en avoir rien eu, sinon 
bonnes paroles et assurance d’être aimé. Ledit Bonnivet lui 
conseilla tous les moyens qu’il lui fut possible pour parvenir 
à son intention, dont il se trouva si bien qu’en peu de jours 
elle lui accorda ce qu’il demandoit, et ne restoit que de trou- 
ver le moyen, ce que bientôt, par le conseil du seigneur Bon
nivet., fut trouvé. Et un jour, avant souper, lui dit le gentil— 
bomme: « Monsieur, je suis plus tenu à vous qu’à tous les 
liommes du monde; car, par votre bon conseil, j’espèreavoir 
cette nuit ce que par tant d’années j’ai désiré. — Je te prie, 
dit Bonnivet, dis-moi la sorte de ton entreprise pour voir s’il 
y a tromperie ou liasard, pour t’y secourir et servir de mon 
ami. » Le gentilhomme lui va raconter comme elle avoit 
moyen de faire laisser la grande porte de la maison ouverte, 
sous couleur de quelque maladie qu’avoit un de ses frères, *

* Dans le sens de m o ti f , intention.
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pour laquelle à toute heure falloit envoyer à la ville quérir 
ses nécessités, etqu’il pourroit entrer sürementdcdanslacour, 
mais qu’il se garda de monler par 1’escalier et qu’il passât par 
un petit degré qui étoit à main dextre, et entrât en la pre- 
mière galerie qu’il trouveroit, oü toutes les portes des cham
bres de son beau-père et de son beau-frère se rendoient, et 
qu’il choisit bienla troisième plus près dudit degré; et, si en 
la poussant il la trouvoit fermée, qu’il s’en allât, étânt assuré 
que son mari étoit revenu, lequel toutefois ne devoit revenir 
de deux jours; et que s’il la trouvoit ouverte, qu’il entrât dou- 
cement et qu’il la refermât hardiment au correil, 1 sachant 
qu’il n’y avoit qu'elle seule en la chambre, et que surtout il 
n’oubliât à faire faire des souliers de feutre, de peur de faire 
bruit, et quil se gardâl bien de venir plus lôt que deux lieures 
après miiíuit ne fussent passees, pource que ses beaux frères, 
qui aimoient fort le jeu , ne s’alloient jamais coucher qu’il ne 
fut plus d’une heure. Ledit Bonnivet lui répondit: « Ya, mon 
ami, Dieu te conduise; je le prie qu’il te garde d’inconvénient; 
si ma compagnie y sert de quelque chose, je n’épargnerai‘rien 
qui soit en ma pui^sance. » Le gentilhomme le remercia bien 
fort et lui dit qu’en cette aífaire il ne pouvoit être trop sür, 
et s’èn alia pour y donner ordre. Le seigneur de Bonnivet ne 
dormoit pas de son côté, et, voyant qu il étoit heure de se 
yenger de sa cruelle dame, se retira de bonne heure en son 
logis et se lit couper lá barbe de la longueur et largeur qu’a- 
voit le gentilhomme; aussi se fit couper ses cheveux, aün 
qu’à le toucher on ne püt connoitre leur différence. II n’ou- 
blia pas des souliers de feutre et le demeurant des habille- 
mens semblables du gentilhomme. E t, pource qu’il étoit fort 
aimé du beau-père de cette femme, n’eut crainte d’y aller de 
bonne heure, pensant que s’il étoit aperçu, il iroit tout droit 
en la chambre du bonhomine, avec lequel il avoit quelques 

, aífaires. Et, sur 1’heure de minuit, entra en la maison de cette 
dame, oü il trouva assez d’allants et venants,- mais parmi eux

1 Ce mot, qui manque dans les dictionnaires anciens et nou- 
veaux, doit équivaloirà v e r r o u ,  q.u’on écrivait v e r r o v .i l .
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passasans être connu et arriva en la galerie, et, touchant les 
deux premières portes, les trouva fermées, et la troisième, 
non : laquelle doucement il poussa. Et quand il fut entre de- 
dans, la íerma au correil et vit toute cetté chambre tendue de 
linge blanc, le pavement et le dessus 1de même, et un lil de 
toile fort déliée, tant bien ouvré de blanc qiíil n’étoit possible 
de plus; etladame seule dedans, avec son scoíion2 et sa che- 
mise toute couvertc de perles et de pierreries; cc qu’il vit par 
le eoin du rideau sans ètre aperçu d’elle; car il y avoit un 
grand ílambeau de cire blanche qui rendoit la chambre claire 
comme le jour; et, de peur d’ètre connu d’elle, éleignil pre- 
mièrement le ílambeau qui ardoit en sa chambre, puis se dé- 
pouilla en chemise et s’alla coucher auprès d’elle. E lle, qui 
cuidoil que ce lut celui qui si longuement l’avoit aimée, le 
reçul en la meilleure chère qui fut à elle. possible. Mais lui, 
qui savoit bien que c’étoit au nom de Tautre, se garda de lui 
dire unseul mot et ne pensa que mettre sa vengennee à exé- 
cution; c’étoil de lui ôter son honneur et sa chasteté sans lui 
en savoir gré ne grâce. Mais, contre son gré et délibéralion, 
la dame se tenoit si contente de cette vengeance, qu’ellé pen- 
soit l’avoir récompensé de ses labeurs jusqu’à une heure 
après minuit sonnée qu’il éloit lemps de dire adieu. Et à 
l heure, le plus bas qu’il put, lui demanda si elle étoit aussi 
contente de lu i, que lui d’elle. Elle, cuidant que ce fút son 
and, lui dit que non-seulemeni elle étoit contente, maisómer- 
veillée de la grandeur de son amour, qui 1’avoit gardé une 
heure sans parler à elle. A llieure , il se prinl à rire bien fort, 
lui disant: c< Or sus, Madame, me refuserez-vous une autre 
fois, comme vous aviez accoutumé de faire jusqudei ? » Elle, 
qui le connut à la parole et au ris, fut désespérée de honte 
qu’elle avoit, 1’appela plus de mille fois méchant, Iraitre et 
irompeur, se voulant jeter du lit en bas pour chereher un 
couteau pour se tuer , vu qu’elle étoit si malheureuse d’avoir

1 C’est à d ire, le plancher e tle  plafond.
1 Coiffure, bonnet de femrne. On dit encore cscoffm n  dansiescam- 

pagnes.
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perdu son honneur pour un honlme qu’elle n’aimoit point, 
et qui, pour se venger d’elle , pourroit divulguer cette alfaire 
par toul le monde. Mais il la retint entre ses bras, et, par 
bonnes et douces paroles, 1’assura de 1’aimer plus quecelui 
qui Faimoit et de celer ce qui touchoit son honneur, si bien 
qu’elle n’en auroit jamais blàme. Ce que la pauvre sotte crut: 
entendant de lui 1’invention qu’il avoit trouvée et la peine qu’il 
avoit prise pour la gagner, 1’assura qu’il Taimeroit mieux (pie 
l’autre, qui n’avoit su celer son secret; et dit qu’elle connois- 
soit le contraire du faux bruit que l’on donnoit aux François ; 
car ils étoient plus sages, persévérants et discrels que les Ita- 
liens. Parquoi, dorénavant, elle se départoit de 1’opinion de 
cenx de sa nation pour s’arrêler à lui. Mais elle le pria bien 
fort que pour quelque temps il ne se trouvât en lieu ou feslin 
oücllefiit, sinon en masque; car elle savoit bien qu’elle au
roit si grande lionte que sa contenance la déclareroit à tout 
le monde. II lui en fit promesse et aussi la pria que, quand 
son ami viendroit à deux heures, qu’elle lui fit bonne chère, 
et puis peu à peu elle s’en pourroit défaire : dont elle lit si 
grande difficulté que, sans l’amour qu’elle lui porloit, pour 
rien elle ne 1’eút accordé. Toutefois, en lui disant adieu, la 
rendit si salisfaite qu’elle eüt bien voulu qu’il füt demeuré 
plus longuemcnt. Après qu’il fut levé et qu’il eut reprins ses 
habillements, saillit liors de la chambre et laissa la porte en- 
tr’ouverte, comme il 1’avoit trouvée. Et, pource qu’il étoit 
près de deux heures après minuit et qu’il avoit peur de trou- 
ver le gentilhomme en son chemin, se retira au baut du de- 
gré , oü bientôt après il le vil passer et entrer en la chambre 
de la dame. Et lui s’en alia en son logis pour reposer son tra- 
vail, ce qu’il fit; de sorte que neuf heures du malin le trou- 
vèrent au lit, oü à son lever arriva le gentilhomme, qui ne 
faillit à lui conter sa bonne fortune, non si bonne comme il 
avoit espóré ; car il dit que, quand il entra en la chambre de 
sa dame, il la trouva levée en son manteau de nuit, avec bien 
grosse fièvre, le pouls fort ému, le visage en feu et en la sueur 
qui commençoit fort à lui prendrc ; de sorte qu’elle le pria s’en 
retourper incontinent; car, de peur d’inconvénient, 11’avoit osé



appeler ses fennnes : dontellc étoit si mal , qu’elle avoit plns 
de besoin de penser à la morl qu’à 1'amour, cl d’ouir parler 
de Dieu que de Cupidon, étantbien marric du basard oii il 
s’étoit mis pourelle, vu qu’elle n avoit puissance en ce monde 
de lui rendre ce qu’clle espéroil bientôt en l’autre. Dont il fut 
si étonné et marri, que son feu et sa joie éloient con verlis en 
glace et tristesse, et s’en étoit incontinent départi; et, au ma- 
tin, au point du jour, avoit envoyé savoir de ses nouvelles et 
que pour vrai elle étoit très-mal. E t, en racontant ses dou- 
leurs, pleuroit si très-fort, qu'il sembloit que râmie s’en dut 
aller par ses larmes. Bonnivet, qui avoit autant envie de rire 
que 1’autre de plorer, le consola le mieux qu’il lui fut possible, 
lui disant que les choses de longue durée ont toujours un 
commencement diílicile, et qu’amour lui faisoit un retarde- 
ment pour lui faire trouver la jouissance meilleure; et, en ces 
propos, se départirent. La damegarda quelques jours le l i t ,  
et, en recouvrant sa santé, donna congé à son premier servi- 
leur, le fondant sur la crainte qu’ellc avoit euc de la mort et le 
remords de conscience, et s’arrêta au seigneur de Bonnivet, 
dont 1’amitié dura, selou la coutume, comme la beauté des 
íleurs des champs.

« II me semble, Mesdames, que les finessesdu gentilbomme 
valerit bien rhypocrisie de celte dame qui, après avoir tant 
contrefait la lemme de bien, se déclara si folie.—Vousdirez ce 
qu’il vous plaira des femmes , dit Émarsuite ; mais ce gentil- 
hommé lit un tour mécliant. Est-il dit que si une dame en ai- 
moit un, que 1’autrela doive avoir par flnesse ? — Croyez, ce 
dit Guebron, que tellcs marcbandises ne se peuvent meltre en 
vente qu’elles ne soient emportées par les plus ofírant et der- 
niers enchérisseurs ? Ne pensez pas <iue ceux qui poursuivent 
les dames prennent tant de pcine pour Tamour d’elles;non, 
non, car c’est seulement pour 1’amour d’eux et de lcur plai- 
sir. — Par ma fo i! dit Longarine, je vous en crois; car, pour 
vous en dire la vérité, tous les servileurs que j’ai eus m’ont 
toujours commencé mes propos par moi, montrant désirer 
ma vie, mon bien, mon lionneur; mais la fin en a été par eux, 
désifant leur plaisir et leur gloire. Parquoi le meilleur est de
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leur do;ancr congé dès la pfemière parlie de leur sermon; car, 
quand on vient à la seconde, on n’a pas tant d’honneur à Iss 
refuser,, vu que le vice de soi quand il est connu est refusable. 
— II faudroit donc, ditÉmarsuitte, que, dès qu’un homme ou- 
vre la bouche, qu’on le refusàt sans savoir qu’il veut dire? » 
Parlamente lui répondit: « M’est avis que dès le commence- 
ment une femme ne doit jamais faire semblant d'entendre oü 
riiomme veut venir, ne encore , quand il l’a déclaré, de le 
pouvoir croire ; mais, quand il vient à en jurer bicn fort, il 
me semble qu’il est plus bonnête aux dames de le laisser en 
ce beau Chemin, que d’aller jusqu’à la vallée. — Yoiremais, 
Nomerfide , devons-nous croire par là qu’ils nous aiment par 
mal ? Esl-ce pas péché que de juger son procbain ? — Vous 
en croirez ce qu’il vous plaira, ditOisille; mais il faut tant 
craindre qu’il soit vrai, que, dès que vous en apercevez qilel- 
que étincelle, vous devez fuir ce feu, qui a plus tôt brídé un 
cceur qu’il ne s’en est aperçu. — Vraiment, dit Hircan, vos 
lois sont trop dures, et si les femmes vouloient, selon votre 
avis, être rigoureuses, auxquelles la douceur est tant séanle, 
nous cbangerions aussi nos douces supplications en íinesses 
et force. — Le meilleur que j’y voie, dit Simontault, c’est que 
chacun suive son naturcl; qu’il aime ou qu’il n’aime point, 
le montre sans dissimulalion. — Plút à Dieu, dit Saffredant, 
que celte loi apportât autaht d’honneur qu’elle feroit de plai- 
sir ! » Mais Dagoucin ne se put tenir de dire : « Ceuxqui vou- 
droient mourir plutôt que leur volontè fòt connue, nesepour- 
roient accorder àvótre ordonnance. — Mourir? dit Hircan; 
encore cst-il à nailre le chevalier qui pour tclle cbose publi
que voudroit mourir. Mais laissons ce propos d’impossibilité 
etregardons à qui Simontault donnera sa voix. — Je la donne, 
dit Simontault, à Longarine; car jelaregardois tantôt, qu’elle 
parloit toute seule; je pense qu’elle recorde quelque bon 
rôíe ; et si, n’a point accoutumé de celer la vérité soit contre 
homme ou contre femme. — Puisque ndestimez si vcrilable, 
dit Longarine, je vous raconterai une histoire, que, nonobs- 
lant qu’elle ne soit tant à la louange des lemmes que je vou- 
drois, si verrez-vous qu’il y en a ayant aussi bon cceur, aussi
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bon espril el aussi pleines de fmesses comme les hommes. 
Si mon conle estun peu long, vous aurez patience. »

NOUVELLE XV.

Une dame de la.cour du roi, se voyant dédaignée de son mari, qui 
faisoit 1’amour ailleurs, s’en vengea par peine pareille.

En la cour du roi François Ier y avoit un gentilhomme, 
duquel je eonnois si bien le nom que je ne le veux point nom- 
mer. II étoitpauvre, n’ayant point cinq cents livres de rente , 
mais tant estimé du roi pour les verlus dont il étoit revêtu, 
qu’il vint à épouser une fernme si riclie, qu’un grand seigneur 
s’en fut bien contenté. Et, pourcc qu’elle étoit encore bien 
jcune, pria une des plus grandes daines de la cour de la vou- 
loir tenir avec elle , ce qu’elle íit très-volontiers. Or, étoit ce 
genlilhomme tant bonnêteet plein debonne grâce, quetoutes 
les dames de Ia cour en faisoient bien grand cas ; entre autres 
une, que l'e roi aimoit, qui n’étoit si belle ni si jeune que-la 
sicnne. Et, pour le grand amour qu’il lui portoit, tenoit si 
peu de compte de sa femme, qu’à grand’peine en un an cou- 
choit-il une nuit avec elle. Et qui plus lui étoit importable, 
esl que jamais ne parloit à elle ni faisoit signe d’amitié. Et, 
combien qu’il jouit de son bien, il lui en faisoit tant petite 
part, qu’el!e n’étoit pas habillée comme il lui appartenoit, ni 
comme elle désiroit; dont la dame avec qui elle étoit1 repre- 
noit souvent le gfentilhomme, en lui disant: « Volre femme 
est belle, riche et de bonne maison, et vous n’en tenez compte, 
ce que son enfance et jeunesse a supporté jusqu’ici; maisj’ai 
gránd’peur, quand elle se verra belle et grande, et que son 
miroir et quelqifun, qui ne vous aimera pas, lui remontrera

1II s’agit de quelque princesse, peut-être de Marguerite deVa- 
lois elle-même, à la maison de qui était attachée la femme de ce 
gentilhomme.
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sa beauté si peu de vous prisée , que par dépit elle ne fasse 
ce que, étant de vous bien traitéc, n’oseroit avoir pensé. Le 

• gentilhomme, qui avoit son cbeur ailleurs, se moqua tròs- 
bien d’elle et ne laissa, pour ces enseignements, à continuer 
la vie qu’il menoit. Mais deux ou trois, ans passés, sa femme 
commença à devenir l’une des plus belles femmes qui fut en 
France , et tant, qu’elle eut le bruit à la cour de n’avoir sa 
pareille. Et plus elle se sentit digne d’ètre aimée et plus s’en- 
nuya de voir son mari qui n’en tenoit conipte; tellement 
qu’elle print un si grand déplaisir que, sans la consolationde 
sa maitresse, elle étoit quasi en désespoir. Et après avoir 
cherché tous les moyens de complaire à son mari qu’elle pou- 
voit, pensa enelle-même qu’il étoit impossible qtfibne 1’aimât, 
vu le grand amourq^elle lui portoit, sinon qu’il eut quelque 
autre fantaisie en son entendement: ce qu’elle chercha si sub- 
tilement, qu’elle trouva la vérité et qu’il étoit toutes les 
nuits si empêché ailleurs, qu’il oublioit sa conscience et sa 
femme. Et après qu’elle fut certaine de la vie qu’il menoit, 
print une mélancolie qu’elle ne se vouloit poinl habiller que 
de noir ni se trouver en lieu oü l’on fit bonne chère : dont sa 
maitresse s’aperçut et fit tout ce qu’elíe put pour la retirer de 
cetle opinion; mais il ne lui fut possible. E t, combien que 
son mari en füt bien averti, il fut plus prêt à s’en moquer 
qu’à y donner remède. Yous savez, Mesdames, qu’ennui occupe 
joie , et aussi qu’ennui par joie prend fin. Parquoi, un jour 
advint qu'un grand seigneur, parent procbain de la maitresse 
de cette dame, et qui souvent la fréquentoit, entendant l’é- 
trange façon de vivre de cette dame, en eut tant de pitié, 
qu’il se voulut essayer à la consoler; e t , en parlant avec e lle , 
la trouva sibelle et vertueusequ’il désira beaucoup plusd’être 
en sa bonne grâce que de lui parler de son mari, sinon pour 
lui montrer le peu d’occasion qu’elle avoit de 1’aimer. Cette 
dame, se voyant délaissée de celui qui la devoit aimer, et 
d’autre côté aimée et requise d’un si grand et beau prince, 
s’estima bien beureuse d’être en sa bonne grâce. Et combien 
qifelle eut toujours désir de conserver son honneur, si pre- 
noit-elle grand plaisir de parler à lui et de se voir aimée;
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diose dont elle étoit quasi afíamée. Celle amitié dura quel- 
que tcmps jnsqifà ce que le roi s’en aperçut, qui avoit tant 
d’amitié au gentilhomme, quil ne vouloit souffrir que nql ne 
lui fit honte et déplaisir. Parquoi il pria forl ce prince d’cn 
vouloir ôter sa fantaisie et que, s’il continuoit, ,il seroittrès- 
mal contenl de lui. Ce prince, qui aimoit trop plus Ia bonne 
grâcé du roi que loutes les dames du monde, lui proniit que, 
pour l’amourde lui, pbandonneroit sou entreprise et que dès 
lesoir il iroit prendre çongé d’elle. Ce qu'il fit sitòt qu’il.sut 
qu’elle étoit retirée en son logis, auquel étoit logé le gentil- 
bonune en une chambre sur la sienne. E t, étant au soir à la 
fenêtre, vit enlrer le prince en la chambre de sa femme, qui 
étoit sous la sienne; mais le prince, qui bien 1’avisa , ne lais- 
sa d’y entrer. E t, en disant adieu à celle dont 1’amour ne 
íaisoit que commeneer, lui alléguapour toutes raisons le com- 
mandement du roi. Àprès plHsieurs larmes et regrets qui du- 
rèrent jusqu’à une heure après minuit, la dame lui dit pour 
conclusion : « Je loue Dieu, Monsieur, dont il lui plait que 
vous perdiez cette opinion, puisqu’elle est si petile et íoible 
que vous la pouvez prendre et laisser par le commandement 
des hommes; car, quant à moi, je n’ai pas demandé conseil à 
maitresse, ni à mari, ni à moi-même pour vous aimer; 
car amour, s’aidant de votre beauté et bonnêteté, a eu telle 
puissance sur moi, que je n’ai connu autre Dieu ne roi que de 
lui. Mais puisque votre cceur n’esl pas rempli de si vrai amour 
que crainte n’y trouve encorè quelque place, vous ne pouvez 
ètre ami parfait, et d’un imparfait je ne veux faire un ami; 
car j’aime parfaitement comme- j’avois délibéré de vous ai
mer, dont suiscontrainte vousdire adieu, Monsieur, duquel1 
la crainte ne mérite la franchise de mon amitié. » Ainsi s’en 
allapleurant ce seigneur, e t , en se retournant, avisa encore 
le mari étant à la fenêtre, qui 1’avoit vu entrer à la salle et 
saiflir. Parquoi lui conta le Jendemain 1’occasion parquoi il 
étoit allé voir sa femme, et le commandement que le roí lui 
avoit fait, dont le gentilhomme fut fort content et en remercia

’ C’est à d ire:«Adieu, Monsieur, vous dont le caractère craintif.»
X
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le roi. Mais, voyanlde jour en jour que sa íemme embellis- 
soit, et lui devenoit vieil et amoindrissoit sa beauté, com- 
mença à cbanger de rôle, prenant' çelui que longtemps il 
avoit fait jouer à la femme ; ear il 1a chérissoit plus que de 
coutume et prenoit plus près garde sur elle. Mais, tant plus 
qu’ellese voyoit cherchée de lui, et plus le fuyoit, désirant 
lui rendre partie des ennuis qifelle avoit eus pour êtré de lui 
peu aimée. E t, pour ne prendre sitôt le plaisir que 1’amour lui 
coramençoit à donner, s’en va adresser à un gentilhomme si 
très-beau, si bien parlant et de si bonne grâce, qu’il étoit airné 
de toutes les dames de la eour. Et, en lui faisant ses com- 
plaintes de la façon dout elle avoit été traitée, 1’incita d’avoir 
pitié d’elle , en sorte que ce gentilhomme n’oublia rien pour 
essayer à la réconforter. Et elle , pour se rccompenser de la 
perte d’un prince qui 1’avoit laissée, se mit si fort à aimer ce 
gentilhomme, quelle oublia son ennui passé et ne pensoit 
sinon à fmement ,conduire son amitié. Ce qu’elle sut si bien 
íaire que jamais sa maitresse ne s’en aperçut, car, en sa pré- 
sence, se gardoit bien de parler à lui; mais, quand elle lui 
vouloit dire quelque chose, s’en alloit voir quelques dames 
qui demeuroient à la eour, entre lesquelles y en avoit une, 
dont sonmari feignoit d’être amoureux. Or, une fois, après 
souper, qu’il faisoit bien obscur, se déroba ladite dame sans 
appeler compagnie, et entra en la chambre des dames, oü 
elle trouva celui qidelle aimoitmieux que soi-même, et, en 
se séant auprès de lu i, appuyéó sur une table, parloienl en- 
semble, feignant de lire en un livre. Quelqu’un , que le mari 
avoit mis au guet, lui vint rapporler oü sa femme étoit allée; 
et lu i, qui étoit sage, s’y en alia le plus tôt qu’il put; e t , en- 
trant enla chambre, vit sa femme lisantle livre, qu’il feignit 
ne voir point; mais alia tout droit parler aux dames d’un 
autre côté. Cette pauvre dame, voyant que son mari 1’avoit 
trouvée avec celui auquel devant lui jamais n'avoit parlé, fui 
si transportée qu’elle perdit sa raison, et ne pouvanl passer 
au long d’un bane, s’écoula1 au long d’une table et s’enfuit,

1 Pour se coula.
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comme si son mari avec 1’épée nue l’eüt poursuivie, et alia 
trouver sa maitresse, qui se retiroit en son logis; et quand 
elle fut déshabillée , se retira ladite darae, à laquellc une de 
ses femmes vint dire que son mari la demandoit. Elle lui ró- 
pondit franehement qu’elle n’iroit point; qu’il étoit si étrange 
et austère, qu’elle avoit peur qu’il ne lui fít un mauvais tour. 
A Ia fin, de peur de pis, s’y en alia ; son mari ne lui dit un 
seul mot, sinon quand ils furent dedans le lit. Elle , qui ne sa- 
voit pas comme lui dissimuler, se print tendrement à pleurer. 
Et quand il lui demanda pourquoi elle pleuroit, elle lui dit 
qu’elle avoit peur qu’il íut courroucé contre elle , pource qu’il 
1’avoit trouvéè lisant avec un gentilhomme. A 1’heure, lui ré- 
pondit que jamais ne lui avoit défendu de parler à homme et 
qu’il n’avoit point trouve mauvais qu’elle y parlàt, mais bien 
d’èlre fuie 1 devanl lu i, comme si elle eíit fait chose digne 
d’être reprise, et que cette fuite seulement lui faisoit penser 
qu’elle aimoil le gentilhomme. Parquoi il lui défendit que ja
mais il ne lui advint de parler à homme en public ni en prive, 
lui assurant que la première fois qu’elle y parleroit, qu’il la 
tueroit sans pitié ni compassion. Ce qu’elle accepta volontiers, 
faisant hien son compte de n’être pas une autre fois si sotte. 
Mais parce les choses oü l’on a volonté, plus elles sont dé- 
fendues, plus elles sont désirées, cette pauvre femme eut 
bientôt oublié ces menaces de son mari; car, le soir même, 
elle, élant retournée coucher en une autre chambre avec 
d’aulres damoiselles et ses gardes , envoya quérir et prier le 
gentilhomme dela voir la nuit. Maisle mari, qui étoit si tour- 
menté dejalousie qu’il ne pouvoit dormir de nuit, va prendrc 
une cape et un valet de chambre avec lu i, pource qu’il avoit 
oui dire que 1’autre y alloit de nuit, et s’en va frapper à la 
porte du logis de sa femme. Elle, qui n’entendoit rien moins 
que lui, se leva toute seule et print des brodequins et son 
manteau, qui étoit auprès d’elle, e t, voyant que trois ou 
quatre femmes qu’elle avoit étoient endormies, saillit de sa 
chambre et s’en va droit à la porte oü elle ouit frapper. Et en

1 Pour cie s’être enfuie.
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demandant qui est-cel fut répondu le nom de celui qu’elíe ai- 
moit; mais, pour en être plus assurée, ouvre un petit gui- 
chet, en disant : « Si vous êtes celui que vous me dites, bail- 
lez-moi Ia main, je la connoitrai bien. »E t quand elle eut 
touché à la main de son mari, elle le connut bien et en fer- 
mant vitement le guichet, se print à crier : « Ah ! Monsieur, 
c’est votre main ! » Le mari lui répondit par grand courroux : 
« Oui-, ,c’est la main qui vous tiendra promesse; parquoi ne 
faillez à venir quand je vous mancLerai. » E t, disant cette 
parole , s’en alia à son logis, et elle retourna en sa chambre, 
plus morte que vive, et dit tout liaut à ses femmes : a Levez- 
vous, mes amies, vous avez trop dormi pour moi; car, en 
vous cuídant tromper, je me suis trompée la première. » En 
cedisant, selaissa tomber au rnilieu dela chambre évanouie. 
Les pauvres femmes se levèrent à cri, 1 tant étonnées de voir 
•Jeur maitresse comme morte et couchée en terre, et d’avoir 
oui les propos qu’elle avoit tenus, qu’elles ne surent que faire, 
sinon què de courir aux remèdes pour la faire revenir. Et 
quand elle put parler, elle leur d it: « Aujourd’hui, voyez-vous, 
mes amies, que je suis la plus malheureuse créature qui soit 
sur terre! » Et leur va conter toute sa fortune, les priant la 
vouloir secourir, car elle teuoit sa vie pour perdue. Et la cui- 
dant réconforter,2 arriva un valet de son mari, par lequel il 
lui mandoit qu’elle allât incontinent vers lui. E lle, en embras- 
sant deux de ses femmes, commença à crier et à plorer, les 
priant ne la laisser point aller, car elle étoit süre de mourir. 
Mais le valet de chambre 1’assura que non et qu’il prenoit sur 
sa vie qu’elle n’auroit nul mal. Elle, voyant qu’il n’y avoit 
point de résistance, se jeta entre les bras de ce serviteur, lui 
disant : c< Mon am i, puisqu’il le faut, portez ce malheureux 
corps à la mort. » Et à 1’heure, demi-évanouie de tristesse, 
fut emportée du valet au logis du maitre , aux pieds duquel 
tomba cette pauvre dame, lui disant : tc Monsieur, je vous

' Pour à cor et à cri.
1 Ce sont ses femmes qui croyaienl la réconforter, lorsqu’ar

riva un valet.
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supplie avoir pilié de moi, et je vous jure la foi que je dois à 
Dieu , que je vous dirai la vérité du tout. » A l’heure, lui dit 
comme un homme désespéré: « Par Dieu, vous me la direz! » 
Et cliassa dehors tous ses gens. E t, pource qu’il avoit trouvé 
sa femme forte devote, pensa qu’elle ne se parjureroit point 
si elle juroit sur la croix; parquoi en demanda ufie fort bellc 
qu’il avoit empruntée, e t , quand ils furent cux deux sculs, la 
fit jurer dessus qu’elle lui diroit vérité de ce qu’il lui de- 
manderoit. Mais e lle , qui avoit déjà passe les premières ap- 
prchensions de la crainte de mourir, print coeur, se délibé- 
rant, avant que mourir, de ne lui rien celer, et aussi de nc 
lui dire cliose dont le genlilhonime qu’elle aimoit píit avoir à 
souffrir ; et, après avoir oui les questions qu’il lui faisoit, lui 
répondit: « Je ne me veux point justifier, Monsieur, ne fairc 
moindre envers vous 1’amour que j’ai porté au genlilhonime 
dont vous avez soupçon; car vous ne le pouvez ni ne devez 
croire, vu 1’expérience qu’aujourd’hui vous avez eue ; mais je 
désire bien vous dire 1’occasion de cette amitié. Entendez, 
Monsieur, que jamais femme n’aima tant son mari que je vous 
aime; car, depuis que je vous ai épousé jusques à cet âge-ci, 
il ne fut jamais enlré en mon coeur autre amour que le vôtrç. 
Vous savez que, moi étant enfant, mes parents me vouloicnt 
marier à personnage de plus grande maison que vous , mais 
jamais ne m’y surent faire accorder,' dès 1’heure que j'eus 
parlé à vous; car, contre leur opinion , je tins ferme pour 
vous avoir, sansregarder ni à votre pauvreté ni aux remon- 
trances que me faisoient mes parents. Et vous ne pouvez igno
rei- le traitement que j’ai eu de vous jusqu’ic i, et comme m’a- 
vez ainiée et estimée, dont j’ai porté tant d’ennui et déplai- 
sir, que, sans l’aide de Madame avec laquelle vous 111’avez mise, 
je fusse presque désespérée. Mais, à la fin , me voyant grande 
et estimée bclle d’un chacun, fors de vousseul, je commençai 
si vivement à sentir le tort que vous me faisiez, que 1’amour 
que je vous porlois s’est tournc en liaine et le désir de vous 
complaire en celui de la vengeance. E t, sur'ce désespoir, me 
trouva un prince, lequel, pour obéir au roi plus qu’à 1’amour, 
me laissa à l’heure que je commençois à sentir la consolatiou

8.
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de mes tourments pour un amour hoiméte. Et, au partir de 
lui, trouvai cettni qui n’eut point la peine de me prier; car sa 
beauté , son honnêtelé et vertu méritent bien d’être cherchées 
et requises de loute femme de bon entendement. k  ma re- 
quête, et non à la sienne, il m'a aimée avec tant d’honnêteté, 
que oncques en sa vie ne me requit chose contre Ihonneur. 
Et combien que le peu d’amour que j’ai cause de vous porter 
donuât occasion de ne vous garder foi ni loyauté , 1’amour que 
j’ai àDieuseul et mon honneur m’ont jusqu’ici gardée d’a- 
voir fait eliose pour laquelle j’aie besorn de confession ou 
craintc de bonte. Jc ne vous veux point nier que, le plus sou- 
vent qu’il m’éloit possible, je n’allasse parler à lui dedans une 
garde-robe, feighant d’aller dire mes oraisons; car jamais 
en femme ni en homme je ne me fiai de conduire cetlc aífaire. 
Je ne veux point aussi nier qu’étant en lieu si prive elliors de 
tout soupçon, jc ne Paie baisé du meilleur cceur que je ne Jis 
jamais vous. Maisjene demande jamais merciàDieu, si entre 
nous deux il y a jamais eu autre privauté, ne si jamais il m’en 
a pressée plus avant, ne si mon cceur en a eu le désir, car j’é- 
tois si aise de le voir, qu’il ne me sembloit point qu’il y eül 
au monde un autre plus grand plaisir. Et vous, Monsieur, 
qui êtes seul la cause de mon malheur, voudriez-vous prendre 
vengeance d'une ceuvre dont si longtemps vous nfavcz donné 
exemple, sinon que la vôtre étoit sans honneur ni conscien- 
ce? car vous le savez, et je le sais bien, que celle que vous 
aimez ne se contente point de ce que Dieu et la raison com- 
mandent. Et combien que la loi des hommes donne de si 
grand déshonneur aux femmes qui aiment autres que leurs 
maris, si est-ce que la loi de Dieu n’excepte point les maris 
qui aiment autre que leurs femmes. E t, s’il faut mettre en Ia 
balance 1’offense de vous et de m oi, vous êtes homme sage 
et expérimenté et d’àge pour connoitre et savoir cviter le mal, 
moi, jeune et sans expérience, nulle de la force et puissance 
d’amour. Yous avez une femme qui vous cbérit, estime et 
aime plus que sa vie propre , et j’ai un mari qui me fuit, qui 
me h dt et me dépite plusqu’une chambrière; vous aimez une 
femme déjà d’àge et en mauvais point et moins belle que moi,
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et j’aime un gentilhomme plus jeune que vous, plus beau et 
plus aimafde. Yous aimez la femme d’un des plus grands amis 
que vous ayez en ce monde, offensant d’un côté l’amitié et 
de 1’autre la révérence que vous portez à tous deux; et j’aime 
un gentilhomme qui n’est à rien lié , sinon à 1’amour qu’il me 
porte. Or, jugez, Monsieur, sans faveur, lequel de nousdeux 
est le plus punissable ou excusable, ou vous ou moi. Je n'es- 
time homme sage ni experimente qui ne vbus donne le tort, 
vu que je suis jeune et ignorante, déprisée et contemnée 1 de 
vous, et aimée du plus beau et honnête gentilhomme de 
France, lequel j’aime par le désespoir de ne pouvoir jamais 
être de vous aimée. » Le gentilhomme, oyant ces propos 
pleins de vérité, dits et prononcés d’un visage beau avec une 
gràce tant assurée et audacieuse, qu’elle montroit ne craindre 
mériter nulle punition, se trouva tant surpris d’étonnement, 
qu’il ne sut que lui répondre, sinon que 1’honneur d’un 
homme et d’une femme n’est pas tout un ne semblable. Mais 
loutefois, puisqu’elle juroit qu’il n’y avoit point eu de péché 
entre celui quclle aimoit et elle, il n’est point délibéré de lui 
en faire pire ehère; par ainsi, qu’elle n’y retournât plus et 
que l’un ne 1'autre ri’eussent plus de recordation des choses 
passées: ce qu’elleluipromit, ets’en allèrentcoucher ensemble 
par un bon accord. Or, le matin, une vieille damoiselle, qui 
avoit grand’peur de la vie de sa maitresse, vint à son lever et 
lui demanda : « Eh bien ! Madame, comment vous va ? » Elle 
lui répondit en riant: « Quoi, m’amie ? il n’est point un meil- 
leur mari que le mien, car il m’a crue en mon serment. » 
Ainsi passèrent cinq ou six jours. Le gentilhomme prenoit de 
si près garde à sa femme, que nuit et jour avoit guet après 
e lle ; mais il ne sut si bien guetter, qu’elle ne parlàt encore à 
celui qu’elle aimoit en un lieu fort obscur et suspect. Toute- 
fois elle conduisoit son aífaire si secrètement, qu’hommene 
femme n’en put savoir la vérité. Et ne fut qu’un bruit que 
quelqué valet fit, d’avoir trouvé un gentilhomme et une da
moiselle en une étable sousla chambre de la maitresse de cette

1 Dédaiguée.
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dame, dont le gentilhomme marieut si grand soupçon, qu’il 
se délibéra de faire mourir ce gentilhomme, et ássembla un 
grand nombre de ses parents et amis pour le faire tuer, s’ils le 
pouvoient trouver en quelque lieu. Mais le principal de ses 
parents étoit tant arni du gentilhomme qu’il faisoit chercber, 
qu’au lieu de le surprendre, 1’avertissoit de tôut ce qui se 
faisoit conlre lui, lequel, d’autre côté, étoit tant aimé à Ia 
cour et si bien accompagné qu’il ne craignoit point la puis- 
sauce de son ennerni : pourquoi il ne fut point trouvé; mais 
s’en vint en une église trouver la maítresse de celle qu’il ai- 
moit, laquelle n’avoit jamais rien entendu de tous cespropos 
passés; car, devant elle, n’avoit jamais parlé à elle.

Le gentilhomme lui conta Ia suspicion et mauvaise volonté 
qu’avoít contre lui le mari, et que, nonobstant qu’il en füt 
innocent, il étoit délibéré de s’en aller en quelque voyage 
lointain pour ôter le foruit qui commençoit à croitre. Cette 
princesse, maítresse de son amie, fut fort étonnée d’ouir ces 
propos, et jura que le mari avoit grand tort, qui avoit soup
çon d’une si fernme de bien, oü elle n’avoit jamais vu ni 
connu que toute vertu et honnêteté. Toutefois, pour 1’auto- 
rité ou le mari étoit et pour éteindre ce fameux bruit, lui 
çonseilla, la princesse, de s’é!oigner pour quelque temps, 
l’assurant qu’elle ne croiroit rien de toutes ces folies etsoup- 
çons. Le gentilhomme et la dame qui étoit avec elle, furent 
fort contents de demeurer en la bonne grâce et opinion de 
cette princesse, laquelle çonseilla au gentilhomme, qu’avant 
son partement il devoit parler au mari, ce qu’il íit selon son 
conseil, et le trouva en une galerie près la chambre du roi, 
oü, avec un très-assuré visage (lui faisant 1’honneur quiap- 
partenoit à son état) , lui dit-: « Monsieur, j’ai toute ma vie 
eu désir de vous faire Service, et pour toute recompense j’ai 
entendu qu’au soir vous rne faisiez chercher pour rne tuer. Je 
vous prie, Monsieur, pensez que vous avez plus d’autorité et 
puissance que rnoi; mais, toutefois, je suis gentilhomme 
comme vous : il rne fàcheroit bien de donner ma vie pour 
rien. Je vous prie aussi, pensez que vous avez une fernme de 
bien; que s’il y a qui veuille dire du contraire, je lui dirai
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qu’il a méchamment menti. El quant à moi, je ne pense avoir 
fait cliose dont vous ayez occasion de me vouloir mal. E l, si 
vous voulez, je demeurerai volre scrviteur, ou sinon je le 
suis du roí, dont j’ai occasion de me contenter. » Le gentil— 
liomme, à qui le propos s’adressoit, lui dit que véritablement 
il avoil eu quelque soupçon de lui, mais qu’il le tcnoit si 
liomme de bien, qu’il désiroit plusson amitic que son inimi- 
tié, et, en lui disant adieu le bonnet au pollng, 1’embrassa 
commcson grand ami. Vous pouvez penser que disoienl ceux 
qui le soir de devant avoient eu commission de le tuer, de 
voir tant de signes d’honneur et d’amitié; chacun en parloit 
diversement. A tant s’en partit le gentilhommc; mais, pourcc 
qu’il n’éloit si bien garni d’argent que de beauté, sa dame lui 
donna une bague de la valeur de trois mille écus, laquelle il 
engagea pour quinze cents. Et, quelque temps après quil fut 
parti, le gentilhomme mari vint à la princesse maitresse de 
sa femme, et la supplia donner congé à sa femme pour aller 
demeurer quelque temps avec une de ses soeurs. Ce que ladile 
dame trouva fort étrangc, et le pria tant de lui en dire l’oc- 
casion, qu’il 1 ui en dit une partie, mais non tout. Après que 
la jeune dame mariée eut prins congé de sa maitresse et de 
toule la cour sans pleurer ne faire signe d’ennui, s’en alia oü 
son mari vouloit qu’elle füt, en la conduite d’un gentilhomme, 
auquel fui donné cliarge expresse de la garder soigneuse- 
ment, et surtout que sur les chemins clle ne parlàt à celui du- 
quel elle étoit soupçonnée. Elle, qui savoit ce commande- 
ment, leur donnoit tous lesjours des alarmes et se moquoit 
d’eux et de leur mauvais soin. Et, un jour entre les autres, 
au partir du logis trouva un cordelier à cheval, et elle*, étant 
sur sa haquenée, l’enlrelint depuis la dinée jusqu’à la soupée, 
et quand elle fut à une grande lieue du logis, elle d it: « Mon 
père, poür les consolations que vous m’avez données cette 
après-dinée, voilà deux écus que je vous donne, lesquels sont 
dedans un papier, car je sais bien que vous n’y oseriez tou- 
cher,1 vous priant qu’incontinent que vous serez parti d’avec

1 Les religieux mendians faisaient vceu de ue toucher jamais 
d’argent.
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moi, vous en alliez à travers lcs cliamps le beau galop. » Et, 
quand il fut assez loin, la dame dit tout haut à sçs gons :
« Pcnsez-vous que vous êtes bons serviteurs et bien soigncux 
de me garder, vu que celui qu’on vous a tant recommandé a 
parle à moi tout ce jourd’hui et vous 1’avez laissé faire ; vous 
méritez bien que votre bon maítre, qui se fie tant à vous, vous 
donnât des coups de bâton au lieu de vos gages. » Quand le 
gentilhomme qui avoit la charge d’elle-même ouit ses propos, 
il eut si grand dépit, qu’il ne pouvoit répondre, pique son 
elieval, appelant deux autres avec lu i, et fit tant, qu’il at- 
teignit le cordelier, lequel, les voyant venir droil à lui, fuvoit 
le mieux qu il pouvoit; mais, pource qu’ils étoient mieux 
monlés que lu i, le pauvre homme fut prins. Et lui, qui ne sa- 
Aoit pourquoi, leur cria merci, et en détournant son cliape- 
peron pour les plus buniblement supplier, la tète nue, con- 
nurent bien que ce n’étoit ce qu’ils cherchoient et que leur 
maitresse s’étoit bien moquée d’eu x , ce qu’cllc fit cncorc 
mieux a leur rctour, disanl: « C’est à teíles gens à qui l’on 
doit bailler telles femmes à garder; ils les laissent parler sans 
savoir a qui, et puis, ajoutant foi à leurs paroles, ils vont 
faire honte aux serviteurs de Dieu. » Et après toutes ces mo- 
queries, sen alia au lieu ou son mari 1’avoit ordonné, oii scs 
deux belles-soeurs et un mari de 1'une la tenoient fort sujeite. 
Et, durant ce temps , entendit son mari comrne sa bague étoit 
en gage pour quinze cents écus, dont il fut fort marri. Mais, 
pour sauver 1 honneur de sa femme et pour le recouvrcr, lui 
fit dire qu elle la retirât et qu’il paieroit les quinze cents écus. 
Elle, qui n avoit soin de la bague , puisque 1’argent demeuroit 
à son.ami ? lui écrivit comme son mari la contraignoil retirei' 
sa bague; et, afin qu il ne pensât qu’elle fit pour diminution 
de bonne volonté, elle lui envoya un diamant que sa mai
tresse lui avoit donné, qu’elle aimoit plus que bague qu’elle 
eCit. Le gentilhomme lui envoya très-volontiers 1’obligation du 
marchand et se tintpour conlent d’avoireu quinze cents ccus 
et un diamant, et de demeurer assuré de la bonne gráce de 
s amie , combien que, tant que le mari véquit, il n’cut moyen 
de parler à elle que par écriture. E l, après la mort du mari,
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pource qú’il la pensoit telle qu’ellelui avoit promis, fu toute 
diligence de la pourchasser en mariage; mais il trouva que la 
longue absence lui avoit acquis un compagnon mieux niiné 
que lu i, dont il eut si grand regret, qifen fuyant les daines, 
cbercha les lieux hasardeux, oii il eut autant d’eslime que 
jeune liomfne pourroit avoir; aiusi finit ses jours.

« Yoilà , Mesdames, que, sans épargner notre sexe, j’ai 
bicn voulu montrer aux maris, pour leur íaire entendre que 
les femmes de grand coeur sont plutôt vaincues d’ire et ven- 
geance, que de la douceur et amour, à quoi celle-ci sut long- 
temps résister; mais, à la fin, fut vaincjie du désespoir, ce 
(pie ne doit être femme de bien ; pource qu’en quelque sorte 
que ce soit, ne sauroit trouver excuse à mal faire; car, de tanl 
plus les occasions en sont données grandes, et de tant plus se 
doivent montrer vertueuses à résister et vaincre le mal cn 
bien, et non pas rendre le mal pour le mal, d’autant que sou- 
vent le mal que l’on cuide rendre à autrui retombe sur soi. 
Bienbeureuses sont celles en qui la vertu de Dieu se montre 
en cbasteté, douceur, patience et Ionganimité.!» Hircan lui 
dit : « II me semble, Longarine, quecette dame, dont vous 
avez parlé, a été plus menée de dépit que d’amour; car si elle 
eül autant aimé le gentilhomme qu’elle en faisoit semblant, 
elle ne 1’cüt abandonné pour un autre; et, par ce discours, 
on la peutnommer dépite, vindicative, opiniâtre etmuable.1
— Vous en parlez bien à votre aise, dit Émarsuilte à Hircan ; 
mais vsus ne savez pas quel crève-cceur c’est, quand on aime 
sans être aimé? II est vrai, dit Hircan, je ne l’ai guèrc ex- 
périmenté, car on ne me sauroit faire si peu de mauvaise 
chère, que je ne laisse l’amour et la dame ensemble inconti- 
neut. Oui bien, vous, dit Parlamente, qui n’aimez que votre 
plaisir; mais une femme de bien.ne doit laisser ainsison mari.
— Toutcfois, répondit Simontault, celle dont le conte est 
fait, a oublié, pour un temps, qu’elle étoit femme; car un 
bomme n’en cüt su faire plus belle vengeance. — Pour une 
qui n’est pas sage , ditOisille, il ne faut pas que les aulres *

145

* Changeantc , inconstante.
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soient tenues lelles. — Si êtes-vous toutes femmes, dit Saííre- 
dant, et, quelque beaux et honnêtes accoutrements que vous 
portiez, qui vous chercheroit bien avant sous la robe, on vous 
trouveroit femme. » Nomerfide lui dit : « Qui vous voudroit 
écouter, la journée se passeroit en querelles; mais il me tarde 
tant d’ou'ir encore une histoire, que je prie Longarine de don- 
ner sa voix à quelqu’un. » Longarine regarda Guebron et lui 

•dit: « Si voussavez rien de quelque honnête femme, je vous 
prie, maintenant, le mettre en avant. » Guebron d it: « Puisque 
j’en dois dire ce qu’il me semble , je vous ferai un conte ad- 
venu en la ville de Milan.»

J u

NOUYELLE XVI.

Une dame milanoise approuva la hardiesse et grand coeur de son 
ami, dont elle 1’aima depuis de grand coeur.

Au temps du grand-maitre de Chaumont1 y avoit une dame, 
estimée l’une des plus honnêtes femmes de ce temps-là en la 
ville de Milan. Elle avoit épousé un comte italien, duquel étoit 
demeurée veuve, vivant en la maison de ses beaux-frères, 
sans jamais vouloir ouir entendre parler de se remarier, et se 
conduisoit si sagement et sainlement, qu’il n’y avoit en la du- 
ché François ni Italien qui nen fit grande estime. Un jour que 
ses beaux-frères et ses belles-mères faisoient un grand festin 
au maítre de Chaumont, fut contrainte cette dame vefve s’y 
trouver, ce qu’elle n’avoit accoutumé en autres lieux. Et quand 
les François la virent, ils firent grande estime de sa beauté et 
bonne gràce, et, sur tous, un duquel je tairai le nom; mais il 
suffira qu’iln ’y avoit en Italie François plus digne d’être aimé 
que celui-là; car il étoit accompli en toutes les beaulés et les 
grâces que gentilhomme pourroit avoir.

1 Chaumont d’Amboise fut gouvcrneur de Milan deptiis 1506 jus- 
cju’i> sa mort, en 1511.
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Et combien (fu'il vit cette dame vefve, avec son crêpe noir, 
sóparée de la jeunesse, en un coin avec plusieurs vieilles,

. comme.celui à qui jamais homme ne femme nefit peur, se 
mit à rentreteniiyôtant son masque et abandonnant les dan- 
ses pour demeurer en sa compagnie. Et, tout le soir, ne 
bougea de parler à elle et aux vieilles ensemble, oü il trouva 
plus de plaisir qu’avec toutes les plus jeunes et les plus braves 
de la cour; en sorte que, quand il se fallut retirer, il ne pen- 
soit avoir eu le loisir de s’asseoir. Et combien qu’il ne parlàt 
à cette dame que de propos communs, qui se peuvent dire en 
telle compagnie, si est-ce qu’elle connut bien qu’il avoit envie 
de 1’accointer, dont elle se délibéra de se garder le mieux qu’il 
lui seroit possible, en sorte que jamais plus en festin ni en 
grande compagnie ne la put voir. II s’enquit de sa façon de 
faire et trouva qu’elle alloit souvent aux églises et religions,1 
oú il mit si bon guet, qu’elle ne pouvoit aller si secrètement 
qu’il n’y fút premier qu’elle, et qu’il ne demeuràt à l’église au- 
tant qu’il pouvoit avoir loisir de la voir; et, tant qu’elle y étoit, 
la contemploit de si bonne affection, qu’elle ne pouvoit ignorer 
1’amour qu’il lui portoit. Pour laquelle éviter, se délibéra, 
pour un temps, de feindre se trouver mal et ouir la messe en 
sa maison: dont le gentilhomme fut tant marri, qu’il n’est pos
sible de plus, car il n’y avoit autre moyen de la voir que ce- 
lui-là. Elle, pensant avoir rompu cette coutume, retourna aux 
églises comme auparavant, ce qu’amour déclara incontinent 
au gentilhomme, qui reprint ses premières dévotions; et, de 
peur qu’elle ne lui donnât encore empêchement et qu’il n’eüt 
le loisir de lui faire savoirsa volonté, unmatin qu’elle pensoit 
être biencachée en une petite cbapelle, oú elle oyoit la messe, 
s’alla mettre au bout de 1’autel, et voyant qu’elle étoit peu ac- 
compagnée, ainsi que le prêtre montroit le corpus Domini, se 
tourna devers e lle , et avec une voix douce et pleine d’affec- 
tion, lui dit: «Madame, je prends 2 Celui que le prêtre tient

’ Couvens.
J II faut suppléer ici ü têmoin , qui manque dansles édilions que 

nous avons sous les yeux.
9
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àma damnation, si vous seule n’êtes cause de ma mort; car, 
encore que vous m’ôtiez le moyen de la parole, si ne pouvez- 
vous ignorer ma volonté, vu que la vérité vous l’a déclarée 
assez par mes yeux languissants et par ma contenanoe morte.» 
La áame, feignant n’y entendre rien, lui répondit: « Dieu ne 
doit point ainsi être prié en vain; mais les poètes disent que 
les Dieux se rient des jurements et mensonges des amants; 
parquoi, les feinmes qui aiment leur honneur ne doivent être 
crédules ni piteuses. 1» En disant cela elle se leva et s’en re- 
tourna en son logis. Si le gentilhomme fut courroucé de cette 
parole, ceux qui ont expérimenté choses semblablesdiront bien 
que oui. Mais lu i, qui n’avoitfaute de coeur, aima mieux avoir 
cette mauvaise réponse que d’avoir failli à déclarer sa volon
té, laquelle il tint ferme par trois ans durant, et aussi, par 
lettres et moyens, la pourchassa sans perdre heure ne temps. 
Mais durant trois'ans neput avoir autre réponse, sinon qu’elle 
le fuyoit, comme le loup, le lévrier duquel il doit être prins, 
non par baine qu’elle lui portât, mais pour la crainte de son 
honneur et réputation: dont il s’aperçut si bien, que plus vi- 
vemenl qu’il n’avoit fait, pourchassa son affaire. Et après plu- 
sieurs peines, refus, tourments et désespoirs, voyanl la pré- 
sence de son amour, cette dame eut pitié de lui et lui accorda 
ce quil avoit désiré et si longuement attendu; et, quand ils 
furent d’accord des moyens, ne faillit le gentilhomme françois 
à sehasarder d’aller ensamaison, combien quesa viey pouvoit 
être en grand hasard, vu que les parents d’elle logeoient tous 
ensemble. Lui, qui n’avoitpas moins de linesse que de beauté, 
se conduisit si sagement, qual entra en sa chambre à l’heure 
qu’il lui avoit assignée, oü il la trouva toute seule couchée en 
un beau lit; et, ainsi qu’il se hâtoit en se déshabillant pour 
coucher avec elle, entendit à la porte un grand bruit de voix 
parlant bas et des épées que l’on frottoit contre les murailles. 
La dame lui dit avec visage de femme demi-morte: « Or, à 
cette heure est votre vie et mon honneur au plus grand dan- 
ger qu’ils pouvoientêtre, car fentends bien que voilà mes frè-

’ Pitoyables, charitables, sensibles.
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res qui vouscherchentpour vous tuer ; parquoi, je vousprie, 
cachez-vous sous ce l i t , car, quand ils ne vous trouveront 
point, j’aurai occasion de me courroucer à eux de l’alárme 
que sans cause ils m’auraient faite. » Le gentilhomme, qui 
n’avoit encore jamais regardé la peur, lui d it: « Et qui soul 
vos frères pour faire peur à un homme de bien ? Quand toule 
leur race seroit ensemble, je suis sür qu’ils n’attendroient pas 
le quatrième coup de mon épée : parquoi, reposez-vous. én 
votre lit et laissez-moi garder cette porte. » A 1’heure, il 
mit sa cape à 1’entour de son bras et l’épée au poing, et 
alia ouvrir la porte pour voir de plus près les épées dont il 
oyoit le bruit, et quand elle fut ouverte, il vit deux cham- 
brières qui, avec deux épées en chacune main,lui faisoient 
cette alarme, lesquelles lui dirent: cc Monsieur, pardonnez- 
nous, car nous avons commandement de notre maitresse de 
faire ainsi; mais vous n’aurez plus de nous autre empêche- 
ment. » Le gentilhomme, voyant que c’étoient femmes, ne put 
pis faire que de les commander à tous les diables, leur fer- 
mant la porte au visage et s’en aller plus tôt qu’il lui fut 
possible coucher avec sa dame, de laquelle la peur n’avoit en 
rien diminué 1’amour; et, oubliant lui demander la raison de 
ces escarmouches, ne pensa qu’à satisfaire à son désir. Mais, 
voyant que le jour approchoit, la pria lui dire pourquoi elle 
avoit fait si mauvais tour, tant de la longueur du temps que 
de cette dernière entreprise. Elle, en riant, lui répondit: « Ma 
délibération étoit de jamais n’aimer, ce que depuis ma vidui- 
té j’avois bien su garder ; votre honnêteté, dès l’heure que 
vous parlâtes à moi au festin, me fit changer propos, et com- 
mençai dès lors à vous aimer autant que vous faisiez moi. II 
cst vrai que rhonneur, qui m’avoit toujours conduite, ne vou- 
loit permettre qu’amour me fit faire chose dont ma réputa- 
lion fut cmpirée. Mais comme la biche navrée à mort cuide, 
en changeanl de lieu, changer le mal qu’elle porte avecsoi, 
ainsi m’en àllois-je d’église en église, cuidant fuir celui que je 
portois en mon cceur, duquel a été la preuve de l’amitié si 
parfaite, qu’elle a fait accorder 1’honneur avec 1’amour. Mais 
afin d’êlre plus assurée de mettre mon cceur et mon amour en
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<111 parfait homme de bien, j’ai bien voulu faire cette dernière 
preuve de mes chambrières, vous assurant que, si pour peur 
de vie ou de nul autre cgard, je vous eusse trouvé crainlif 
jusqu’à vous cacher sous mon lit, javois délibéré deme lever 
et aller en une autre chambre, sans jamais de plus près vous 
voir. Mais, pource que je vous ai trouvé beau, de bonne 
grâce et plein de vertu et hardiesse plus que l’on ne ndavoit 
dit, et que la peur n’a pu loucher votre coeur, ni tant soit 
peu refroidir Pamour que vous mc portez, je snis délibérée de 
m'arrêter à vous pour la íin de mes jours; me tenant súre que 
je ne saurois en meilleure main inettre ma vie et mon hon- 
neur, qu’en celui que je ne pense avoir vu son pareil en 
loutcs vertus.» Et, comme si la volonté des bommes étoit im- 
muable, se promirent et jurèrent ce qui n’étoit en leur puis- 
sance, c’est une amitié perpétuelle, qui ne peut naitre ne de- 
meurer au coeur des hommes; et celles le savent qui Pont 
expérimentée et combien telles opinions durent.

« Et pour ce , Mesdames, vous vous garderez de nous , 
comme le cerf, s’il avoit entendement, feroit de son chasseur; 
car notre félicité et notre gloire et entendement est de vous 
voir prises et ôter ce qui vous est plus cher que la vie. — 
Comment! dit Hircan à Guebron, depuis quel temps êtes-vous 
devenu prêcheur? J’ai bien vu que vous neteniez pas cespro- 
pos. — II est vrai, dit Guebron, que j’ai parlé maintenant 
conlre tout ce que j’ai dit toute ma v ie ; mais pource que 
j'ai les dents si foibles , que je ne puis plus mâcher la venai- 
son , j’avertis les pauvres biches de se garder des veneurs, 
pour satisfaire en ma vieillesse aux maux que j’ai desservis 1 
en ma jeunesse. — Nous vous remercions, Guebron, dit No- 
merfide, de quoi nous avertissez de notre profit, mais si ne 
nous en sentons-nous pas trop tenues à vous; car vous n’avez 
tenu pareil propos à celle que vous avez bien aimée; c’est 
donc signe que vous ne nous aimez guère? Ne voulez-vous 
encore souffrir que nous soyons aimées ? Si pensons-nous être 
aussi sages et vertueuses que celles que vous avez si longue- *

* Mérités.
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ment chassées envotrejeunesse. Mais c’est la gloire des vieillcs 
gens , qui cuident toujours avoir été plus sages queceuxqui 
vivent après eux. — Eh bien ! Nomeríide, dit Guebron, quand 
la tromperie de quelqu’nn de vos serviteurs vous aura faiL 
connoitre la malice des hommes, à celte heure-là croirez-vous 
que je vous aurai dit vérité? » Oisille dit à Guebron : « II me 
semble que le gentilhomme que vous louez tant de hardiesse , 
devroit plutôt être loué de fureur d’amour, qui est une puis- 
sance si forte , qu’elle fait entreprendre aux plus couards du 
monde ce à quoi les plus hardis penseroient à deux fois. » 
Saffredant lui dit : « Madame, si ce n’étoit qu’il estimât lcs 
Italiens gens de meilleur discours que de grand effet, il me 
semble qu’il devoit avoir grande occasion d’avoirpeur. — Oui, 
ce dit Oisille, s’il n’eüt point eu en son coeur le feu qui brfde 
crainte. — II me semble, dit Hircan, puisque vous ne trouvez 
la hardiesse de celui-ci assez louable, qu’il faut que vous en 
sachiez un autre qui est plus digne de louanges. — II est vrai, 
dit Oisille , que celui-ci est louable; mais j’en sais un plus ad- 
mirable. — Je vous prie, dit Guebron, s’il en est ainsi, que 
vous preniez ma place, de nous dire quelque chose honnête 
et digne d’homme hardi, comme nous promettez. — S’il est 
ainsi, dit Oisille, qu’un bomme pour sa vie et l’honneur de sa 
dame s’est tant montré assuré contre les Milanois et est esti- 
mé tant hardi, que doit être un qui, sans nécessité , mais par 
vraie et naive hardiesse, a fait le tour que je vous dirai? »

NOUYELLE XVII.

Le roi François montra sa générosité au comte Guillaume qui le 
vouloit faire mourir.

Dans la ville de Dijon , auduché de Bourgogne , vint au Ser
vice du roi François un comte d’Allemagnc, nommé Guillaume, 
de la maison de Saxonne, 1 dont celle de Savoie est tant alliée,

1 C’étaitsans doute un bâtardde la maison de Saxe-Lawembourg,
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qu’anciennement n’étoit qu’une. Le comte, autant eslimé beau 
et hardi gentilhomme qui füt point en Allemagne, eut si bon 
recueil 1 du roi, que non-seulement le print en son Service, 
mais le tint près de lui et de sa chambre. Un jour, le gouver- 
neur deBourgogne, seigneur de La Trimouille , 2 ancien clie- 
valier et loyal serviteur du ro i, comme celui qui étoit soup- 
çonneur et craintif du mal et dommage de son maitre, avoit 
toujours des espions à 1’entour de son ennemi, pour savoir 
qu’il faisoit; et s’y gouvernoit si sagement, que peu de choses 
lui étoient célées. Entre autres avertissemens, il lui fut écril 
par un de ses amis que le comte Guillaume avoit prins quel- 
que somme de deniers avec promesse d’en avoir davanlage, 
pour faire mourir le roi en quelque sorte que ce püt être. Le 
seigneur de La Trimouille ne faillit point d’en venir avertir le 
ro i, et ne le céla à madame Louise de Savoie, sa mère, la- 
quelle oublia 1’alliance qu’elle avoit avec cet Alleipand, et 
supplia le roi de ie chasser bienlòt; lequel le requit de n’en 
parler point et qu’il étoit impossible qu’un si lionnête gentil
homme et tant homme de bien entreprint une si grande mé- 
clianceté. Au bout de quelque temps, vint encore un autre 
avertissement coníirmant le premier, dont le gouverneur,

qui descendait de Witikind, auquel la maison de Savoie fait aussi 
remontei- son origine. La branohe de Saxe-Lawembourg, qui avait 
le duché de la Basse-Saxe , futm ise enpossession de l ’électorat de 
Saxe par Charles-Quint, qui dépouilla , en 1547, 1’électeur Jean- 
Frédéric le M a g n a n im e , chef de IaLigue de Smalcade et défenseur 
de la religion protestante en Allemagne. Les généalogies de la mai
son de Saxe ne nous donnent pas la filiation de ce comte Guil
laume.

1 Pour a c c u e il .
1 Louis II de La Trémoille , vicomte de Thouars, prince de Tal- 

mont, sumommé le  c h e v a l ie r  s a n s  r e p r o c l ie s , un desplus braves ca- 
pitaines de son temps, né en 1640 et m ortàla  bataille de Pavie, 
âgé de soixante-cinq ans. Sa vie militaire aété écritepar Jean Bou- 
chet, son contemporain. Ce fut sans doute peu de temps après le 
siége de Dijon, soutenuvaillamment contre les Suissespar Louis de 
La Trémoille, en 1515, que le comte Guillaume se fit admettre au 
service de François I".
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bríilant de l’amo\ir de sou maitre, lui demanda congé de le 
chasser ou d’y donner ordre; mais le roi lui demanda expres- 
sément de n’en fairc nul semblant, et pensa bien que par un 
autre moyen il en sauroit la vérité. Un jour quil alloit à la 
cliasse, print la meilleure épée qu’il étoit possible de voir 
pour toutes armes, et mena avec lui le comte Guillaume, au- 
quel il conmianda de le suivre le prender et de près; mais, 
après avoir quelque temps couru lecerf, voyant le roi que ses 
gens étoient loin de lu i, fors le comte seulement, se détour- 
na de tous chemins. Et quand il se vit avec le comte au plus 
profond de la forêt seul, en tirant son épée, dit au comte : 
« Yous semble-t-il que cette épée soit belle etbonne? » Lo 
comte, en la m&niant, lui dit qu’il n’en avoit vu nulle qu’il 
pensât meilleure : « Vous avez raison, dit le ro i, etme sem- 
ble que si un gentilhomme avoit délibéré de me tuer et qu’il 
eút connu la force de mon bras et la bonté de mon cceur ac- 
compagné de cette épée, il penseroit deux fois à m’assaillir. 
Toutelois, jc le tiendrois pour bien mécbant, si nous étions 
seul à seul sans témoins , s’il n’osoit exécuter ce qu’il auroit 
entreprins. » Le comte Guillaume lui répondit avec visage 
étonné : « Sire, la mécbanceté de 1’entreprise seroit bien 
grande, mais la folie de la vouloir exécuter ne seroit pas 
moindre. » Le roi, en se prenant à rire, remit 1’épée au 
fourreau, e t , écoutant que la cliasse étoit près de lu i, piqua 
après le plus tôt qu'il put. Quand il fut arrivé , il ne parla à 
nul de cette affaire et s’assura que le comte Guillaume, com- 
bien qu’il füt un aussi fort et dispôs gentilhomme qui se trou- 
vât lors, n’étoit homme pour faire si haute entreprise. Mais 
le comte Guillaume, craignant d’êlre décélé ou soupçonnó 
du fait, vint le lendemain matin dire à Robertet, secrétaire 
des finances du roi, 1 qu’il avoit regardé auxbienfaits et gages

'Florim ond Robertet, natif de Montbrison, fut trésorier de 
France et secrétaire des finances sousles règnes de Charles VIII, 
Louis XII et François I". a C’étoil 1’homme le plus approché de son 
maitre (dit Robert de La Mark, comte de Fleuranges, dans ses iné- 
moires) et qui savoit et avoit beaucoup v u , tant du temps du roi
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que le roi lui vouloit donner pour demeurer avec lui, toule- 
lois qu’ils a’étoient pas suffisants pour rentretenir la moitié 
de l’année; et que, s’il ne plaisoit au roi lui en bailler Ia moi
tié au double , il seroit contraint de se retirer, priant ledit 
Robertet d’en savoir le plus tôt qu’il pourroit la volonté du 
roi. Qui lui dit qu’il ne sauroit plus s’y avancer, que d’y aller 
incontinent sur l’beure, et print cette commission volon- 
tiers; car il avoit vu les avertissements du gouvcrncur. Et 
ainsi que le roi fut éveillé, ne faillit à faire sa harangue, pré- 
sents M. de La TrimouilleetramiralBonnivet, Iesquels igno- 
roient le tour que le roi avoit fait. Ledit seigneur lui dit : 
« Vous avez envie de chasscr le comte Guillaume, et vous 
voyez qu il se chasse de lui-même. Parquoi lui direz que, 
s’il ne se contente de 1’état qu’il a accepté en enlrant à mon 
Service, dont plusieurs gens de bonne maison se sont tenus 
bien heureux, c’est raison qu’il cherche ailleurs meilleure 
fortune; et quant à moi je ne 1’empêcherai point, mais je 
serai très-content qu’il trouve parti tel qu’il puisse vivre 
comme il mérite. » Robertet fut aussi diligent de porter cette 
réponse au comte, qu’il avoit élé de présenler sa requète au 
roi. Le comte dit qu’avec son congé il délibéroit donc de s’en 
aller; et, comme celui que la peur contraignoit de partir, ne 
le sut porter vingt-quatre heures; mais, comme le roi se 
mettoit à table, print congé de lu i, feignant avoir grand re- 
gret, dont sa nécessité lui faisoit perdre sa présence. R alia 
aussi prendre congé de la mère du ro i, laquelle lui donna 
aussi joyeusement qu’elle 1’avoit reçu comme parent et ami. 
Ainsi s’en alia en son pays. Et le ro i, voyant sa mère et ses 
serviteurs étonnés de ce soudain partement, leur conta l’a- 
larme qu’il lui avoit donnée , disant qifencore qu’il bit inno- 
cent de ce qu’on lui mettoit sus, si avoit été sa peur assez 
grande pour 1’éloigner d’un maitre dont il ne connoissoit pas 
encore les complexions.

Charles, que du roi Louis, et, saus point de faute , c’étoit 1’homme 
le mieux entendu que je penseguère avoir vu, et de meilleur esprit, 
mêlé des affaires de Francc, et qui en a eu la principale charge.»
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« Quant à moi, Mesdames, je ne vois point qu’autre chose 
püt émouvoir le coeur du roi à se hasarder ainsi seul contre un 
homme tant estimé , sinon qu’en laissant la compagnie et 
les lieux ou les rois ne trouvent nul inférieur qui leur de
mande le combat, se voulut faire pareil à celui qu’il doutoit 
son ennemi, pour se contenter lui-même d’expérimenter la 
bonté et hardiesse de son coeur. — Sans point de faute, dit 
Parlamente, il avoit raison ; caria louange de tous leshommes 
ne peut tant salisfaire un bon coeur, que le savoir et expérience 
qu’il a seul des vertus que Dieu a mises en lui. — 11 y a long- 
temps, dit Guebron , que les poètes et autres nous ont peint, 
pour venir au lemple de Renommée, qu’il falloit passer par 
celui de Vertu. Et moi, qui connois les deux pèrsonnages dont 
vous avez fait le conte, je sais bien véritablement que le roi 
est un des plus hardis hommes qui soient en son royaume. — 
Par ma fo i! dit Hircan, à 1’heure que le comte Guillaume 
vint en France, j ’eusse plus craint sonépée que celle des plus 
gentils compagnons italiens qui fussent en la cour. — Vous 
savez bien, dit Émarsuitte, qu’il est tant estimé, que nos 
louanges ne sauroient atteindre à son mérite, et que notre 
Journée seroit plus tòt passée, que chacun eneút dit cequil 
lui semble. Parquoi, Madame , donnezvotre voixà quelqu’un 
qui dise encore du bien des hommes, s’il y en a. » Or, Oisillc 
dit à Hircan : « II me semble que vous avez tant accoutumé 
de dire du mal des femmes, qu’il vous sera aisé de nous faire 
quelquc bon conte à la louange d’un homme; parquoi, je vous 
donne ma voix .— Ce me sera choseaisée à faire , dit Hircan, 
car il y a si peu que l’on m’a fait un conte à la louange d’un 
gentilhomme, dont 1’amour etlafermeté et la patience sonl si 
louables, queje n’en doislaisser perdre la mémoire. »
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NOUVELLE XVIII.

Une belle jeune dame expérimente la foi d’nn jeune écolier, son 
ami, avant que lui permettre avantage sur son hoiineur.

Eu une des bonnes villes du royaume de France, y avoit
9.
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un seigneur de bonne maison qui étoit aux écoles , désirant 
parvenir au savoir par qui la vertu ct Í’honneur se doivent ac- 
quérir entre les vertueux hommes. E t, combien quil fut si 
savant, qu’élant en l’âge de dix-sept à dix-huit ans, il sem- 
bloit élre la doctrine et exemple des autres, amour toutefois, 
après ses leçons, ne laissa pas de lui chanter la sienne, e t , 
pour être mieux oui et reçu , se cacha sous le visage et les 
yeux de la plus belle dame qui fut en le pays, laquelle pour 
quelque procès étoit venue à la ville. Mais, avant qu’Amour 
s’essayât à vaincre ce gentilhomme par la beaulé de celtc 
dame , il avoit gagnó le coeur d’elle, en voyant les pejçfections 
qui étoient en ce seigneur; car, en beauté , grâce, bon sens, 
beau parler, n’y avoit nul, de quelque état qu’il fut, qui le 
passât. Vous, qui savez le prompt chemin que fait ce feu 
quand il se prend à l’un des bouts du coeur et de la fantaisie, 
vous jugerez bien qu’en deux si parfaits sujets n’arrêta guère 
Amour, qu’il ne les eút à son commandement et qu’il ne les 
rendit lous deux si pleins de claire lumière, que leur pensée, 
vouloir et parler, n’éloient que flamme de cet amour, laquelle 
avec la jeunesse, qui en lui engendroit crainte, lui faisoit 
pourchasser son affaire le plus doucement qu’il lui étoit pos- 
sible. Mais celle qui étoit vaincue d’amour n’avoit besoin de 
force; toutefois, par la honte qui accompagne les dames, le 
plus qu’elle put se garda de montrer sa volonté. Si est-ce qu’à 
la fin la forteresse du coeur, oü fhonneur demeure, fut rui- 
née de telle sorte, que la pauvre dame s’accorda en ce dont 
elle n’avoit été discordante. Mais, pour expérimenter la pa- 
tience, fermeté et amour de son serviteur, lui octroya ce qu’il 
demandoit, avec trop difficile condition , 1’assurant que , s’il 
la gardoit, à jamais elle 1’aimeroit parfaitement, et que , s’il 
failloit, il étoit sür de ne l’avoir de sa vie : c’est qu’elle étoit 
contente de parler à lui dedans un lit, tous deux couchés en 
leur chemise, par ainsi qu’il1 ne lui demandât rien davantage, 
sinon la parole et le baiser. Lui, qui estimoit qu’il n’y eút 
joie digne d’être accomparée à celle quelle lui proraettoit,
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5 De telle sorte qu’jl.
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lui accorda; c t , lc soir venu, la promesse fut accomplie, de 
sorte que, pour quelque bonne clière qu’elle lui fit, ne pour 
quelque contension qu’il eüt, ne voulut fausser son sermenl. 
‘E t, combien qu’il n’estimât sa peine moindre que celle du 
purgatoire, si fut son aniour si grand et son espérance si forte, 
étantsür de la conlinuation perpétuelle de 1’amitié qu’avec si 
grande peine il avoit aequise, qu’il garda sa patience et se 
leva d’auprès d’elle, sans jamais lui vouloir faire aucun dé- 
plaisir. La dame , comine je crois, plus êmerveillée que con
tente de ce bien, soupçonne incontinent que son amour n’é-  
loitsi grande qu’elle pensoit, ou qu’il n’avoit trouvé en elle 
tant debiencomme ilestimoit, et neregardapas à la grande 
honnêteté, patience etfidélité à garder son serment. Parquoi, 
se delibéra de faire encore une autre preuve de 1’amour qu’il 
lui portoit, avantque tenirsa promesse.Et, pour y parvenif, 
le pria de parler à une filie qui étoit en sa compagnie, plus 
jeune qu’elle et bien fort belle, et qu’il lui tint propos d’ami- 
l ié , afin que ceux qui le voyoient venir en sa maison si sou- 
vent, pensassent que ce fút pour sa damoiselle et non pour 
elle. Ce jeune seigneur, qui se tenoit sür d’ètre aimé autant 
qu’il aimoit, obéit entièrement à tout ce qu’elle lui comman- 
da, et se contraignit, pour 1’amour d’elle , de faire 1’amour 
à cette filie, laquelle, le voyant si beau et bien enparlé, 1 crut 
son mensonge plus qu’une autre vérité, et 1’aima autant 
que si elle eüt été bien fort aimée de lui. Etquand la maitresse 
vit que les clioses étoient si avant et que loutefois ce seigneur 
ne cessoit de la sommer de sa promesse , lui accorda qu’il la 
vint voir à une heure après minuit; ét qu’elle avoit tant expé- 
rimenté 1’amour et obéissance qu'il lui portoit, que C’étoit 
raison qu’il fút récompensé de sa bonne patience. II ne faut 
point douter de la joie que reçut cet affcctionné serviteur, 
quil ne faillità venir à 1'heure assignée. Mais la dame, pour 
tenter la force de son amour, dit à sa belle damoiselle : « Je 
sais bien 1’amour qu’un tel seigneur vous porte, dont je crois 
que vous n’avez moindre passion que lu i; et j’ai telle compas-

1 Ou enlangagé, éloquent.
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sion de vousdeux, que je suis délibcrée de vous donncr lieu 
et loisir de parler longuement enseinble à vos aises. » La da- 
moiselle fut si transportée qu’elle lie lui sut feindre son ai- 
fection; mais lui dit qu’elle n’y vouloit faillir, et, obéissanl à 
sou conseil et par son commandcmenl, se dépouilla et se mit 
en un beau lit toute seule en une chambre, dont la dame lais— 
sa la porte ouverte et alluma de la clarté là dedans, parquoi 
la beauté de cette filie pouvoit ètre vue plus clairement. Et, 
en feignant de s’en aller, se cacha si bien auprès du lit, qu’on 
ne pouvoit la voir. Son pauvre serviteur, la cuidant trouver 
comme elle lui avoit promis, ne faillit, à 1’lieure ordonnée , 
d’entrer en la chambre le plus doucement qu’il lui fut possi- 
b le ; e t , après qu’il eut fermé la porte et ôté sa robe et ses 
brodequins fourrés, s’en alia mellre au l i t , oü il pensoit 
trouver ce qu’il désiroit, et ne sut sitôt avancer ses bras pour 
cmbrasser celle qu’il cuidoit ètre sa dame, que la pauvre (illc, 
qui le cuidoit ètre du lout à e lle , n’eut les siens à l’entour de 
son cou , en lui disant tanl de paroles alfectionnées et d’un si 
beau visage, qu’il n’est si saint ermite qui n’eüt perdu ses pa- 
tenôtres. Mais, quand il l’eut reconnue tant à la vue qu'à 
1’ouir, 1’amour, qui avec si grand’hâte 1’avoit fait coucher, le 
fit encore plus tòt lever, quand il reconnut que ce n’étoit celle 
pour qui il avoit tant soufFert, e t , avec un dépit tant contre 
la maitresse que contre la chambrière , alia à la damoiselle ct 
lui d it : « Volre folie, tant de vous que de la damoiselle qui 
vous a mise là par malice, ne me sauroit faire autrequeje 
su is; mais metlez peine d’ètre femme de bien, car, par mon 
occasion, ne perdrez ce bon nom. » Et, en ce disant, tant 
courroucé qu’il n’est possilile de plus, saillit liors de la cham
bre et fut longtemps saus retourner oú étoit sa dame. Toute- 
fois, Amour, qui n’est jamais sans esperance, 1’assura que 
plus la fermeté de son amour étoit grande et connue par tant 
d’expérience, plus la jouissance en seroitlongue et heureuse. 
La dame, qui avoit cntendu tous ces propos, fut tanl contente 
et ébaliie de voir la grandeur et fermeté de son amour, qu’il 
lui tarda bien qu’elle ne le pouvoit revoir pour lui demander 
pardon des rnaux qu'elle lui avoit faits à 1’éprouver. Et, sitôt
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qu’elle le put trouver, ne faillit à lui dire tant d’honnêtes et 
bons propos, que noB-seulement il oublia toutes ses peines, 
mais les estima très-heureuses, vu qu’elles étoient tournées 
à la gloire et à 1’assurance parfaitesde son amitié, delaquelle, 
depuis cette heure-là en avant, sans empêchement ne fàche- 
rie, il eut la fruition 1 telle qu’il la pouvoit désirer.

« Je vous prie, Mesdames, trouvez-moi une femme qui ait 
été si ferme, si patiente et si loyale en amour que cet homme- 
ci a été? Ceux qui ont expérimenté telles intentions 2 trou- 
vent celles que l’on peint à saint Antoine bien petites au prix; 
car qui peut être chaste et patient avec la beauté, 1’amour, le 
temps et le loisir des femmes, sera assez vertueux pour vain- 
cre tous les diables. — C’est dommage, dit Oisille, qu’il ne 
s’adréssa à une femme aussi vertueuse que lui, car c’eüt été 
la plus parfaite et la plus honnête amour dont on ouit jamais 
parler. — Mais, je vous prie, dit Guebron, dites-moi lequel 
tour trouvez-vous le plus difficile des deux? — II me semble, 
dit Parlamente, que c’est le dernier, car le dépit est la plus 
forte tentation de toutes les aulres.» Longarine dit qu’elle 
pensoit que ce fut le premier, car il falloit qu’il vainquit l’a- 
mour et soi-même pour tenir sa promesse. « Vous en parlez 
bien à votre aise, dit Simontault; mais nous, qui savons bien 
que la chose vaut, en devons dire notre opinion. Quant à 
moi, à la première fois, je 1’estime foi, et à laseconde, sot; 
car je crois qu’en tenant sa promesse à sadam e, elle avoit 
autant et plus de peine que lui. Elle ne lui faisoit faire ce ser- 
ment, sinon pour se feindre plus femme de bien qu’elle n’é -  
to it, se tenant súre qu’une forte amour ne se peut lier ne par 
commandement , ne par serment, ne par chose qui soit au 
monde; mais elle vouloit feindre son vice si vertueux, qu’il 
ne pouvoit être gagné que par vertus héroiques. E t, la se- 
conde fois, il se montra sot de laisser celle qu’il aimoit et va- 
loil mieux que celle oii il avoit serment contraire, et si avoit 
bonne excuse sur le dépit de quoi il étoit plein.» Dagoucin le *

* Jouissance.
' II fautplutótlixe t e n ta t io n s .
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reprit, disant qu’il étoitdc conlraire opinion, el qu’à la prc- 
mière fois il se montra ferme, patient et véritable, et à la se- 
conde, loyal et parfait en amitié. c< Et que savons-nous , dit 
Saffredant, s’il étoit de ceux qu’un chapitre nomme De frigi- 
dis et malc/iciatis ? 1 Mais si Ilircan eút voulu parfaire sa 
louange, il nous devoit conter comme 11 fut gentil compagnon 
quand il eut ce qif il demandoit; et à 1’heure, pourrions-nous 
juger si c’étoit vertu ou impuissance qui lc fit être sagc. — 
Vous pouvez bien penser, dit Hircan, que si l’on ne m’eút dit, 
que je ne 1’eusse non plus célé que le demeuranl; mais, à 
voir sa personne et connoitre sa complexion, je 1’estimerai 
plutôt avoir été conduit par la force d’amour que nulle im
puissance ou froideur. — Or, s’il étoit tel que vous dites, dit 
Simontault, il devoit rompre son serment; car, si elle se füt 
courroucée pour si peu, elle eút été légèrement 2 apaisée. — 
Mais, dit Émarsuitte, peut-être qu’à 1’heure elle ne l’eút pas 
voulu? — E tpuis, dit Saffredant, n’étoit-il pas assez fort pour 
la forcçr, puisqu’elle lui avoit donné camp? — Sainte Marie! 
dit Nomerfide, comme vous y allez? Est-ce là la façon d’ac- 
quérirla grâce d’une qu'on estime bonnête et sage? — II me 
semble, dit Saffredant, que l’on ne sauroit plus faire d’hon- 
neur à une femme de qui l’on désire telles choses , que de la 
prendre par force, car il n’y a si petite damoiselle qui ne 
vueille être bien longtemps priée, et d’autres encore à qui il 
faut donner beaucoup de présents avant que de les gagner; 
d’autres qui sont si sottes, que par moyens ne finesses on ne 
les peut avoir ne gagner, et envers celles-là ne faut penser 
que chercher les moyens. Mais quand on a affaire à une si sage 
que l’on ne la peut tromper, et si bonne qu’on ne la peut ga
gner par paroles ne présents, est-ce pas raison de chercher 
lous les moyens que Fon peut, pour en avoir la victoire? Et

‘ Rabelais parle aussi de ce fameux cbapitre, qui doit se trouver 
dans les canons de quelque concile ou dans le F o r m u la ir e  d ti d r o i t  
c a n o ti iq u e , puisque les demandes de divorce pour impuissance, 
nceud d’aiguillettes etm aléüces, étaient soumises au jugement de 
l ’oflicialité.

3 F acilement.
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quand vous oyez dire qu’un homme a prins une femme par
force, croyez que cette femme-là lui a ôté 1’espérance de tous 
les autres moyens, et n’estimez moins 1'hommc qui a mis sa 
vie en danger pour donner lieu à son amour. » Guebron se 
printà rirc et d it: « J’ai vu autrefois assiéger des places et pren- 
dre par force, pource qu’il n’étoit possible de faire parler 1 
parargent ne par menaces ceux qui la gardoient, car on dit 
qu’une place qui parlemente est à demi gagnée. — II semble, 
dit Émarsuitte, que tous les amours du monde soient fondés 
sur ces folies; mais il y en a qui ont aimé et bcnignement per- 
sévéré, de qui Tintention n’a point été telle. — Si vous en sa- 
vez une à dire, dit Hircan, je vous donne ma voix et place 
pour la dire. — Or, bien je le sais, dit Émarsuitte, et adonc 
la dirai très-volontiers.»

NOUVELLE XIX.

De deux amants qui, par désespoir d’ètre mariés enseinble, se ren- 
dirent en religion; l’homme, à Saint-François, et la filie, à 
Sainte-Claire. 3

Au temps du marquis de Mantoue, 3 qui avoit épousé la 
sceur du duc de Eerrare, y avoit en la maison de la duchesse,4

3 Four parlemcnter.
3 Ce sont les noins de deux couvens d’hommes et de femmes, de 

1’ordre de saiut François, à Ferrare.
* François de Gonzague, deuxième du nom, marquis de Mantoue, 

né en 1ÜG6, et mort en 1519. 11 eut beaucoup de part aux guerres 
d’lta lie ; il y commanda Parmée française en 1503, et se retira de- 
vant la défiance de ses soldats, qui 1’accusaient d’iutelligence avec 
les Espagnols. Depuis, il tourna ses armes contrc la France et fut 
general des troupes de 1’empereur Maximilien. llavait Cpousé, en 
1Ú90, Élisabeth d’Est, ülle d’Hercule,premier dunom, duc de Fer
rare.

*La duchesse de Ferrare , femme d’Hercule d’Est, premier du 
nom , était Eléonore d’Aragon, filie de Ferdinand, roi de Naples.
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une damoiselle nommée Pauline, laquelle étoit tant aimée 
d’un gentilhomme serviteur du marquis, que la grandeur de 
son amour faisoit émerveiller tout le monde, vu qu’il étoit 
pauvre et tant gentil compagnon , qu’il devoit chercher (pour 
1’amour que lui portoit son maitre) quelque femrne riche. Mais 
il lui sembloit que tout le trésor du monde étoit en Pauline, 
lequel, enTépousant, il pensoitposséder. La marquise, dé- 
sirant que par sa faveur Pauline fut mariée plus richement, 
l’en dégoütait le plus qu’il lui étoit possible et les empêchoit 
souvent de parler ensemble, leur remontrant que, si le ma- 
riage se faisoit, ils seroient les plus pauvres et misérables de 
toute Tltalie; mais cette raison ne pouvoit entrer en 1’enten- 
dement du gentilhomme. Pauline, de son côté, dissimuloit le 
mieux qu’elle pouvoit son amitié; toutefois, elle n’en pensoit 
pas moins. Cette amitié dura longuement avec une espérance 
que le temps leur apporteroit quelque meilleure fortune. Du- 
rant lequel vint une guerre, 1 oii ce gentilhomme fut prins 
prisonnier avec un François, qui n’étoit moins amoureux en 
France que lui en Italie. Et, quand ils se trouvèrent compa- 
gnons de leurs fortunes, ils commencèrent à découvrir leurs 
secrets l’un à l’autre. Et confessa le François, que son coeur 
étoit ainsi prisonnier que le sien , sans lui vouloir nommer le 
lieu; mais, pour être tons deux au Service du marquis de 
Mantoue, savoit bien, ce gentilhomme françois, que son com
pagnon aimoit Pauline, e t , pour 1’amitié qu'il avoit en son 
bien et proufit, lui conseilloit d’en ôter sa fantaisie : ce que 
le gentilhomme italien juroit n’être en sa puissance, et que 
si le marquis de Mantoue, pour récompense de sa prison et des 
bons Services qu’il avoit faits, ne lui donnoit s amie, il s’en 
iroit rendre cordelier et ne serviroit jamais maitre que Dieu. 
Ce que son compagnon ne pouvoit croire, ne voyant en lui un 
seul signe de religion, fors la dévotion qu’il avoit en Pauline. 
Auboutdeneuf mois, fut délivré le gentilhomme françois,

’ Sans doute 1’expédition queLouis XI [ envoya pour conquérir le 
royaume de Naples, en 1503, et qui fut arrêtée et mise en déroule 
aupassage du Garigüano.
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c t , par sa bonne diligence, fit tan t, qu’il mit son compagnon 
en liberté et pourchassa le plus qu’il lui fut possible, envers le 
marquis et la marquise , le mariage de Pauline. Mais il n’y put 
advenir ni rien gagner, en lui mettant la pauvreté dcvant les 
yeux, oü il leur faudroit tous deux vivre, et aussi que de tous 
côtés les parents n’en éloient pas contents ne d’opinion, et lui 
défendoient qu’il n’eút plus à parler à elle, afin que cette fan- 
taisie s’en allàt par 1’absénce et impossibilite. E t, quand il 
vit qu’il étoit contraint d’obéir, demanda congé à la marquise 
de dire adieu à Pauline, puisque jamais ne parleroit à elle; 
ce qui fut accordé; et à l’heure, commença à lui d ire: 
« Puisque ainsi est, Pauline, que le ciei et la terre sont 
contre nous , non-seulement pour nous empêcher de marier 
ensemble, mais, qui plus est, pour nous ôter la vue et pa- 
role, dont maitre et maitresse nous ont fait si rigoureuxcom- 
mandement, ils se peuvent bicn vanter qu’en une parole ils 
ont blessé deux cceurs, dont les corps ne sauroient plus faire 
que languir, niontrant bien par cet efíet qu’oncques amour 
ne pitié n’entrèrent en leur estomac. Je sais bien que leur fin 
est de nous marier bien et richement chacun; car ils ignorent 
que la vraie richesse git au contentement; mais si m’ont-ils 
fait tant de mal et de déplaisir, qu’il est impossible que jamais 
je leur puisse faire service. Je crois bien que, si jamais je 
n’eusse parlé de ce mariage , ils ne fussent pas si scrupuleux 
qu’ils ne nous eussent assez souffert parler ensemble, vous 
assurant que j’aimerois mieux mourir que changer ruon opi- 
nion en pire, après vous avoir aimée d’un amour si honnête 
et vertueuse, etpourchassé envers vous ce que je devrois dé- 
fendre envers vous. Et, pource qu’en vous voyant jene sau- 
rois porter cette dure patience, et qu’en ne vous voyant mon 
coeur, qui ne peut demeurer vide, se rempliroit de quelque 
désespoir dontla íin seroit malheureuse, je me sens délibéré, 
et de longtemps, de me mettre en religion : non que je sache 
très-bien qu’en tous états 1’homme se peut sauver; mais pour 
avoir plus grand loisir de contempler la bonté divine, la- 
quelle, eomme j’espère, aura pitié des fautes de ma jeunesse 
et changera mon coeur, autant pour aimer les choses spiri-
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tuelles, qu’il a fait les temporelles. Et si Dieu me fait la gràce 
de gagner la Science, 1 mon labeur sera incessamment em- 
ployé à prier Dieu pour vous; vous suppliant, par cette 
amour tant ferme et loyale, qui a été entre nous deux, avoir 
mémoire de moi en vos oraisons et prier Notre-Seigneur qu’il 
me donne autant deconstance en ne vous voyant point, qu’il 
m’a donné de contentement en vous voyant. E t, pource que 
j’ai espéré toute ma vie avoir de vous par mariage ce que 
1’honneur et conscience permettent, je me suis contenté d’es- 
pérance ; mais, maintenant que je la perds et que je ne puis 
jamais avoir de vous le traitement qui appartient à un mari, 
au moins, pour dire adieu, je vous prie me traiter en frère, 
et que je vous puisse baiser. » La pauvre Pauline, qui tou- 
jours lui avoit été assez rigoureuse, connoissant Pextrémité 
de sa douleur et 1’honnêteté de sa requête, et qu’en tel déses- 
poir se contentoit d’une cliose si raisonnable , sans lui répon- 
dre autre chose, lui va jeter les bras au cou, pleurant avec 
une si grande amertume et saisissement de coeur, que la pa- 
role , sentiment et force lui défaillirent, et se laissa lomber 
entre ses bras évanouie; dont la pitié qu’il en eut, avec l’a- 
mour et la tristesse, lui en firent faire autant; tellement que 
l’une de ses compagnes, les voyant tomber l’un d’un côté et 
1’autre de 1’autre, appela du secours qui, à force de remè- 
des, les fit revenir. Alors, Pauline, qui avoit désiré de dissi- 
muler son affection, fut honteuse, quand elle s’aperçut qu’elle 
1’avoit montrée si véhémente; toutefois, la pitié du pauvre 
gentilhomme servit à elle de juste excuse. Et ne pouvant plus 
porter cette parole de dire adieu pour jamais, s’en a lia2 vite- 
ment le coeur et les dents si serrés, qu’entrant dedans sa 
.cliambre, comme un corps sans esprit, se laissa tomber sur 
son lit et passa la nuit en si piteuses lamentations, que ses 
serviteurs pensoient qu’il eüt perdu tous ses parens et amis, 
et tout ce qu’il pouvoit avoir de bien sur la terre. Le matin 
se recommande à Notre-Seigneur, et après qu’il eut départi à

1 Ou ferait un sens plus explicite en lisant sienne.
1 C’est le gentilhomme.
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ses serviteurs le peu de bien qu’il avoit, et prins avec lui quel- 
que somme d’argent, défendit à ses gens de le suivre et s’en 
alia tout seul à la religion de 1’Observance 1 demander l’habit, 
délibéré de jamais n’en porter d’autre. Le gardien, qui au- 
trelbis 1’avoil vu , pensa , au coimnencement, que ce filt mo- 
querie ou songe; car il n’y avoit en tout le pays gentilhomme 
qui moins que lui eút gràce de cordelier, pource qu’il avoit 
en lui toutes les bonnes grâces et vertus que l’on sauroit dé- 
sirer en un gentilhonime. Mais, après avoir enlendu ses paro- 
les et vu ses larmes coulant sur son visage coinme ruisseaux, 
ignorant dont en venoit la source, le reçut bumainement; et, 
bientòt après, voyant sa persévérance, lui bailla 1’babit qu’il 
reçut bien dévotement : dont furent avertis le marquis et la 
marquise, qui le trouvèrent si étrange, qu’à peine le pou- 
voient-ils croire. Pauline, pour ne se montrer sujette à nulle 
amour, dissimula le mieux qu’il lui lut possible le regrei 
qu’elle avoit de lui, en sorte que cliacun disoit qu’clle avoit 
bientòt oublié la grande affection de son loyal serviteur, et 
ainsi passa cinq ou six mois sansen faire autre démontrance. 
Durant lequel lemps, lui fut par quelque religieux montrée 
unechanson que son serviteur avoit composée, un peu après 
qu’il eut prins l’habit, de laquelle le cliant est italien et assez 
commun ; j’en ai voulu traduire les mots en françois le plus 
près de 1'italien quil m’a été possible , qui sont tels :

Que dira-t-elle,
Que fera-t-elle,

Quand me verra de ses jeux  
Religieux?

Las! la pauvrette,
Toute seulette,

Sans parler longtemps sera 
Échevelée,
Ddcousolée;

’ Le couvent de Saint-François, dit de l’Observance, fondé par 
Hercule I", duc de Ferrare.
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L’étrange cas pensera:
Son penser, par aventure,
En monastère et clôture 

«A la fin la concluira.

Que dira-t-elle,
Que fera-t-eile,

Quand me verra de ses yeux 
Religieux ?

Que diront ceux 
Qui, de nous deux,

Ont l’amour et bien privé; 
Voyant qu’amour,
Par un tel tour,

Plus parfait ont approuvé! 
Regardant ma conscience,
Us en auront repentance,
Et chacun d’eux pleurera.

Que dira-t-elle, etc.

Et s’ils venoient 
Et nous tenoient 

Propos pour nous divertir,
Nous leur dirons 
Que nous mourrons 

I c i , sans jamais partir;
Puisque leur rigueur rebelle 
Nous fait prendre robe te lle ,
Nul de nous ne la lairra.

Que dira-t-elle, etc.

E t , si prier 
De marier

Nous viennent pour nous tenter, 
En nous disant 
L’état plaisant 

Qui nous pourroit contenter; 
Nous répondrons que notre âme 
Est de Dleu aimée et formée,
Qui point ne la changera.

Que dira-t-elle, etc.

O amour forte,
Qui cette porte
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Par regrct m’a fait passer;
Fais qu’en ce lieu ,
De prier D ieu ,

Je ne me puisse lasser;
Car notre amour mutuelle 
Sera tant spirituelle,
Que Dieu s’en contentera.

Que dira-t-elle, etc.

Laissons les b iens,
Qui sont liens

Plus clurs à rompre que fer;
Quittons la gloire,
Qui 1’àme noire 

Par orgueil mène enenfer;
Fuyons la concupiscence,
Prenons la cbaste innocence 
Que Jésus nous doiinera.

Que dira-t-elle,'etc.

Viens donc, am ie,
Ne tarde mie 

Après ton parfait ami ?
Ne crains à prendre 
L’habit de cendre,

Fuyant ce monde ennem i;
Car, d’amitié Tive et forte ,
De sa cendre faut que sorte 
Le phénix qui durera!

Que dira-t-elle, etc.

Ainsi qu’au monde 
Fut pure et munde 1 

Notre parfaite am itié;
Dedans le cloítre 
Pourra paroitre 

Plus grande de la m oitié;
Car amour loyale et ferme 
Qui n’a jamais fm ne term e,
Droit au ciei nous conduira.

Que dira-t-elle, etc»

Pure,
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Quand elle eut bien au long lu cetlc chanson, élant à part à 
une chapelle. se mil si fort à pleurer, qu’elle arrosa tout lc 
papier de larmes. E t, n’eüt été la crainle de se montrer plus 
affectionnée qu’il n’appartient, n’eüt failli de s’en aller incon- 
linent mettre en quelque ermitage, sans jamais voir créature 
du monde; mais la prudence qui étoit cn e lle , la contraignoil, 
pour quelque temps, dissimuler. Et, combien quVlle eút pris 
résolution de laisser entièrement le monde, si feignit-elle le 
contraire, et changeoit si fort son visage, qu’étant en compa- 
gnie, ne ressembloit, de rien qui soit, à elle-même. Elle porta 
en son coeur cette délibération converte cinq ou six mois, se 
montrantplusjoyeusequ’ellen’aveitde coutume.Mais,un jour, 
alia avec sa maitresse à 1’Observance ouir la grand’messe, e t , 
ainsi que leprêtre, diacreetsous-diacre sortoientdu réfectoire 
pour venir au grand autel, son pauvre serviteur, qui n’avoit en- 
core parfait l’an de sa probation,1 servoit d’acolyte,et, porlanl 
les deux canettes 2 en ses deux mains, couvertes d’une toilede 
soie, venoit le premier, ayant les yeux contre terre. Quand 
Pauline le vit en tel habillement, ou sa beaulé et grâce 
étoient plutôt augmentées que diminuées, fut si fort étonnée 
et troublée, que, pour couvrir la cause de Ia couleur qui lui 
venoit au visage, se prit à tousser. Et son pauvre serviteur, 
qui entendoit mieux ce son-là que celui des cloches de son 
monastère, n’osa tourner la tête ; mais, en passant par devanl 
elle, ne put garder ses yeux qu’ils ne prissent le chemin que 
si longtemps avoienttenu. Et, en regardantpiteusemenl Pau
line, fut si saisi du feu qu'il croyoit quasi éleint, que, le vou- 
lant plus céler qü’il ne pouvoit, tomba tout de son haut de- 
vant elle. Et la crainte qu’il eut que la cause en fut connue, 
lui fit dire que c’étoit le pavé de 1’église qui étoit rompu cn 
cct endroit. Quand Pauline connut que le changement de l’ha- 
bit n’avoit cbangé le cceur, et qu il y avoil si longtemps qu’il 
s’étoit rendu, que cbacun pensoit qu’elle l’eül oublié, se deli
bera de mettre à cxécution le désir qu’elle avoil de rendre la *

* Épreuve.
a Burettes.
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fin dc lenr amitié semblablc en babit, forme ct état de vivrc, 
comme ils avoient été vivants en une maison sous pareil mai- 
tre el maitresse. Et, pource que plus de quatorze mois aupa- 
ravant avoit dohné ordre à tout ce qui étoit nécessaire pour 
enlreren religion, un matin, demanda congé à Ia marquise 
d’aller ouir la messe à Sainte-Claire, ce qifelle lui octroya, 
ignorant pourquoi elle lui demandoit. Et, en passant par les 
Cordeliers, pria le gardien de lui faire venir son serviteur, 
qu’elle appeloit son parent; et, quand elle le vit en une cha- 
pelle à part, elle lui d it: « Si mon lionneur eüt permis qu’aussi- 
tôtque vousje me fusse osé mettre en religion, je n’eusse tant 
attendu; mais, ayant rompu par ma patience les opinions de 
ceux qui plutôt jugent mal que bien, je suis délibcrée depren- 
dre 1’état, la robe et la vie telle que je vois Ia vôtre, sans en- 
quérir qu’il y fait; 1 car, si vous avez du bien, j’en aurai ma 
part; et, si vous avez du mal, je n’en veux pas être exempte; 
car, par tel chemin que vous irez en paradis, je vous veux 
suivre, étant asssurée que Celui qui est le vrai, parfait et di
gne d’être nommé amour, nous a tires àson Service par une 
amitié honnête et raisonnable, laquelle il convertira, par son 
Saint-Eprit, du tout en lu i; vous priant que vous et moi ou- 
blions ce corps qui périt et tient du vieil Adam, pour recevoir 
et revêlir celui de notre époux Jésus-Christ. » Ce serviteur 
religieux fut tant aise et tant content d’ouír sa sainte volonté, 
qu’en pleurant de joie lui fortifia son opinion le plus qu’il lui 
fut possible , en lui disanl, puisqu’il ne pouvoit avoir d’elle au 
monde autre cliose que la parole , qu’il se tenoit bienbeureux 
d'ètre au lieu oüil avoit toujours moyen de la revoir, et qu’elle 
seroit telle que l’un et i’autre n’en pourroient que mieux va- 
loir, vivant en un état d’un amour , d’un cceur et d’un esprit, 
tires ct conduits de la bonlé de Dieu, lequel il supplioit les 
teniren sa main, oü nul ne peut périr. Et, en ce disant et 
pleurant d’amour et de joie, lui baisa les mains; mais elle 
abaissa son visage jusqu’à la main et se donnèrent par vraie 
cbarité le saint baiser de dilection. Et, se contentar* s’cn par-

1 C’est à dire, ce qu’elleest.
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tit Pauline et entra en la religion de Sainte-Claire, oü elle fut 
reçue et voilée. Ce qu’après elle fit entendre à madame la 
marquise,, quien fut tantébahie qu’ellene la pouvoit croire; 
mais s’en alia le lendemain au monastère pour la voir et aussi 
s’efforcer la divertir de son propos. A quoi Pauline lui fit ré- 
ponse, que si elle avoit eu puissance de lui ôter un mari de 
chair (1’homme du monde qu’elle avoit le plus aimé), elle 
s’en devoit contenter, sans chereher de la vouloir séparer de 
Celui qui étoit immortel et invisible; car il n’étoit pas en sa 
puissance ni de toutesles créatures du monde. Adonc Ia mar
quise, voyantsonbon vouloir, la baisa, lalaissanlà fortgrand 
regret. Et, depuis, véquirent Pauline et son serviteur si sain- 
tement et dévotement en leur observance, 1 que l’on ne doit 
douter que Celui, duquel lafin de la loi est charité, ne leurdit 
à la fin de leur vie, comme à la Madeleine, que leurs péchés 
leur étoient pardonnés, vu qu’ils 1’avoient beaucoup aimé, 
qu’il ne les retirât en paix au lieu oü la récompense passe tous 
les mérites des hommes et donne loyer2 de leurs bienfaits.

«Vous ne pouvez ici ignorer, Mesdames, que 1’amour de 
Fhomme ne se soit montrée jà plus grande; mais elle lui fut 
si bien rendue, que je voudrois que tous ceux qui s’en mê- 
lent en fussent autant récompensés. — II y auroit donc, dit 
llircan, plus de fous et de folies qu’il n’y en eüt oncques. 
— Appelez-vous folie, dit Oisille, d’aimer honnêtement en la 
jeunesse et puis convertir tout cet amour en Dieu? » Hircan, 
en riant, lui répondit: « Si mélancolie et désespoir sont loua- 
bles, je dirai que Pauline et son serviteur sont bien dignes 
d’être loués. — Si est-ce que Dieu, dit Guebron, a plusieurs 
moyens pour nous tirer à lui, dont les commencements sem- 
blent être mauvais; mais la fin en est très bonne. — Et encore 
ai-je une opinion, dit Parlamente, que jamais homme n’ai- 
mera parfaitement Dieu, qu’il n’ait parfaitement aimé quelque 
créature en ce monde. — Qu’appelez-vous parfaitement aimer ?

1 Communauté. On appelait observance la règle de saint Fran- 
eois, réformée par les papes à la fin du xv' siècle.

1 Le prix de leurs bonnes oeuvres.
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dit Saffredant : estimez-vous parfails amants ceux qui sont 
transis et qui adorent les dames de loin, sans oser monlrer 
leur volonté ? — J’appelle parfaits amants, lui répondit Par
lamente, ceux qui cherchent, en ce qu’ils aiment, quelque 
perfection, soitbonté, beauté, ou bonne grâce, toujours ten- 
dant à la vertu, et qui ont le cceur si haut et si honnête qu’ils 
neveulent, pour mourir, mettre fin aux clioses basses que 
1’honneur et Ia conscience repreuvent; car 1'âme, qui n’est 
créée que pour retourner à son souverain bien, ne fait, tant 
qu’elle est dedans le corps, que désirer d’y parvenir. Mais à 
cause que les sens, par lesquels elle peut en avoir nouvelle 
(sont obscurs et charnels par le péché du premier père) ,  ne 
lui peuvent montrer que les choses visibles plus rapprochan- 
tes de la perfection, après quoi l’àme court, cuidant trouver, 
en une grâce visible et aux vertus morales, la souveraine 
beauté, grâce et vertu. Mais quand elle les a cherchés et ex- 
périmentés et n’y trouve point Celui qu’elle aime, elle passe 
outre comme 1’enfant qui, selon sa pelitesse, aime les pom- 
mes, les poires, les poupées et autres petites choses les plus 
belles que son oeil peut voir, et estime richesses d’assembler 
de petites pierres; mais, en croissant, aime les poupines 1 
vives, et par ainsi amasse les biens nécessaires pour la vie hu- 
maine; mais il connoít, par plus grande expérience, qu’ès 
choses territoires 2 n’y a nulle perfection ne félicité, il désire 
chercher la vraie félicité, et le facteur 3 et source d’icelle. 
Toutefois, si Dieu ne lui ouvre l’oeil de foi, seroit en danger de 
venir d’un ignorant un infidèle pbilosophe; car foi seulement 
peut montrer et recevoir le bien, que 1’homme charnel ne 
peut entendre. — Ne voyez-vous pas bien, dit Longarine, que 
la terre non cultivée porte beaucoup d’arbres et herbes, com- 
bien qu’ils soient inutiles? si est-ce qu’elle est bien déchirée,4

1 Poupées, femmes galantes.
5 Terrestres. II faut peut-être lire transitoires.
‘ Auteur, créateur.
‘ Les anciennes éditions portent dêsirêe , mais il faut lire sans 

doute déchirée, que l’on écrivait autrefois dessirèe , comme o n le  
voit dans Rabelais.

10
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pour 1’espoir qu’on a qu’elle portera bon grain, quand elle 
sera semée et bien cultivée. Aussi le cceur de l’homme, qui 
n’a autre sentiment qu’aux choses visibles, ne viendra jamais 
à 1’amour de Dieu par la semence de sa parole; car la terre de 
son coeur est stérile, froide et damnée. — Or, voilà pourquoi, 
dit Saffredant, la plupart des hommes sont déçus, lesquels ne 
s’amusent qu’aux clioses extérieures et contenant le plus pré- 
cieux qui est dedans. — Si jesavois, dit Simontault, si bien 
parler latin, je vous alléguerois que saint Jean d it: « Que ce- 
lui quin’aime son frère, qu’il voit, comment aimera-t-il Dieu 
qu’il ne voit point ? » car, parles choses visibles, on est at- 
tiré à 1’amour des choses invisibles. — Qui est-il ? dit Émar- 
suilte; ct laudabimus eum , ainsi parfait que vous le dites? 
— II y en a, répondit Dagoucin, qui aiment si fort et si parfai- 
tement, qu’ils aimeroient mieux mourir que de sentir un dé- 
sir contre 1’bonneur et la conscience de leurs maitresses; et si 
ne veulent qu’elles ne autres s’en aperçoivent. — Ceux-là, 
dil Saffredant, sont de la nature du caméléon,1 qui vit de l’air; 
car il n’y a homme au monde qui ne désire déclarer son 
amour et de savoir être aimé; et ne crois qu’il n’est si forte 
lièvre d’amitié, qui soudain ne se passe, quand on connoit le 
contraire. Quant à moi, j’en ai vu des miracles évidents. — Je 
vous prie, dit Émarsuitle, prenez ma place et nous racontez 
de quelqu’un qui soit ressuscité de mort à vie, pour connoi- 
trele contraire, en sa dame, de ce qu’il désiroit. — Je crains 
tant, dit Saffredant, déplaire aux dames de qui j’ai été et 
serai à jamais serviteur, que,sans exprès commandement, 
je n’eusse osé raconter leurs imperfections; mais, pour obéir, 
je ne cèlerai la vérité. »

'Le caméléon, ainsi quela salamandre, était l ’objet des erreurs 
populaires les plus absurdes. Les voyageurs, tels que Belon et Che- 
vet, avaient encore renchéri sur les contes de Pline. II est prouvé 
que le caméléon, qui n’est qu’un petit lézard, vit de mouches et 
d’insectes imperceptibles.
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NOUVELLE XX.

Dn gentilhomme est inopinément guari du mal d’amour. trouvant 
sa damoiselle rigoureuse entre les bras de son palefrenier.

Aupays du Dauphiné, y avoit un gentilhomme, nommé le 
seigneur du Ryant, qui étoitde la maison du roi François, pre- 
mier de ce nom, autant beau et honnête qu’il étoit possible. 
Or, il fut longuement serviteur d’une dame vefve, laquelle il 
aimoit et révéroit tant, que, de peur qu’il avoit de perdre sa 
bonne grâce, ne l'osoit importuner de ce qu’il devroit le plus. 
Et lu i, qui se sentoit beau et digne d’être aimé , croyoit fer- 
mement ce qu’elle lui juroit souvent, c’est qu’elle 1’aimoit 
plus que tousles gentilshommes du monde, et que, si elle étoit 
contrainte de faire quelque chose pour un gentilhomme, ce 
seroit pour lui seulement, comme le plus parfait qu’elle avoit 
jamais connu; et lui print de se contenter seulement, sans 
outrepasser, de cette honnête amitié; assuranl que, si elle 
connoissoit qu’il prétendit davantage, sans se contenter de la 
raison, que du tout il Ja perdroit. Le pauvre gentilhomme 
noo-seulement se contentoit de cela, mais aussi se tenoit très- 
heureux d’avoir gagné le cceur de celle qu’il pensoit tant hon
nête. II seroit long de vous raconter le discours de son amitié 
et longue fréquentation qu’il eut avec elle, et les voyages 
qu’il faisoit pour la venir voir. Mais, pour conclusion, ce pau
vre martyr d’un feu si plaisant, que plus on en briile, plus on 
en veut brüler, cherchoit toujours le moyen d’augmenter son 
martyre. Et, un jour, lui print fantaisie d’aller voir en poste 
celle qu’il aimoit plus que lui-même et qu’il estimoit par-des- 
sus toutes les femmes du monde. Lui arrivé, alia en sa mai
son et demanda oü elle étoit. On lui dit qu’elle ne faisoit que 
venir de vêpres et qu’elle étoit entrée en la garenne pour 
finir son Service. II descendit de cheval, et s’en va tout droit 
en la garenne oü elle étoit, et trouva ses femmes qui lui di- 
rent qu’elle s’en alloit toute seule promener en une grande 
allée étant en ladite garenne. II commença plus que jamais à 
espérer quelque bonne fortune pour lu i; et, le plus doucement



qu’il put, sans faire bruit, la chercha le mieux qu’il lui fut 
possible, désirant sur toutes choses de la pouvoir trouver 
seule. Mais quand il fut auprès d’un pavillon d’arbres ployés, 
qui étoit un lieu tant beau el plaisant, qu’il n’éloil possible 
de plus, entra fort soudainement dedans comme celui à qui 
tardoit de voir ce qu’il aimoil. Mais il trouva, à son entrée, la 
damoiselle couchée sur 1’herbe entre les bras d’un palefrenier 
de la maison, aussi laid, ord 1 et infame que le gentilhomme 
étoit beau, honnête et aimable. Je n’entreprends pas de vous 
dépeindre ledépit qu’il eut; mais fut si grand, qu’il eut puis- 
sance d’éteindre en un moment le feu si embrasé de long- 
temps. Et, autant rempli de dépit qu’il avoit été d’amour, lui 
d it: «Madame, prou vous fasse!2 Àujourd’hui, par votre 
méchanceté connue, suis guari et délivré de ma continuelle 
douleur, dont 1’honnêteté que j’estimois en vous étoit occa- 
sion. » El, sans aulre adieu, s’en retourna plus vile qu’il n’é- 
toit venu. La pauvre femme ne lui fit aulre réponse, sinon de 
mettre la main devant son visage, car puisqu’elle ne pouvoit 
couvrir sa lionte, elle couvroit ses yeux pour ne voir celui qui 
la voyoit clairement, nonobstant sa longue dissimulation.

« Parquoi, Mesdames, je vous supplie, si n’avez vouloir d’ai- 
mer parfaitement, ne pensez pas dissimuler à homme de 
bien et lui faire déplaisir pour votre gloire, car les hypocrites 
sont payés de leur loyer, et Dieu favorise ceux qui aiment 
parfaitement. — Vraiment, dit Oisille, vous nous 1’avez gardé 
bonne à la fin de la Journée. Et si n’étoit que nous avons juré 
de dire la vérité, je ne saurois croire qu’une femme de félal 
dont elle étoit, sút être si méchante de laisser un si honnête 
gentilhomme pour un si vilain muletier. — llélas! Madame, 
si vous saviez, dit Hircan, la différence d’un gentilhomme, 
qui a toute sa vie porté le harnois et suivi la guerre, au prix 
d’un valet, sans bouger d’un lieu , bien nourri, vous excuse- 
riez cette pauvre vefve. — Je necrois pas, Hircan, dit Oisille, 
quelque chose que vous en dites, que vous puissiez recevoir

1 Sale, sordide.
3 Grand bien vous fasse!
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nulle excuse d’elle. — J’ai bien oui dire, dit Simontault, qu’il 
y a des femmes qui veulent avoir des évangélistes pour pré- 
clier leur vertu et leur chasteté, et leur font la meilleure chère 
qu’il leur est possible et la plus privée, lcs assurant que, si Ia 
conscienee et rhonneur ne les retenoient,1 elles leur accorde- 
roient leurs désirs. Et les pauvres sots, quand, en compagnie, 
ils parlent d’elles, jurent qu’ils mettroient leur doigt au feu 
sans brüler, pour soutenir qu’elles sont feranies de bien, car 
ils ont experimente leur amour jusques au bout. Aussise font 
loucr par tels honnêtes hommes, celles qui à leurs semblables 
se montrent telles qu’elles sont, choisissant ceux qui ne sa- 
vent avoir hardiesse de parler, e t , s’ils en parlent, pour leur 
vile et orde condition, ne sont pas crus. — Yoilà, dit Longa- 
rine, une opinion que j’ai autrefois oui dire aux plus jaloux et 
soupçonneux des hommes; mais c’est peindre une chimère ; 
car, combien qu’il soitadvenuà quelque pauvre malheureuse, 
si est-ce chose qui ne se doit soupçonner en autre. Or, tant 
plus avant nous entrons en ce propos, dit Parlamente, et plus 
ces bons seigneurs ici draperontsurla tissure, et, tous, à nos 
dépens. Parquoi mieux vaut aller ouir les vêpres, afinque nous 
ne soyons tant attendues commes nous fumes hier.» La com
pagnie fut de son opinion, e t , en allant, Oisille leur dit :'« Si 
quelqu’un de nous rend grâces à Dieu d’avoir à cette Journéc 
dit la vérité des histoires que nous avons racontées, Saffredant 
lui doit demander pardon d’avoirremémoré une si grande vi- 
lenie contre les dames. — Par mon serment! dit Saffredant, 
combien que mon conte soit vcritable, si est-ce que je l’ai oui 
dire ; mais quand je voudrois faire le rapport du cerf à vue 
d’ceil, 2 je vous ferois faire plus de signes de la croix de ce que 
je sais des femmes, queronn’en fait àsacrer une église. C’est 
bien loin de serepcntir, quand la confession aggrave le péché. 
— Puisque avez lelle opinion des femmes, dit Parlamente, 
elles vous doivent priver de leur bonnêteté, entretènement3 et *

* II y a retournoient dans les éditions que nous suivons.
2 Expression proverbiale , empruntée au langage des chasseurs, 

signifiant: Raconter en détail tout ce qu’on a fait et qu’on a vu.
1 Entretien, commerce.

10.
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privauté. » Riais il lui répondit: a Aucuns ont tant usé, en 
mon endroit, du conseil que vous leur donnez en m’éloignant 
et séparant des chosés justes et honnêtes, que, si je pouvois 
dire pis et pis faire à toutes, je ne m’y épargnerois pas pour 
les inciter à me venger de celle qui mc tient un si grand tort.» 
Et, disant ces paroles, Parlamente mit son touret de n e z ,1 
et, avec les autres. entra en 1’église, ou ils trouvèrent vcpres 
très-bien sonnées; mais ils n’y trouvèrent pas un desreligieux 
pour les dire, pource qu’ils avoient entendu que dedans le pré 
s’assembloit cette compagnie pour y dire les plus plaisantes 
choses qu'il éloitpossible ; et, comme ceuxqui aimoient mieux 
leur plaisir que Ieurs oraisons, s’étoient allés cacher dans une 
fosse, le ventre contre terre derrière une baie fort épaisse, et 
là avoient si bien écouté les beaux contes, qu’ils n'avoient 
point oui sonner la cloche de leur monastère. Ce qui parul 
bien, car ils arrivèrenl en telle hâte, que quasi 1’haleine leur 
failloit à commencer vêpres; e t, quand elles furent dites, 
confessèrent à ceux qui leur demandoient 1’occasion de leur 
eliant tardif et mal entonné, que ce avoit été pour les écouter. 
Parquoi, voyant leur bonne volonté, leur fut perniis que tous 
les jours ils assisteroienl, derrière la haie, assis à leur aise. Le 
souper se passa joyeusement enrévélanl les propos qu’ils n’a- 
voient pas mis à íin dedans Ie pré, qui durèrent tout le long 
de la soirée, jusques à ce qu’Oisille les priàt deseretirer, aíin 
que leur esprit fút plus prompl le lendemain. Et, après un bon 
et long propos, dont elle disoit qu’une beure avant minuit 
valoit mieux. que trois après, se partit cette compagnie, met- 
tant fin au second discours et récits d’histoires. *

* Demi-masque qui ne couvrait que le front et les joues, pour les 
préserver du bale.
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TROISIÈME JOURNÉE.

Lc matin, la compagnie ne put sitôt venir en la salle, qu’ils 
nc (rouvassent madanie Oisille qui avoit plus de demi-heurc 
auparavant étudié Ia leçon qu’elle devoit dire. E t, si aux pré- 
cédcnts propos ils s’óloient contenlés, aux seconds ne le fu- 
rent pas moins : n’eúl été que I’un des religieux les vint quérir 
pour aller à la messe, leur contemplation les empêchoitd’ouir 
la cloche. La messe ouie bien dévotement et le diner passe 
bien sobrement, pour n’empêcher par les viandes leur mé- 
moire à s’acquitter, cbacun en son rang le mieux qu’il leur 
seroit possible, se retirèrent à leurs chambres à visiter leurs 
registres, attendant l’heure accoutumée d’aller au pré; la- 
quelle venue, ne faillirent à ce xToyage. Et ceux qui avoient de
libere de direquelque folie, avoient déjà le visage si joyeux, 
que l’on espéroit d’eux occasion de bien rire. Quand ils furenl 
assis, demandèrent à Saffredant à qui il donneroit sa voix. 
« Puis, dit-il, que la faute que je fis hier est si grande que 
vous dites, ne sachant histoire digne pour la réparer, je donne 
ma voix àParlamente, laquelle, pour son bon sens, saura si 
bien louer les dames, qu’elle fera mettre en oubli la vérité que 
je vous ai dite. — Je n’entreprends, dit Parlamente, de ré
parer vos fautes, mais bien de me garder de les ensuivre. 
Parquoi, je me délibère, usant de la vérité promise et jurée, 
de vous montrer qu’il y a des dames qui en leur amitié n’ont 
cherché nulle fin que Phonnêteté. Et, pource que celle dont 
je vous veux parler étoit de bonne maison, je ne cliangerai 
rien en 1’hisloire que le nom , vous priant, Mesdames, de pen- 
ser qu’amour n’a puissance de changer un coeur chaste et 
lionnête, comme vous verrez par 1’histoire que je vais con
ter. »
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NOUVELLE XXI.

L’honnêteetm erveilleuse amitic d’une filie de grande maison, et 
d’un bâtard, et 1’empêchement qu’une reine donna à leur ma- 
riage, avec la réponse de la filie à la reine.

II y avoit en France une reine 1 qui en sa compagnie nour- 
rissoit plusieurs filies de bonnes et grandes maisons; entre au- 
tres , y en avoit une, nommée Rolandine, qui étoil bien pro- 
che sa parente; mais la reine, pour quelque inimitié qu’elle 
portoit à son père, r.e lui faisoit pas trop bonne clière. Com- 
bien que cette filie ne fut pas des plus belles ni des plus lai- 
des, si étoit-elle tant sage et gracieuse, que plusieurs grands 
seigneurs et personnages la demandèrent en mariage, donl ils 
avoient roide réponse, car le père aimoit tant son argenl, 
qu’il en oublioit 1’avancement de sa filie. Et sa inaitresse, 
comme dit est, lui portoit si peu de faveur, qu’elle n’étoit 
point demandée de ceux qui se 2 vouloient avancer en la bonne 
grâce de la reine. Ainsi, par la négligcnce du père et par le 
dédain de sa maitresse, cette pauvre filie demeura longtemps 
sans être mariée. E t , comme celle qui se fàcha à la longue , 
non tant pour 1’envie, qu’elle eut d’être mariée, que pour la 
lionte qu’elle avoit de ne 1’ètre point, tant s’en fàcha , que du 
tout elle se retira à Dieu; et, laissant les mondanités et gor- 
giacités 3 de la cour, tout son passe-temps fut de prier Ricu 
ou faire quelques ouvrages. Et, en cette vie ainsi retirée, 
passa sa jeunesse , en vivant tant lionnêtement et saintement, 
qu’il n’étoit possible de plus. Quand elle fut approchée de 
trente ans, il y eut un gentilhomme, bâtard d’une grande et 
bonne maison, autant gentil compagnon et homme de bien 
qu’il en füt point de son temps; mais la richesse 1’avoit du *

* Sans doutela reine Anne de Bretagne, femme de Charles VIII 
etensuite deLouisXII. Ce fut elle qui, selon Brantôme , forma la 
cour des dames.

' Les éditions mettent la au lieu de se ; pour avoir un sens con- 
venable, il faudrait écrire la.

3 On disait plutôt g o r g i a s e t ô s ,  vanités, luxes, parures.
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tout délaissé, et avoit si peu de beauté, qu’une dame, quelle 
qu’ellefíit, pourson plaisir ne l’eüt choisi. Cepauvre gentil- 
liomme étoit demeuré sans parti, e t , comme un malheureux 
souvenl cherche l’autre, vint aborder cettepauvre damoiselle 
Rolandine; car leurs forlunes, complexions et conditions 
étoient fort pareilles, e t, se plaignant l’un à 1’autre de leurs 
infortunes, prindrent une très-grande amitié; et, se trouvant 
tous deux compagnons de malbeur, se cbercbèrent en tous 
lieux pour se consoler l’un 1’autre, et en cette fréquentation 
s’engendra une très-grande aruitié. Ceux qui avoient vu damoi- 
selle Rolandine si fort retirée qifelle ne parloit à personne, la 
voyant lors incessamment entretenir le bâtard de bonne mai- 
son , en furent incontinenl scandalisés et dirent à sa gouver- 
nante qu’elle ne devoit pas endurer ses longs propos : ce 
qifelle remontra à Rolandine, lui disant que cliacun en seroit 
scandalisé de ce qu’ellc parloit tant à un lionime qui n’étoit as- 
sez riche pour 1’épouser, ífassez1 beau pour être aimé. Rolan
dine, qui avoit été toujours plus reprise de ses austérités que 
de ses inondanités, dit à sa gouvernante : « Hélas! ma mère, 
vous voyez que je ne puis avoir un mari selon la maison dont 
jesu is, et que j’ai toujours suivi ceux qui sont beaux etjeu- 
nes, et de peur de tomber aux inconvénients oü j’en ai vu 
d’autres. Et j’ai trouvé ce gentilhomme si sage et vertueux, 
comme vous savez, lequel ne me prêche que choses bonnes et 
vertueuses. Quel tort puis-je tenir à vous et à ceux qui en 
parlent, de me consoler de mes ennuis ? » La pauvre vieille, 
qui aimoit sa maitresse plus qu’elle-même, lui d it : « Made- 
moiselle, je vois bien que vous dites vérité et que vous êtes 
traitée de père et de maitresse autrement que ne le méritez. 
Si est-ce, puisque l’on parle de votre honneur en telle sorte 
( et fút-il votre propre frère!), vous vous devez retirer de par- 
ler à lui. » Rolandine lui dit en pleurant: « Ma mère, puisque 
vous me le conseillez, je le ferai; mais c’est une chose étrange 
•le n’avoir en ce monde nulle consolation. » Le bâtard, comme 
il avoit accoutumé, la voulut venir entretenir; mais ellc lui
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dit tout au long ce que sa gouvernante lui avoit dit; et le pria, 
«n pleurant, qu’il se contentât pour un temps de parler à elle, 
jusqu’à ce que le bruit fút un peu passé : ce qu’il íit à sa re- 
quête. Mais, durant cet éloignement, ayant perdu l’un etl’au- 
tre leur consolation, cómmencèrent à senlir untourment qui 
jamais du côté d’elle n’avoit été expérimenté. Elle ne cessoiL 
de prier Dieu et d’aller en voyages et faire abstinences; car 
cet amour, encore inconnu, lui donnoit une tellc inquietude, 
qu’elle ne la laissoit une seule heure reposer. Du côté du bâ- 
tard de bonne maison, n’étoit 1’amour inoins fort; mais lu i, 
qui avoit déjà conclu en son coeur de 1’aimer et de tâclier de 
1’épouser, et regardant avec 1’amour, 1’honneur que ce lui se- 
roit de la pouvoir avoir, pensa qu’il íui falloit chercher moyen 
pour lui déclarer sa volonté et surlout gagner sa gouvernante. 
Ce qu’il fit, en lui remontrant la grande misère en quoi éloit 
retenue sa pauvre maitresse, à laquelle on vouloit ôter toute 
consolation, dont la pauvre vieille, en pleurant, le remercia 
de 1’bonnête affection quil portoit à sa maitresse. Et avisèrent 
ensemble le moyen comme ils pourroient parler l’un à 1’autre: 
Rolandine feroit semblant d’être malade d’une migraine, oii 
l’on craint fort le bruit, e t , quand ses compagnes iroient en la 
chambre, ils demeureroient tous deux seuls, et là il la pour- 
roit entretenir. Le bâtard en fut fort joyeux et se gouverna 
entièrement par le conseil de celte gouvernante, en sorte que, 
quand il vouloit, il parloit à son am ie; mais ce contentement 
ne lui dura guère; car la reine, qui ne 1’aimoit guère, s’en- 
quit que faisoit tant Rolandine en la chambre, et quelqu’un 
dit que c’étoit pour sa maladie. Toutefois un autre, qui avoit 
trop de mémoire de 1’absente , 1 lui dit que 1’aise que Rolan
dine avoit d’entretenir le bâtard de bonne maison , lui devoit 
faire passer sa migraine. La reine, qui trouvoit les péchés vé- 
niels des autres mortels en elle, 1’envoya quérir et lui défendit 
de ne parler jamais au bâtard, si ce n’étoit en sa chambre ou 
en sa salle. La damoiselle n’en íit nul semblant, mais lui ré- 
pondit que, si elle eüt pensé que lui ou un autre lui eüt déplu,

1 Les éditions povtent absence, ce qui est une faute evidente.
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elle n’eüt jamais parle à lui. Toutefois, pensa en elle-même 
qu’elle cherclieroit un autre moyen dont la reine ne sauroit 
rien; ce qu’elle f i t : et les mercredis, vendredis et samedis 
qu’elle jeüpoit, demeureroit en sa chambre avec sa gouver- 
nante, oü elle auroit loisir de parler, tandis que les autres sou- 
poiént, à celui qu’elle commençoit à aimer si fort. Et tant plus 
le temps de leur propos étoit abrégé par contrainte, et plus 
leurs paroles étoient dites de grande affection; car ils déro- 
boient le temps de leurs propos, comme fait le larron une 
cliose précieuse. L’affaire ne sut être menée si secrètement 
que quelque valet ne le vit entrer là-dedans au jour du jeüne, 
etle rendit1 en lieu oü il ne fut célé à personne, mêmement 
à la reine, qui s’en courrouça si fort qu’oncques puis le bâtard 
n’osa aller à la chambre des damoiselles. E t, pour ne perdre 
le bicn de parler à celle que tant il aimoit, faisoit souvent 
semblant d’aller en quelque voyage, et revenoit, ausoir, à 
1’église et chapelle du cbâteau, liabillé en cordelier ou jaco- 
bin, si bien déguisé et dissimule, que nul ne le connoissoit; et 
là s’en alloit la damoiselle Rolandine, avec sa gouvernante, 
l’entretenir. Lui, voyant le grand amour qu’elle lui portoit, 
n’eut crainte de lui dire : « Madamoiselle, vous voyez le lia- 
sard oii je rae mets pour votre Service, et les défenses que la 
reine vous a faites de parler à moi. Vous voyez, d’autre part, 
quel père vous avez , qui ne pense, en quelque façon que ce 
soit, de vous marier. II a tant refusé de bons partis, que je ne 
sache plus, ni près ni loin de lui, qui soit pour vous avpir. Je 
sais bien que je suis pauvre et que vous ne sauriez épouser 
gentilhomme qui ne soit plus riclie que m oi; mais si amour 
et bonne volonté étoient estimés un trésor, je penserois être 
estime le plus riche liornme du monde. Dieu vous a donné de 
grands biens, et êles en voie d’en avoir encore plus; si j’étois

1 C’est à dire , le rapportât. II y a , dans les oeuvres de Clément 
Marot, une élégieoü il seplaint d’avoir été surpris causant à 1’é
glise avec sa maitresse. Lenglel-Dufresnoy a pense que celtem ai- 
tresse était la reine de Na varre. Dans tous les cas, on remarque 
quelque analogie entre ce passage de la Nouvelle et 1’élégie de Clé
ment MaroL
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si heureux, que vous me voulsissiez élirepour mari, je vous 
serois mari, ami et serviteur toute ma v ie ; et si vous en pre- 
nez uu égal à vous (cliose difficile à trouver), ilvoudra ètre 
maitre, et regardera plus à vos biens qu’à votre personne, et 
à la beauté qu’à la verlu, e t , en jouissant de 1’usufruit de votre 
bien, traitera votre personne autrement qu’elle ne l’a mérité. 
Le désir d’avoir ce contenlement, Ia peur que j’ai que n’en 
ayez point avec un autre, me fait vous supplier que par un 
même moyen vous me rendiez heureux, et vous, Ia plus satis- 
faite et la mieux traitée femmes qu’oncques fut. » Rolandine, 
écoutanl le même propos qu’elle avoit délibéré de lui tenir, 
íui répondit d’un visage content: « Je suis très-aise que vous 
avez commencé le propos que j’avois longtemps délibéré de 
vous tenir et auquel, depuis deux ans que vous connois, je ne 
cesse de penser, et repense en moi-même toutes les raisons 
pour vous et contre vous, que j’ai pu inventer. Mais, à la fin, 
sachant que je veux prendre 1’état de mariage, il est temps 
que je commence et que je choisisse celui avec lequel je pen- 
serai mieux vivre, en repos de ma conscience. Je n’en ai su 
trouver un, tant soit-il beau, riebe ou grand seigneur, avec 
lequel mon coeur et mon esprit se peut accorder, sinon vous 
seul. Je sais qu’en vous épousant je n’offense point Dieu, mais 
fais ce qu’il commande. Et quaut à monsieur mon père, il a si 
peu pourchassó mon bien et tant refusé, que la loi veut que 
je me marie sans lu i, bien qu’il me puisse déshériter. Quand je 
n’aurois que ce qui m’appartient, en épousant un mari tel en- 
vers moi que vous êtes, je me tiendrois la plus riche femme 
du monde. Quant à la reine, ma maitresse, je ne dois faire 
conscience de lui déplaire pour obéir à Dieu, car elle n’a point 
feint de m’empêcher le bien qu’en ma jeunesse j’eusse pu 
avoir.

Mais afm que vous connoissiez que 1’amitié que je vous 
porte est fondée sur la vertu et sur 1’honneur, vous me pro- 
mettezque, si j’accorde ce mariage, n’en pourchasserez ja
mais la consommation que mon père ne soit mort ou que j’aie 
trouvé moyen de l’y faire consentir? » Ce que lui promit vo- 
lontiers le bâtard; et, sur ces promesses, se donnèrent chacun



un anneau en nora de mariage et se baisèrent en 1’église de- 
vantDieu, qu’ils prindrent en témoin de leur promesse, et 
jamais depnis n’y eut entre eux plus grande privauté que de 
baiser. Ce peu de contenlement donna grande satisfaction au 
coeur de ces deux parfaits amants, et furent longtemps sans se 
voir, vivant de eette süreté. II n’y avoit guère lieu oii l’hon- 
neur .se peut acquérir, que ledit bâtard n’y allàt, avec un 
grand contentement qu’il ne pouvoit devenir pauvre, vu la ri- 
che femme que Dieu lui avoit donnée, Iaquelle, en son absence, 
conserva si longuement eette parfaite amilié, qu’elle ne tint 
compte d’honnne du monde. Et eombien que quelques-uns la 
demandassem en mariage, ils n’avoient néanmoins aulre ré- 
ponse d’elle, sinon que, puisqu’elle avoit tant demeuré sans 
êlrc mariée, elle ne vouloit jamais 1’êlre. Celle réponse fut 
enleridue de tant de gens, que la reine en ouit parler, et lui 
demanda pour quelle occasion elle tenoit ce langage. Rolan- 
dine lui dit que c’étoit pour lui obéir, car elle savoit bien que 
jamais n’avoit eu envie de la marier en lemps et lieu , oii elle 
eut été honorablement pourvue et à son aise , et que l'âge et 
la.patience lui avoient apprins à se contenter de 1’état oii elle 
étoit; et, loutes les fois qu’on lui parloit de mariage, elle fai- 
soit pareille réponse. Quand les guerres furent passées et que 
le bâtard fut retourné en la cour, elle ne parloit point à lui de- 
vant les gens, ains alloit toujours en quelque église l’entrete- 
nir sous couleur de confession; car la reine avoit défendu à lui 
et à elle qu’ils n’eussent à parler ensemble sans ctre en 
grande compagnie, sur peine de leurs vies. Mais 1’amour bon- 
nête, qui ne craint nulle défense, étoit plus prêt à trouver des 
moyens pour les faire parler ensemble, que leurs ennemis 
n’étoient prompts à les guetter; e t , sous 1’habit de toutes les 
religions 1 quilsse purent penser, continuèrent leur bonnète 
amitié, jusques à ce que le roi s’en alia en une maison de 
plaisance, non tant près que les dames eussent pu aller à pied 
â autre église qu’à celle du cbâleau, qui étoit bâtie tant mal à 
propos, qu’il n'y avoit lieu à se cacher à confesser, oii le con-

1)E LA REINE DE NAYARRE. \  81

1 Ordres religicu \.
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fesseur n'eút élé clairement connu. Toutefois, si d'un côté 
1’occasion leur failloit, amour leur en trouvoit une aulre plus 
aisée; car il arriva à la cour une dame, de laquelle le bàtard 
étoit proche parent. Cette dame avec son íils furenl logés dans 
la maison du roi, et étoit la chambre de ce jeune prince avan- 
cée tout entière outre le corps de la maison oii le roi étoit, 
tellement que de sa fenélre pouvoit vo,ir et parler à Itolan- 
dine; car leurs fenêtres étoient proprement à 1’aqgle des deux 
corps de maison. En cette chambre-là, qui étoit sur la salle 
du roi, étoient logées toutes les damoiselles de bonne maison, 
compagnes de Rolandine, laquelle, avisant par plusieurs fois 
ce jeune prince à cette fenélre, en lit avertir le bàtard par sa 
gouvernante : lequel, après avoir bien regardé le lieu, fit sem- 
blant de prendre fort grand plaisir de lire un livre des Cheva- 
liers de la Table-Ronde, 1 qui étoit en la chambre du prince. 
E t, quand chacun s’en alloit diner, prioit un valei de cham
bre le vouloir laisser parachever de lire et Fenfermer dedans 
la chambre, et qu’il la garderoit bien. L’autre, qui le connois- 
soit parent de son maitre et homme súr, le laissoit lire tanl 
qu’il lui plaisoit. D’autre côté, venoit àsa fenêtre Rolandine, 
qui, pour autre occasion d’y demeurer plus longuement, fei- 
gnoit avoir mal en une jambe, et dinoil et soupoit de si bonne 
lieure, qu’elle n’alloit plus à Fordinaire des dames. Elle se mit 
à faire un lit de soie cramoisie, 2 et 1’attachoit à sa fenêtre, 
oü elle vouloit demeurer seule; quand elle voyoit qu'il ií’y

’Dans les recueils manuscrits ou réunissait,sous le titre de R o 
m a n s  d e s  c h e v a U e rs  de  la  T a b le -R o n d e , les romans suivans qui out 
étt; imprimés séparément au commencemeut du xvr siècle : Tllis- 
t o i r e d e  s a in tG r é a l ,  la  V ic  e t  le s  P r o p h é t ie s  d e  S le r l in  , e l l e s M e r v c i l -  
l e a x  f a i t s  e t  g e s t e s  d u  n o b le  e t  p u is s a n t  c h e v a l ie r  L a n c e lo t  d u  L a c .  
Ces romans se trouvaient dans toutes les bibliothèques de cliâ- 
teaux. Marguerite ne parle certainement que d’un manuscrit, 
comine celui qui se trouvait dans la collection du duc de La Val- 
lière, en trois volumes in-fol. Voyez le catalogue, par G. de Bure, 
page 604 du tome second.

3 Les femmes faisaient alors d’immenses travaux de tapisserie 
et de broderie. Ce que Marguerite entend par un l i t  doit Otre une 
courte-pointe.
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avoil personne , elle enlretenoit son mari, auquel elle pouvoil 
l>arler en telle sorte que nul ne les eíit su ensemble, et quand il 
s’approchoil quelqu’un, elle toussoit et faisoit signe, par Ie- 
quel le bâtard se pouvoit relirer. Ceux qui faisoient le guet sur 
eux tenoienl tout certain que l’amitié étoit passée; car elle ne 
bougeoit d’une chambre oü sürement il ne la pouvoit voir, 
parce que l’entrée lui étoit défendue. Un jour, la mère de ce 
jeune prince étant en la chambre de son fds, se mit à la fenê- 
tre oü étoit ee grand livre, et n’y demeura guère qidune des 
corapagnes de Rolandine, qui étoit à celle de leur chambre, sa- 
lua cette dame et parla à elle. La dame lui demanda comme 
se portoit Rolandine; elle lui dit qu’elle la verroit bien, s’il 
lui plaisoit, et la fit venir en la fenêtre en son couvre-chef de 
nuit, e t , après avoir parlé de la maladie, se retirèrent chacun 
de son côté. La dame, regardant ce gros livre de la Table- 
Ronde, dit au valet de chambre qui en avoit la garde : « Je 
nfébahis comme les jeunes gens donnent leur temps à lire tant 
de folies’. » Le valet de chambre lui répondit qu’il s’émerveil- 
loit encore plus que les gens estimés bien sages et âgés y 
éloientplus affectionnés que les jeunes, et, pour une mer- 
veille, lui conta comme le bâtard son cousin y demeuroit qua- 
tre ou cinq lieures tous les jours à lire ce beau livre. Inconti- 
nent, frappa au coeur de cette dame 1’occasion pourquoi c’é- 
toit, et donna cliarge au valet de chambre de se cacher en quel- 
que lieu et de regarder ce qu’il feroit: ce qu’il fit, et trouva que 
le livre oü il lisoit étoit la fenêtre, oü Rolandine venoit parler 
à lu i, et entendoit plusieurs propos de 1’amitié qu’ils cuidoienl 
tenir bien secrète. Le lendemain, le raconta à sa maitresse, qui 
envoya quérir son cousin le bâtard, et, après plusieurs reroon- 
trances, lui défendit de ne s’y trouver plus; et le soir elle parla 
à Rolandine, la menaçant, si elle continuoit cette folie ami- 
tié, de direàla reine toutes les menées. Rolandine, qui ne 
s’étonnoit, jura que, depuis la défense desa maitresse, elle n’y 
avoit point parlé, quelque cliose que l’on dit, et ’ qu’elle en 
sút la vérité, tant de ses compagnes que de ses serviteurs;
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’ Il faut sons-entendre : demanda, comentit.
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et quant à la fenêtre dont elle parloit, elle n’y avoit poinl 
parléau bâtard ; lequel, craignant que son affaire fút révélée, 
s’éloigna du danger et fut long-temps sans revenir â la cour, 
mais non sans écrire à Rolandine, par si subtils moyens que, 
quelqueguetque la reine y mit, il n’étoit semaine qu’elle n’eút 
deux fois de ses nouvelles. Et quand le moyen du religieux 
dont il s’aidoit fut failli, il envoyoit un petit page habillé de 
couleur, puis de l’une, puis de 1’autre, qui s’arrêtoit aux por
tes oü toutes les dantes passoient1, et là, bailloit les lettres se- 
crètement parmi la presse. Or, un jour que la reine alloit aux 
champs, quelqu’un qui reconnut le page et qui avoit la charge 
de prendre garde à cette affaire, courut après; ntais ledit pa
ge, qui étoitíin, se doutant que l’on le cherchoit, entra en la 
maison d’une pauvre fentme qui faisoit bouillirson pot auprès 
du feu , oü il brüla incontinent ses lettres. Le gentilhonime, 
qui le suivoit, le dépouilla tout nu et en chercha par tout son 
habillement; mais il ne trouva rien, parquoi le laissa aller. Et 
quand il fut parti, Ia vieille lui demanda pourquoi il avoit 
ainsi cherché ce pauvre jeune enfant. II lui dit que c’étoit 
pour trouver quelques lettres qu’il pensoit qu’il portât. « Yous 
naviez garde, dit la vieille, de les trouver, car il les avoit 
bien cachées. — Je vous prie, dit ce gentilhonime, dites-moi 
en quel endroit c’est,»  espérant bientôt les recouvrer. Mais, 
quand il entendit que c’étoit dedans le feu , connut bien que 
le page avoit élé plus fin que lui, ce qu’incontinent alia con
ter à la reine. Toutefois, depuis cette heure-là, ne s’aida plus 
du page le bâtard; ains y envoya un vieil serviteur qu’il avoit, 
lequel, oubliant la crainte de la mort, dont il savoit bien que 
l’on faisoit menacer de par la reine ceux qui se mêloient de 
cette affaire, entreprint de porter les lettres à Rolandine. Et 
quand il fut entré au château oü elle étoit, s’en alia guetter 
en une porte, au pied d’un grand degré, oü toutes les dames 
passoient. Mais un valet, qui autrefois 1’avoit vu, le reconnut 
incontinent et 1’alla dire au maitre d’hôtel de la reine, qui 
bien soudainement le vint chercher pour le prendre. Le valet, 
sageet avisé, voyant qu’on le regardoit de loin, se retourna 
versla muraille comme pour faire de l’eau ,e t  là rompit ses
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lettres le plus menu qu’il lui fút possible, et les jeta derrière 
une porte. Sur l’heure, il fut prins et cherché 1 de tous côtés, 
et quand on ne lui trouva rien, on 1’interrogea par serment 
s’il n’avoit porté nulles lettres, lui gardant toutes les rigueurs 
et persuasions qu’il fut possible, pour lui faire confesser la 
vérité; mais, pour promesses et menaces qu’onlui fit, jamais 
ne surent tirer autre chose. Le rapport en fut fait à la reine; 
mais quelqu’un de la compagnie s’avisa qu’il étoit bon de re- 
garder derrière la porte, près de laquelle on 1’avoit prins, ce 
qui fut fait; et trouva-t-on ce que l’on cherchoit: c’étoient les 
pièces des lettres. On envoya quérir le confesseur du roi, lequel, 
après les avoir assemblées sur une table, lut la lettre toutdu 
long, oü la vérité du mariage tant dissimulé se trouva claire- 
ment: cariebâtard ne 1’appeloit que sa femme. La reine, qui 
n’avoit délibéré de couvrir la faute de son prochain, comme 
elle ledevoit, en fit un très-grand bruit, et commanda que, par 
tous moyens, on fit confesser au pauvre bomme la vérité de 
cette lettre, et qu’en lui montrant, il ne la pourroit renier; mais, 
quelque chose qu’on lui ditou qu’on lui montrât, il ne changea 
son propos premier. Ceux qui en avoient la charge le menè- 
rent au bord d* la rivière et le mirent dans un sac, disant qu’il 
mentoit àDieu et à la reine contre la vérité prouvée. Lui, qui 
aimoit mieux perdre la vie que d’accuser son maitre, leur de
manda un confesseur, et, après avoir fait de sa conscience le 
mieux qu’illui fut possible, leur dit: « Messieurs, dites à mon- 
sieur mon maitre, le bâtard, que je lui recommande la vie de 
ma femme et de mes enfans; car, de bon cceur, je mets la 
mienne pour son Service; et faites de moi ce qu’il vous plaira, 
car vous n’en tirerez jamais parole qui soit à 1’encontre de 
mon maitre. »

A l’heure, pour lui faire plus grand’peur, le jetèrent dedans 
le sac en l’eau, lui criant: « Si tu veux dire la vérité, tu seras 
sauvc. » Mais, voyant qu’il ne leur répondit rien, le retirèrent 
de là et en firent le rapport à la reine, de sa constance, qui 
dit à l’heure, que le roi son mari ni elle n’étoient point si heu-

* Fouiiie.
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reuxen serviteurs, qu’un quin’avoit de quoilesrécompenser, 
et íit ce qu’elle put pour le retirer à son Service; mais jamais 
»e voulut abandonner son maitre. Toutefois, par le congó de 
sondit maitre, fut mis au Service de la reine, oii il vécut heu- 
reux et content. La reine, après avoir connu la vérité dn ma- 
riagé par la lettre du bàtard , envoya quérir Rolandine , et, 
avec un visage forl courroucé, 1’appela plusieurs 1'ois malheu- 
reuse au lieu de cousine, lui remontrant la honle qu’elle avoil 
faite à la maison de son père et de tous ses parents, de s’être 
mariée, et à elle, qui étoit sa maítresse, sans son commande- 
ment ni congé. Rolandine, qui de longtemps connoissoit le 
peu d’affection que lui portoit sa maítresse, lui rendit la pa- 
reille, et, pource que' 1’amour lui défailloit, la crainte n’avoit 
plus de lieu ; pensant aussi que cette correclion devant plu
sieurs personnes ne procédoit pas d’amour qu’elle lui portàt, 
mais pour lui faire une lionte, comme celle qu’elle estimoit 
prendre plus de plaisir à la chàtier, que de déplaisir àla voir 
faillir, lui répondit d’un visage aussi joyeux et assuré, que Ia 
reine montroit le sien troublé et courroucé : « Madame, si 
vous ne connoissiez votre cceur tel qu’il est, je vous mettrois 
au devant la mauvaise volonté que de longtemps avez portée 
àmonsieur mon père et à moi; mais vous le savez si bien, 
que vous ne trouverez point étrange si tout le monde s’en 
doute, et quant est de moi, Madame, je m’en suis aperçuc à 
mon plus grand dommage; car quand il vous eüt plu me la- 
voriser comme celles quine vous sont si proches que moi, je 
fusse maintenant mariée autant à votre honneur qu’au mien ; 
mais vous m’avez laissée comme une personne oubliée du tout 
en votre bonne grâce, en sorte que tous les bons partis que 
j’eusse pu avoir me sont passés devant les yeux par la négli- 
gence de monsieur mon père et le peu d’estime qu’avez faitde 
moi; dont j’étois tombée en tel désespoir, que, si ma santó 
eüt pu porter 1’état de religion,1 je 1’eusse volontiers prins, 
pour ne voir les ennuis continueis que votre rigueurme don- 
noit. En ce désespoir, m’est venue trouver celui qui seroit *

* Pour religieuse.
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d’aussi bonne maison que moi, si 1’amour de deux personnes 
étoit autant estimée que 1’anneau ; car vous savez que son 
père passeroit devant le mien. Ii m’a longuement aimée et 
entretenue ; mais vous, Madame, qui jamais ne me pardon- 
nâtes une seule petite faute, ni ne me louâtes de nul bon 
oeuvre, combien que connoissiez par expérience que je n’ai 
point accoutumé de parler de propos d’amour, ni mondanité, 
et que du tout j’étois retirée1 à mener une vie plus religieuse 
qu’autre, avez incontinent trouvé étrange que je parlasse à un 
gentilhomme aussi malheureux que moi, en l’amitié duquel 
je ne pensois ni ne cherchois autre chose que la consolation 
de mon esprit. Et quand du tout je m’en vis frustrée, j’entrai 
en un tel désespoir que je délibérai de chercher autant mon 
repos que vous aviez envie de me Tôter. E t, à 1’heure même, 
eúmes paroles de mariage, lesquelles ont été consommées par 
promesses et anneau. Parquoi il me semble, Madame, que 
vous me tenez et faites bien grand tort de me nommer mé- 
chante , vu qu’en une si grande et parfaile amitié, je pouvois 
trouver les occasions, si j’eusse voulu, de mal faire ; mais il 
n’y a jamais eu entre lui et moi plus grande privauté que de 
baiser, espérant que Dieu me feroit la grâce, qu’avant la con- 
sommation du mariage je gagnerois le cceur de monsieur mon 
père à y consentir. Je n’ai point offensé Dieu ne ma con- 
science; car j’ai attendu jusques à l’âge de trente ans pour 
voir ce que vous et monsieur mon père feriez pour moi, ayant 
gardé ma jeunesse en telle chasteté et honnêteté, qu’homme 
vivant ne m’en sauroit rien reprocher. Et, par le conseil de la 
raison que Dieu m’a donnée, me voyant vieille et aussi hors 
d’espoir de trouver mari selon ma maison, me suis délibérée 
d’en épouser un à ma volonté, non point pour satisfaire à ma 
concupiscence des yeux ( car vous savez qu’il n’est pas beau), 
ni à celle de la chair (car il n’y a point eu de consommation 
charnelle), ni à 1’orgueil, ni à 1’ambition de cette vie (car il est 
pauvre et peu avancé); maisj’ai regardé purement et simple- 
mentà la vertu, honnêteté et bonne grâce qui est en lui, dont le

' Habituée, décidée.
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monde est conlraint lui donner louange, et la grande amour 
qui me faisoit espérer de trouver avec lui le repos et bon 
traitément. Et, après avoir bien pensé tout le bien et le mal 
qui nr'en peut advenir, je me suis arrêtée à la portion qui m’a 
semblé la meilleure et que j’ai débattue en mon coeur deux 
ans durant : c’est d’user ma vie en sa compagnie. Et suis dé- 
libérée de tenir ce propos si ferme, que tous les tourments 
que je saurois endurer, fúl-ce la mort même, ne me feront 
départir de cette forte opinion. Parquoi, Madame, il vous 
plaira excuser en moi ce qui est très-excusable, comme vous- 
même 1’entendez bien, et me laissez vivre en paix que j'es- 
père trouver avec lui. » La reine, voyant son visage si con- 
stant et la parole tant véritable, nc luiput répondre parraison, 
et, en continuant de la reprendre et injurier par colère, se 
print à pleurer, en disant : « Malheureuse que vous êtes! au 
lieu de vous humilier devant moi et vous repentir d’une faute 
si grande, vous parlez audacieusement, sans en avoir la larme 
à l’ceil; par cela montrez bien 1’obstination et la dureté de 
votre cceur. Mais, si le roi et votre père me veulent croire, 
ils vous meltront en lieu oü serez contrainte de parler autre 
Iangage. — Madame, répondit Rolandine, pource que vous 
in’accusez de parler trop audacieusement, je suisdélibérée me 
taire, s’il vous plait me donner congé de parler et de vous 
répondre. » Et, quand elle eut commandement de parler, lui 
d it : « Ce n’étoit point à moi, Madame, de parler à vous, qui 
êtes ma maitresse et la plus grande princesse de la clirétienté, 
audacieusement et sans la révérence que je vous dois, ce que 
je n’ai voulu ne pensé faire, mais puisque n’ai eu aucun avocat 
qui parlàt pour moi, sinon la vérité,;laquelle moi seule je 
sais, je suis tehue de la déclarer sans crainte, espérant que, si 
elle est bien connue de vous, ne nfestimerez telle qu’il vous a 
plu me nommer. Je ne crains que créature mortelle, enlen- 
dant conune je me suis conduite en l’affaire dont on me charge, 
me donne blâme, puisque je sais que Dieu et mon honneur 
n’y sont en rien oífensés. Et voilà qui me fait parler sans 
crainte, étant assurée que Celui qui voit mon coeur est avec 
moi, et, si un tel juge est avec moi, j’aurois tort de craindre
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ceux qui sont sujeis à son jugement. Et pourquoi donc, Ma- 
dame, dois-je pleurer, vu que ma conscience et mon honneur 
ne me reprennent point en cette aifaire, et aussi, que je suis 
si loiu de me repentir que, s’il étoit à recommencer, je n’en 
ferois que ce que j’en ai fait? Mais vous, Madame, avez grande 
occasion de pleurer, tant pour le grand tort qu’en toute ma 
jeunesse m’avez tenu, que pour celui que maintenant vous me 
faites de me reprendre devant tout le monde d’une faute qui 
doit être imputée plus à vous qu’à moi. Que si j’avois offensé 
Dieu, le roi, vous, mes parenls et ma conscience, je serois 
bien obstinée, si de grande repentance je ne pleurois; mais, 
d’una chose bonne, juste et sainte, dont jamais n’eüt été 
bruit que bien honorable, sinon que vous 1’avez trop éventée 
et fait sortir un scandale qui montre assez 1’envie que vous 
avez de mon déshonneur, être plus grande que le vouloir de 
conserver 1’honneur de votre maison et de vos parents, je 
ne dois pleurer. Mais puisque ainsi vous plait, Madame , 
je ne suis pour vous contredire; car, quand vous m’ordon- 
nerez telle peine qu’il vous plaira, je ne prendrai moins de 
plaisir de la souffrir sans raison, que vous ferez à la me don- 
ner. Parquoi, Madame, commandez, et monsieur mon père, 
quel tourment qu’il vous plait que je porte; car je sais qu’il 
n’y faúdra pas : au moins, serai-je bien aise que seulement 
pour mon malheur il suive entièrement votre volonté, et 
qu’ainsi qu’il a été négligent en mon bien, suivant votre vou
loir, il sera prompt en mon mal pour vous obéir. Mais j’ai un 
père au ciei, lequel, je suis süre, me donnera autant de pa- 
tience que je me vois de grands maux par vous préparés, et 
en lui seul j’ai ma parfaite conflance. » La reine, si courroucée 
qu’elle n’en pouvoit plus, commande qu’elle füt emmenée de 
devant ses yeux et mis en une chambre à part, oü elle ne sút 
parler à personne; mais on ne lui ôta point sa gouvernante, 
par le moyen de laquelle elle fil savoir au bâtard toute sa for- 
tune1 et ce qu’il lui sembloit qu’elle devoit faire. Lequel, esti- 
mant que les Services qu’il avoit faits au roi lui pourroient va-

‘ Dcstíuée, sort.
11.
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loir de quelque chose, s’en vint à lui en diligence à la cour, et 
le trouva au champ, auquel il compta la vérité du fait, le sup- 
pliant qu’à lui, qui étoit pauvre gentilhomme, voulüt faire 
tant de bien d’apaiser la reine, en sorte que le mariage pút 
être consommé. Le roi ne lui répondit autre chose, sinon : 
« M’assurez-vous que vous 1’avez épousée? — Oui, Sire, dit le 
bâtard, parparoleset présents seulement, et, s’il vousplait, la 
fin y sera mise. » Le roi baissa la tête, et, sans lui dire autre 
chose, s’en retourna droit au chàteau; et, quand il fut auprès 
de là , il appela le capitaine de ses gardes et lui donna la 
charge de prendre le bâtard prisonnier. Toulefois, ua sien 
ami, qui connoissoit le visage du roi, 1’avertit de s’absenter et 
se retirer en une sienne maison près de là : et, si le roi le fai- 
soit chercher, comme il le soupçonnoit, il lui feroit incontinent 
savoir, pour s’enfuir du royaume; si aussi les choses étoient 
adoucies, il le manderoit pour revenir. Le bâtard le crut et 
fit si bonne diligence que le capitaine des gardes nele trouva 
point. Le roi et la reine regardèrent ensemble qifils feroient 
de cette pauvre damoiselle, qui avoit 1’honneur d’être leur 
parente; et, par le conseil de la reine, fut conclu qifelle se- 
roit renvoyée à son père, auquel l’on manda toute la vérité 
du fait. Mais, avant que l*envoyer, furent parler à elle plu- 
sieurs gens d’Église et de conseil, lui rémonlrant que, puis- 
qu’il n’y avoit en son mariage que la parole, qu’ii se pouvoit 
facilement défaire, moyennant que l’un et 1’autre se quittas- 
sen t: ce que le roi vouloit qu’elle fit pour garder 1’honneur de 
la maison dont elle étoit. Mais elle leur fit réponse qu’en tou- 
tes clioses elle étoit prête d'obéir au roi, sinon à contrevenir 
à sa conscience, disant que ce que Dieu avoit assemblé, rie 
pouvoit être séparé par les hommes; les priant de ne la tenter 
de chose si déraisonnable; car si amour et bonne volonlé, 
fondée sur la crainte de Dieu, est le vrai et sür lien de mariage, 
elle étoit si bien liée, que fer, ne feu, ne eau, ne pouvoient 
rompre son lien, sinon la mort, à laquelle seule, et non à autre, 
étoit délibérée rendre son anneau et son serment, les priant 
de ne lui parler plus du contraire; car elle étoit si ferme en 
son propos, qu’elle aimoit mieux mourir en gardant la foi, que
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vivre après 1’avoir niée. Les députés de par Ie roi emportèrent 
cette constante réponse; et quand ils' virent qu'il n’y avoit 
remède de lui faire renoncer son mari, la menèrent devers 
son père en si piteuse façon, que, par oü elle passoit, cliacun 
ploroit. Et, combien qu’elle eüt failli, la punition futsi grande 
et sa constance telle, qu’elle flt estimer sa faute être vertu. Le 
père, sachant cette piteuse nouvelle, ne la voulut point voir, 
mais 1’envoya en un château dedans une forêt, lequel il avoit 
autrefois édifié pour une occasion digne d’être racontée après 
cette Nouvelle, et la tint là longuement en prison, lui faisant 
dire que, si elle vouloit quitter son mari, il la tiendroit pour sa 
fdle et la mettroit en liberté. Et, toutefois, elle tint ferme et 
aima mieux le lien de sa prison, en conservant celui de son 
mariage, que toute la liberté du monde sans son mari; et 
sembloit avis à son visage que toutes ses peines lui étoient 
passetemps très-plaisants, puisqu’elle les souffroit pour celui 
qu’elle aimoit. Que dirai-je des hommes? Ce bâtard, tout 
obligé à elle, comme vous avez oui, s’enfuit en Allemagne, oü 
il avoit beaucoup d’amis, et montra bien, par sa légèreté, que 
vraie et parfaite amour ne lui avoit pas tant fait pourchasser 
Rolandine, que son avarice et ambition; en sorte qu’il devint 
tant amoureux d’une dame d’Allemagne, qu’il oublia à visiter 
par lettres celle qui pour lui soutenoit tant de tribulations; 
car jamaislafortune, quelquerigueur qu’elle leur tint, neleur 
put ôter le moyen de s’écrire l’un à l’autre; mais la folie et 
méchante amour oü il se laissa tromper, dont le coeur de Ro
landine eut premier un sentiment tel, qu’elle ne pouvoit plus 
reposer ; puis, voyant ses écritures tant cliangées et refroidies 
du langage accoutumé, qu’elles ne ressembloient en rien aux 
passées, soupçonna que nouvelle amitié la séparoit de son 
mari et la rendoit ainsi étrange d’elle; ce que toutes les peines 
et tourments qu’on lui avoit pu donner n’avoient su faire. Et, 
parce que sa parfaite amour ne vouloit qu’e.lle assit jugement 
sur un soupçon, trouva moyen d’envoyer secrètement un ser- 
viteur en qui elle se fioit, non pour lui écrire et parler à lui, 
mais pour 1’épier et voir la vérité. Lequel, retourné du voyage, 
lui dit que, pour le sür, il avoit trouvé le bâtard bien fort
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amoureux d’une dame d’A]lemagne, et que le bruit étoit qu’il 
pourchassoit à l’épouser, car elle étoit fort riche. Cette nou- 
velle apporta si extrême douleur au coeur de cette pauvre Ro- 
landine, que, ne la pouvant porter, tomba grièvement malade. 
Ceux qui entendoient 1’occasion, lui dirent de la part de son 
père que, puisqu’elle voyoit la grande méchanceté du bâtard, 
justement elle le pouvoit abandonner, et la persuadèrent de 
tout leur possible. Mais, nonobstant qu’elle fút tourmentée 
jusqu’au bout, si n’y eut-il jamais remède de lui faire changer 
son propos, et montra en cette dernière lentation l’amour 
qu’elle avoit à sa très-grande vertu ; car, ainsi que l’amour se 
diminuoit du côté de lui, ainsi augmentoit du sien, et demeura, 
malgré qu’il en eút, l’amour entier et parfait; car l’amour, qui 
défailloit du côté de lui, tourna en elle, et quand elle connut 
qu'en elle étoit 1’amour entière, qui autrefois avoit été dépar- 
tie en deux, elle délibéra de la conserver jusques àlamort de 
l ’un ou de 1’autre. Parquoi la bonté divine, qui est parfaite 
charité et vrai amour, eut pitié de sa douleur et regarda sa 
palience; en sorte qu’après peu de jours, le bâtard mourut à la 
poursuite d’une autre femme : dont elle, bien avertie par ceux 
qui 1’avoient vu mettre en terre, envoya supplier son père 
qu’il lui plüt qu’elle parlàt à lui. Le père s’y en alia inconti- 
nent, qui jamais depuis sa prison n’avoit parlé à elle, et, après 
avoir bien au long entendu ses justes raisons, en lieu de la 
reprendre et tuer, comme souvent il la menaçoit par paroles, 
la print entre ses bras et, en pleurant très-fort, lui dit : « Ma 
filie, vous êtes plus juste que moi; car, s’il y a eu faute en votre 
affaire, j’en suis la principale cause; mais puisque Dieu l’a 
ainsi ordonné, je veux satisfaire au passé. » Et, après l’avoir 
emmenée en sa maison, il la traitoit comme sa filie ainée. Elle 
fut à la fin demandée en mariage par un gentilhomme du 
nom et armes de ladite maison, qui étoit fort sage et vertueux 
et qui estimoit tant Rolandine, laquelle il fréquentoit souvent, 
qu’il lui donna louange de ce dont les autres la blâmoient, 
connaissant que sa fin n’avoit été que pour sa vertu. Le ma
riage fut agréable au père et à Rolandine, et fut inconlinent 
conclu. II est vrai qu’un frère qu’elle avoit, seul héritier de lq

Vòi
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maison, ne vouloit s’accorder qu’elle eút nul partage, lui met- 
tant nu devant qu’elle avoit désobéi à son père; et, après la 
mort du bon homme, lui tint si grand’rigueur, que son mari, 
qui étoit un puiné, et elle, avoient assez aífaire à vivre. En 
quoi Dieu pourvut; car le frère, qui vouloit tout tenir, laissa 
en un jour par une mort subite tous les biens qu’il tenoit de sa 
sceur et les siens ensemble. Ainsi elle fut héritière d’une 
bonne et grosse maison, oü elle véquit honorablement et sain- 
tement en 1’amour de son mari; et, après avoir élevé deux 

| fils que Dieu leur donna, rendit joyeusement son âme à Celui 
ou de longtemps elle avoit sa parfaite conscience.

a Or, Mesdames, je vous prie que les hommes, qui nous 
veulent peindre tant inconstantes, viennent maintenant ici 
et me montrent un aussi bon mari comme cette-ci fut bonne 
femme, et d’une telle foi et persévérance. Je suis süre qu'il 
leur seroitsi difficile, que j’aime mieux les en quitter,1 que 
de me mettre en cette peine (mais non vous, Mesdames) 
de vous prier, pour continuer votre gloire, ou du tout n’ai- 
mer point, ou que ce soit aussi parfaitement que cette da- 
moiselle; et gardez-vous bien que nul die qu’elle ait oífensé 
son honneur, vu que, par sa fermeté, elle est occasion d’aug- 
menter la nôtre. — En bonne foi, dit Parlamente, Oisille , 
vous nous avez racontó l’histoire d’une femme d’un très-grand 
et honnête coeur, mais qui donne autant de lustre à sa fer
meté qu’à la déloyauté de son mari, qui la voulut laisser 
pour une autre. — Je crois, dit Longarine, que cet ennui-là 
lui fut plus importable, car il n’y a faix si pesant que l’a -  
mour de deux personnes bien unies ne puisse doucement sup- 
porter; mais, quand l’un faüt à son devoir et laisse toute la 
charge sur l’autre,la pesanteur est importable. — Vousdevez 
donc, dit Guebron , avoir pitié de nous, qui portons toute 
1’amour sans que vous daigniez mettre le bout du doigt pour 
la soulager. — Ah ! Guebron, dit Parlamente, souvent sont 
diíférents les fardeaux de Phomme et de la femme; car l’a- 
mour de la femme, bien fondée et appuyée sur Dieu et son

’ Tenir quittes.
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honneur, est si juste et raisonnable que celui qui se départ 
de telle amitié, doit être estime lâche et méchant envers Dieu 
et les hommes de bien. Mais 1’amour de la plupart des liommes 
est tout fondée sur le plaisir que les femmes ignorantes, pour 
servir à leur mauvaise volonté, s’y mettent aucunes fois bien 
avant; et quand Dieu leur fait connoitre la malice du cceur 
de celui qu’elles estimoient bon, elles s’en peuvent départir 
avec leur honneur et bonne réputation; car les plus courtes 
folies sont toujours les meilleures. — Yoilà donc une raison, 
dit Hircan, forgée sur une fantaisie de vouloir soutenir que 
les femmes honnêtes peuvent laisser honnêtement l’amour des 
hommes, et non les hommes, celles des femmes, comme si 
leur coeur étoit différent! Mais combien que les visages et 
habits le soient, si crois-je que les volontés sont toutes pa- 
reilles, sinon d’autant que la malice plus couverte est pire. » 
Parlamente, avec un peu de colère, lui d it: « J’entends bien 
que vous estimez celles les moins mauvaises, de qui la malice 
est découverte. — Or, laissons ce propos-là, dit Simon- 
tault; car, pour faire conclusion du cceur de Phommeetdela 
femme, le meilleur des deux n’en vaut rien. Mais venons à 
savoir à qui Parlamente donnera sa voix pour ouir quelque 
bon conte. — Je la donne, dit-elle, à Guebron.— Or, puisque 
j’ai commencé, dit-il, à parler des cordeliers, je ne veux ou- 
blier ceux de Saint-Benoit, et ce qui est advenu à deux de 
mon temps; combien que je n’entends, en racontant 1’his- 
toire d’un méchant religicux, empêcher la bonne opinion que 
vous devez avoir des gens de bien. Mais, vu que le Psalmiste 
dit que tout homme est menteur, et en un autre endroit: «Et 
n’est celui qui fasse bien aucun, non jusques à u n , 1» il me 
semble qu’on ne peut faillir d’estimer 1’homme tel qu’il e s t; 
car, s’il y a du bien, on le doit attribuer à Celui qui est Ia 
source, et non à la créature, à laquelle, partrop donner de

1 Marguerite, qui était alors dans les idées de la Réforme, qu’elle 
professait même publiquement, cite ici deux vers de la traduction 
des Psaumes de Davi d, faite à sou instigation par son poète valet 
de chambre, Clément Marot, pour les Églises réfonnéeís.
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gloire et de louange, ou estimer de soi quelque chose de bon, 
la pluparl des personnes sont trompées. E t, afin que vous ne 
irouviez impossible que sous extreme austérité ne se trouve 
extreme concupiscence, entendez ce qui advint du lemps du 
roi François, premier de ce nom.

NOUVELLE XXII.

Un prieur réformateur, sous ombré de son hypocrisie, tente tons 
moyens pour séduire une sainte religieuse ; d’onc enfm sa ma- 
lice estdécouverte.

En la ville de Paris il y avoit un prieur de Saint-Martin-des- 
Champs,1 duquel je tairai le nom pour l’amitié que je lui ai 
portée. Sa vie, jusques à l’âge de cinquante ans, fut si austère, 
que le bruit de sa sainteté crüt par tout le royaume de France, 
tellement qu’il n’y avoit prince ni princesse qui ne lui fit 
grand lionneur et révérence quand il les venoil voir; et ne 
se faisoit réformation de religion 2 qui ne fut faite par sa main, 
car on le nommoit le père de vraie religion. II fut ètre élu le 
visiteur de la grande religion desdamesde Fontevrault,3 des- 
quelles il étoit tant craint, que, quand il venoit en quelqu’un 
de leurs monastères, toutes les religieuses trembloient de 
peur, et, pour 1’apaiser des grandes rigueurs qu’il leur tenoit, 
le traitoient comme elles eussent fait la personne du roi : ce 
qu’au commencement il refusoit; mais, à la fin, venant sur 
les cinquante ans, commença à trouver fort bon le traitement

1 Cette ancienne et riche abbaye, située dans la rue Saint-Mar- 
tin, est aujourd’hui remplacée par le Conservatoire des arts et mé- 
tiers.

JA la fin du xv” siècle et au commencement du xvr, la plupart 
des abbayes et des couvens , qui étaient tombés dans le désordre 
ou le relàchement, furent réformés. Réformation de religion si- 
gnifie donc réforme de couvent.

1 Célebre abbaye, de l ’ordre de saint Benoit, fondee cn 1100 par 
Roberld’Arbrisselles, à tro islieu cs de Saumur.
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qu’il avoit au commencement refusé, et, s’estimant lui-même 
le bien public de toute religion, désira de conserver sa santé 
mieux qu’il n'avoit accoutumé. Et combien que sa Règle 
portât de jamais ne manger chair, ii se dispensa lui-même (ce 
qu’il ne faisoit à nul autre), disant que sur lui étoit tout le 
faix de Ia religion. Parquoi, si bien se festoya, que d’un 
moine maigre il en fit un bien gras; e t , à celte mutation 
de vivre, se fit une mutation de cceur, telle qu’il commença 
à regarder les visages, dont auparavant il avoit fait con- 
science ; e t , en regardant les beautés que les voiles rendent 
plus désirables, commença à les convoiter : dont, pour sa- 
tisfaire à cette convoitise, chercha tant de moyens sublils , 
qu’en lieu de faire Office de pasteur, il devint loup, tellement 
qu’en plusieurs bonnes religions, s’il s’en trouvoit quelqu’une 
un peu sotte, il ne failloit à la décevoir. Mais après avoir lon- 
guement continué cette méchante v ie , la bonté divine, qui 
print pitié des pauvres brebis égarées, ne voulut plus en- 
durer la gloire de ce malheureux règne, ainsi que vous 
verrez. Un jour, allant visiter un couvent près de Paris, 
qui se nomme Gif, 1 advint qu’en confessant toutes les re- 
ligieuses en trouva une, nommée soeur Marie Hérouét, 2 
dont la parole étoit si douce et agréable, qu’elle promet- 
toit le visage et le cceur être de mème. Parquoi, seule- 
ment pour 1'ouir, fut ému d’une passion d’amour qui pas- 
soit toutes celles qu’il avoit eues aux autres religieuses; et, 
en parlant à elle, se baissa fort pour la regarder, et en aper- 
çut la bouche si rouge et plaisante, qu’il ne se put tenir de lui 
hausser le voile, pour voir si les yeux accompagnoient le de- 
meurant : ce qu’il trouva; dont son coeur fut rempli d’une 
ardeur si véhémente, qu’il perdit le boire et le manger et toute 
contenance, combien qu’il la dissimuloit. Et quand il fut *

* Abbaye de bénédictines, à deux lieues de Chevreuse et sept de 
Paris.

1 Elle fítait sans doute parente du poète Antoine Héroet ou Hé- 
rouet, auteur de la Parfaite amic, valet de chambre de la reine de 
Navarre.
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retournéen son prieuré, il ne pouvoit trouver repôs; parquoi, 
en grande inquietude, passoit les jours et les nuits en cher- 
chant les moyens conune il pourroit parvenir à son désir et 
faire d’elle comme il avoit fait de plusieurs autres : ce qu’il 
connoissoit être fort difiicile, parce qu’il la trouvoit sagé en 
paroles et d’un esprit subtil; et, d’autre part, se voyoit si laid 
et vieil, qu’il délibéra de ne lui en parler point, mais de 
chercher à la gagner par la crainte. Parquoi, bientôt après 
s’en retourna audit monastère de Gif, auquel lieu se montra 
plus austère que jamais il n’avoit fait, se courrouçant à toutes 
les religieuses, reprenant 1’une que son voile n’étoit pas assez 
bas, l’autre, qu’elle haussoit trop la tête, et 1’autre, qu'elle ne 
faisoit pas bien la révérence en religieuse. Et, en tous ces petits 
cas-là, se montroit si austère, qu’on le craignoit comme un 
Dieu peint en jugement. Et lui, qui avoit les gouttes,1 se tra- 
vailla tant de visiter les lieux réguliers qu’environ l'heure de 
vêpres, heure par lui apostée,2 se trouva au dortoir. L’abbesse 
lui d it: « Père révérend, il est temps de dire vêpres. » A 
quoi il répondit: « Allez, mère, allez, faites-les dire; car je 
suis si Ias que je demeurerai ici, non pour reposer, mais pour 
parler à sceur Marie, de laquelle j ’ai oui très-mauvais rapport; 
car l’on m’a dit qu’elle caquette comme si c’étoit une mon- 
daine. » La prieure, qui étoit tante de sa mère, la pria de la 
bien chapitrer et la lui laissa toute seule, sinon un jeune reli— 
gieux qui étoit avec lui. Quand il se trouva tout seul avec 
soeur Marie, commença à lui lever le voile et commander 
qu’elle le regardât. Elle lui répondit que la Règle lui défen- 
doit de regarder les hommes. » C’est bien dit, ma fdle, lui 
dit—il; mais il ne faut pas que vous estimiez qu’entre nous re- 
ligieux, soyons hommes. » Parquoi sceur Marie, eraignant 
faillir par désobéissance, le regarda au visage : elle le trouva 
si laid, qu’elle pensa faire plus de pénitence que de péché à le 
regarder. Le beau père, après lui avoir tenu plusieurs propos
de la grande amitié qu’il portoit, lui voulut mettre lamain au

/

' Comme on disait alors, au lleu de la gouitt.
1 Prémíditée, prévue.
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tétin, qui fut par elle bien repoussé, comme elle devoit; ct fut 
si courroucé, qu’il lui dit : « Faut-il qu’une religieuse sache 
qu’elle ait des tétins? » Elle lui répondit: « Je sais que j’cn 
ai, et certainement que vous ni autre n’y toucherez point; car 
je ne suis si jeune n’ignorante, que je n’entende bien ce qui est 
pcché et ce qui ne l’est pas. » Et quand il vit que ses propos 
ne Ia pouvoient gagner, lui en va baillcr d’une autre, disant: 
«'Hélas! ma filie, il faut queje vous declare mon extreme neces
site, c’est que j’ai une maladie que tous les médecins trouvent 
incurable, sinon que je me réjouisse et joue avec quelque 
femme que j’aime bien fort. De moi je ne voudrois pour mou- 
rir faire pécbré mortel; mais, quand l’on viendroit jusques-là, 
je sais que simple fornication n’est nullement à comparer au 
péclie d’homicide. Parquoi, si vous aimez ma vie, en sauvant 
votre conscience de crudélité,1 vous me la sauverez. » Elle 
lui demanda quelle façon de jeu il entendoit de faire. II lui dit 
qu’elle pouvoit bien reposer sa conscience sur la sienne, et 
quil ne feroit chose dont l’un ne l’autre fut chargé. Et, pour 
lui montrer Ic commencement du passetemps qu’il deman- 
doit, la vint embrasser et essaya de la jeter sur le lit. Elle, 
connoissant sa méchanle intention, se défendit si bien de pa- 
roles et de bras, qu’il n’eut pouvoir de toueber qu’à ses habil- 
lements. A 1’heure, quand il vit toutesses inventions etefforts 
être tournés en rien, comme un homme furieux, et non-seu- 
lement bors de conscience, mais de raison naturelle, lui mit 
la main sous la robe, et tout ce qu’il put toucher des ongles, 
égratigna de telle fureur, que Ia pauvre fdle, en criant bien 
fort, de tout son haut tomba à terre tout évanouie. Et, à ce 
cri, entra 1’abbesse dans le dortoiroii elle étoit; laquelle, étant 
à vêpres, se souvint avoir laissé celte religieuse seule avec le 
beau père , qui étoit filie de sa nièce, dont elle cut un scru- 
pule en sa conscience qui lui fit laisser vêpres, et alia à la porte 
du dortoir écoutcr ce que l’on faisoit. Mais, oyant la voix de 
sa nièce, poussa la porte que le jeune moine tenoit. Et, quand 
le prieur vit venir 1'abbesse, en lui montrant sa nièce évanouie

1 Cruauté.
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en terre, lui d it : « Sans faute, notre m ère, vous avez grand 
lort que vous ne m’avez dit les conditions de soeur Marie; car, 
ignoraut sa débilité, je l’ai fail tenir debout devant m oi, et, 
en la chapitrant, s’est évanouie comme vous voyez. » lis la 
firent revenir avec vinaigre et autres choses propices, et trou- 
vèrent que de sa chute elle étoit blessée à la tête. Et, quand 
elle fut revenue, le prieur, craignant qu’elle contàt à sa tante 
1’occasion de sôn mal, lui dit à part : « Ma fdle, je com- 
mande, sur peine d'inobédience et d’être damnée éternelle- 
ment, que vous 11’ayez jamais à parler de cc que je vous ai 
fait ic i; car entendez que 1’extrémilé d’amour m’y a contraint, 
et, puisque je vois que vous ne le voulez, je ne vous en par- 
lerai jamais que cette fois, vous assurant que, si me voulez 
aimer, je vous ferai élire abbesse d’une des meilleures ab- 
bayes de ce royaume. » Elle lui répondit qu’elle aimoit mieux 
mourir en chartre perpéluelle, que d’avoir jamais autre ami 
que Celui qui étoit mortpourelle en lacroix; avec lequel elle 
aimoit mieux soulírir tous les maux que le monde pourroit 
donner, que, sans lui, avoir tous les biens; et qu’il n’eütplus 
à lui parler de ee propos, ou elle le diroit à sa mère abbesse; 
mais qu’en ce faisant, elle se tairoit. Ainsi s’en alia ce mau- 
vaispasteur, lequel, pour se montrer toul autre qu'il n’étoit, et 
pour encore avoir le plaisir de regarder celle qu’il aimoit, se 
retourna vers Tabbesse, lui disant : « Ma mère, je vous prie, 
faites clianter à toutes vos filies un Salve Regina, en 1’honneur 
de cette vierge oü j’ai mon espérance. » Ce qui fut fait; du- 
rant lequel ce renard ne fit que plorer, non d’autre dévotion, 
que de regret qu’il avoit de n'être venu au déçu de la sienne. 
Et toutes les religieuses, pensant que ce fút d’amour à la vierge 
Marie, restimoient un saint homme. Sceur Marie, qui connois- 
soit sa malice, prioit en son coeur de confondre celui qui dépri- 
soit la virginité. Ainsi s’en alia cet hypocrite à Saint-Martin ; 
auquel lieu, ce mécbant feu qu’il avoit en son coeur ne cessa 
de brüler jour et nuit, et de chercher toutes les inventions 
possiblcs pour venir à ses fins. Et, pourceque sur toutes cho
ses il craignoit 1’abbesse, qui étoit femme vertueuse, il pensa 
le moyen de 1’ôter de ce monastère, Ainsi s’en alia vers
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madame de Vendôme,1 pour l’heure demeurant à la Fère, oü 
elle avoit édiíié et fondé un couvent de Saint-Benoit, nommé 
le Mont-d’01ivet. Et, comme celui qui étoit le souverain réfor- 
mateur, Jui donna à entendre que 1'abbesse dudit Mont-d’01i- 
vet n’étoit pas assez suffisante pour gouverner une telle com- 
munauté, la bonne dame le pria de lui en donner une autre 
qui füt digne de cet oíTice. Et, lui, qui ne demandoit autre 
chose, lui conseilla de prendre l’abbesse de Gif, pour la plus 
suffisante qui füt en France. Madame de Vendôme incontinent 
1’envoya quérir et lui donna la charge de son monastère du 
Mont-d’01ivet. Le prieur de Saint-Martin, qui avoit en sa main 
la voix de toute la religion, fit élire à Gif une abbesse à sa dé- 
votion. E t, après cette élection, s’en alia audit lieu de Gif 
essayer encore une fois si, p ar prière ou par douceur, il pour- 
roit gagner soeur Marie Hérouet. Et, voyant qu’il n’y avoit nul 
ordre,2 retourna en son prieuré de Saint-Martin; auquel lieu, 
tant pour venir à sa fin que pour se venger de celle qui lui étoit 
trop cruelle, de peur aussi que son affaire füt éventée, fit dé- 
rober secrètement les reliques dudit Gif, de nuit, et mit à sus 
au confesseur de léans, fort vieil et hornme de bien, que 
c’étoit lui qui les avoit dérobées, et, pour cette cause, le mit en 
prison à Saint-Martin; e t , durant qu’il le tenoit prisonnier, 
suscita deux témoins, lesquels ignoramment signèrent ce que 
M. de Saint-Martin leur commanda : c’étoit qu’ils avoient vu 
dedans un jardin ledit confesseur avec soeur Marie en acte 
vilain et déshonnête, ce qu’il voulut faire avouer au vieil reli— 
gieux. Mais, lui, qui savoit toutes les fautes de son prieur, le 
supplia de vouloir mener en Chapitre, et que, là, devant tous 
ses religieux, il diroit la vérité de tout ce qu’il en savoit. Le 
prieur, craignant que la justification du confesseur füt sa con- *

* Renée de Bourbon, cinquième filie de Jean de Bourbpn, comte 
deVendòme, née enl466, était abbesse de Fontevrault depois l’an- 
née 1 4 9 1 ; mais elle n ’y résidait pas, et s’occupait de réformer les 
couvens de filies qui relevaieut de cette abbaye chef-d’ordre. Elle 
en réforma trente-trois, et vécut dans une piété exemplaire. Elle 
mourut en 1534.

3 Moyen, espoir de réussir.
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damnation, ne voulut point entendre à cette requête; mais, 
le trouvant ferme à son propos, le traita si mal en prison, 
que les uns disent qu’il y mourut, les autres, qu’il le con- 
traignit de laisser son habit et s’en aller hors du royaume de 
France. Quoi qu’il en soit, jamais depuis on ne le vit. Quand 
le prieur estima avoir une telle prise sur soeur Marie, s’en alia 
à la religion oü Fabbesse, étant faite à sa poste, ne le con- 
tredisoit en rien. E t, là , commença vouloir user de son auto- 
rité de visiteur, et fit venir toutes les religieuses l’une après 
Fautre, pour les ouiren une chambre, en forme deconfession 
et visitation; et, quand ce fut au rang de soeur Marie, qui 
avoit perdu sa bonne tante , il recommença à lui dire : « Soeur 
Marie, vous savez de quel crime vous êtes accusée et que la 
dissimulation que vous faites d’être tant chaste, ne vous a de 
rien servi; car on connoit bien que vous êtes le contraire. » 
Soeur Marie lui répondit d’un visage assuré : « Faites-moi ve
nir celui qui m’a accusée, et vous verrez si devant moi il de- 
meurera en sa mauvaise opinion.» II lui d it: « II ne vous 
laut autre preuve, puisque le confesseur même aétéconvain- 
cu. » Soeur Marie lui dit : « Je le pense si homme de bien, 
qu’il n’aurapas confessé telleméchanceté et mensonge; mais, 
quand ainsi seroit, faites-le venir devant moi, et je prouverai 
le contraire de son dire. » Le prieur, voyant qu’en nulle sorte 
il ne la pouvoit étonner, lui dit • « Je suis votre père, qui, 
pour cette cause, désire sauver votre honneur; partant, je 
remets cette vérité à votre conscience, à laquelle j ’ajouterai 
foi. Je vous demande et vous conjure, sur peine de péché 
mortel, de me dire vérité, à savoir si vous étiez vierge quand 
vous fútes mise céans. » Elle lui répondit : « Mon père, 1’âge 
de cinq ans que j’avois, doit être témoin de ma virginité. — 
Or, bien, ma filie. Depuis ce temps-là avez-vous point per
du cette belle fleur ?» Elle lui jura que non, et que jamais n’a- 
voit trouvé empêchement que de lui. A quoi il dit qu’il ne la 
pouvoit croire et que la chose gisoit en preuve. « Quelle 
preuve, dit-elle, vous en plait-il faire ? — Comme j’en fais 
aux autres, dit le prieur; car, tout ainsi que je suis visiteur 
des âmes, aussije le suis des corps. Vos abbesses et prieures
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ont passé par mes mains; vous 11c devez craindre que jedésire 
votre virginité. Parquoi jelez-vous sur le lit et mettez le de- 
vant de votre habillement sur votre visage. » Soeur Marie lui 
répondit par colère : « Vous m’avez tant tenu de propos de la 
folie amour que vous me portez, que festime plutôt que vous 
ine voulez ôter ma virginité, que de Ia vouloir visiíer. Par
quoi , complez 1 que jamais je n’y consentirai. » Alors , il 
lui dit qu’elle étoit excommuniée de refuser Pobédience de 
cette religion, e t , si elle ne consentoit, qu’il la déshonore- 
roit en plein Chapilre, et diroit le mal qu’il savoit entre elle 
et le confesseur. Mais elle , d’un visage sans peur, lui répon
dit : « Celui qui connoit le coeur de ses serviteurs me rendra 
autant d’konneurs devantlui, que vous me ferez de honle de- 
vant les hommes. Parquoi, puisque votre malice en estjus- 
ques-là, j’aime mieux qu’elle parachèvesa cruauté envers moi 
que le désir de son mauvais vouloir, car je sais que Dieu est 
juste juge. » A 1’heure, il s’en alia amasser tout le Chapilre 
et íit venir devant lui à genoux soeur Marie, à laquelle il dit 
par un merveilleux dépit : « Soeur Marie, il me déplaít gran- 
dement que les bonnes admonitions que je vous ai donnces 
ontété inutiles, en un tel inconvénient, que je suis contrainl de 
vousenjoindreune pénitencecontremacoulume. C’est qu’ayant 
examiné votre confesseur sur aucuns crimes à lui imposés, il 
m’a confessé avoir abusé de votre personne, au lieu oü les lé- 
moins disent l’avoir vu. Parquoi, ainsi que je vous avois éle- 
vée en état honorable et maitresse des novices, j’ordonne que 
vous soyez mise non-seulement la dernière de toutes , mais 
mangeant, à terre, devant toutes lessoeurs, pain et eau, 
jusqu’à ce qu’on connoisse votre contrition suffisante d’avoir 
grâce. » Soeur Marie, étantavertie par une de ses compagnes, 
qui entendoit tout son affaire, que, si elle répondoit chose 
qui déplut au prieur, il la mettroit in pace , c’est-à-dire en 
chartre perpétuelle, endura cette sentence, levant les yeux au 
ciei et priant Celui qui avoit été sa résistance contre le péché, *

* Il y a dêfendei dans les éditions qui sont sous nos yeux; ce qui
n’a pas de sens.
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vouloir être sa patiencc contre sa tribulation. Encore défendit 
ce vénérable prieur que, quand sa mòre ou ses parenls vien- 
droient, qu’on ne la soufírit de trois ans parler à eux , n’é- 
crire lettres, sinon faites en communauté. Ainsi s’eu alia ce 
malheureux homme, sans plus y revenir ; et fut cette pauvre 
lille longlemps en la tribulation que vous avez ouie ; mais sa 
mòre, qui sur tousses enfants 1’aimoit, voyant qu’elle n’avoit 
plus de nouvelles d’elle, s’en émerveilla fort et dita un sien 
fils, sage et bonnête genlilhomine, qu’elle pensoit que sa filie 
éloit morte, et que les religieuses, pour en avoir la pension 
annuelle, lui dissimuloient; lui priant en quelque façon que 
ce fut de voir sadite sceur. Lequel incontinent alia à la religion , 
en laquelle on lui fit les excuses accoutumées : c’est qu’il y 
avoit trois ans que sa soeur ne bougeoit du lit. Dont il ne se 
tint pas content et leur jura que, s’il ne la voyoit, il passeroit 
par-dessus les murailles et forceroit le monastère. De quoi 
elles eurent si grande peur, qu’elles lui amenèrent sa soeur à 
la grille, laquelle 1’abbessetenoit de si près qifellene pouvoit 
dire à sonfrère cbose qu’elle 11’entendit; m aiselle, qui étoil 
sage , avoit mis par écrit tout ce qui est ci-dessus, avec mille 
autres inventions que ledit prieur avoit trouvées pour la dé- 
cevoir, que je laisse à conter pour la longueur; si ne veux-je 
oublier à dire que, durant que sa tante étoit abbesse, pensant 
qu’il füt refusé pour sa laideur, fit tenler soeur Marie par un 
beau et jeune religieux, espérantque, si par amour elle obéis- 
soit à ce religieux, qu’après il la pourroit avoir par crainte. 
Mais d’un jardin oü ledit religieux lui tint propos, avec ges-- 
tessi déshonnêles, que j’aurois hontede lesréférer, la pauvre 
lille courut à 1’abbesse, qui parloit au prieur, criant: « Ma 
mère, ce sont diables en lieu de religieux, ceux qui nous 
viennent visiter! » Et, à 1’heure, le prieur, ayantpeur d’êlre 
découvert, commença à dire en riant: « Sans fautc, ma 
mère , soeur Marie a bonne raison. » Et, en la prenant par la 
main, lui ditdevant 1’abbesse : « J’avois entendu que soeur 
Marie parloit fort bien et avoit le langage si à main qu'011 Fes- 
timoit mondaine, e t , pour cette occasion, je me suis contraint 
contre mon naturel tenir tous les propos que les hommes
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mondains tiennent aux femmes, ainsi que je trouve par écrit; 
car, d’expérience, j’en suis aussi ignorant comme le jour que 
je suis né; et, en pensant que ma vieillesse et laideur lui fai- 
soient tenirpropos si vertueux, je commandai à mon jeune 
religieux de lui en tenir de seniblables : à quoi vous voyez 
qu’elle a bien vertueusement résisté. Dont je 1’estime si sage 
et vertueuse, que je veux quelle soit dorénavant la première 
après vous, et maítresse des novices, afin que son bon vouloir 
croisse toujours de plus en plus vertu. » Cet acte ici et plu- 
sieurs autres fit ce bon religieux, durant trois ans qu’il fut 
amoureux de la religieuse. Laquelle, comme j’ai dit, bailla 
par la grille à son frère tout le discours de sa piteuse histoire ; 
ce que le frère porta à sa mère , qui, toute désespérée, vint à 
Paris, oü elletrouva la reine deNavarre, soeurunique du roi, 
à qui elle montra ce fort piteux discours, en lui disant : « Ma- 
dame, or donc, ne vous íiez pas une autre fois en tel bypo- 
crite. Je pensois avoir mis ma filie aux faubourgs et cbemin de 
paradis, maisjePai mise en enfer, entre les mains des pires 
diablesqui puissent être; car les diables ne nous tentent, s’il 
ne nous plait, et ceux-ci nous veulent avoir par force oü l’a- 
mour nous défaüt. » La reine de Navarre fut en grande peine, 
car entièrement elle se confioit en ce prieur de Saint-Martin , 
à qui elle avoit baillé la charge des abbesses deMonlivilliers et 
de Gaen,1 ses belles-sceurs. D’autre côté, le crime si grand 
lui donna telle horreur et envie de venger 1’innocence de cette 
pauvre filie, qu’elle communiqua au chancelier du roi, pour 
lors légat en France, de 1’affaire, et fit envoyer quérir le 
prieur, lequel ne trouva nulleexcuse, sinon qu’il avoit soixante- 
dix ans, et parla à la reine de Navarre, lui priant, sur tous 
les plaisirs qu’elle lui voudroit jamais faire et pour récompen- 
se de tous ses Services, qu’il lui plüt de faire cesser ce procès, 
et qu’il confesseroit que soeur Marie Hérouèt étoit une perle *

* Catherine d’Albret, abbesse de la Trinité, de Caen, morte en 
1532, et Madeleine d’Albret, abbesse de Montivilliers, près du Ha- 
vre, étaieutsoeurs de Henrid’Albret, roi de Navarre, second mari 
de Marguerite de Valojs.
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d’honneur et denirginité. La reine, oyantcela, futtantémer- 
veillée, qu’elle ne sut que lui répondre : ains le laissa là ; et 
le pauvre homme, tout confus , se retira en son monastère, 
oü il ne voulut plus être vu de personne et ne véquit qu’un 
an après. Et soeur Marie Hérouét, estimée comme elle méri- 
toit pour les vertus que Dieu avoit mises en e lle , fut ôtée de 
ladite abbaye de Gif, oü elle avoit eu tant de mal, et faite 
abbesse, parle don du roi, de 1’abbaye nommée Gien, près 
de Montargis, qu’elle reforma; et véquit comme pleine de 
l’espritde Dieu, le louant toute sa vie de ce qu’il lui avoit plu 
lui donner honneur et repos.

« Voilà, Mesdames, une histoire qui est bien pour montrer 
ce que dit 1’Évangile et saint Paul aux Corinthiens, que Dieu, 
par les choses foibles, confond les fortes, et par les inutiles 
aux yeux des hommes, la gloire de ceux qui cuident être 
quelque chose et ne sont rien. Et pensez, Mesdames, que sans 
la grâce de Dieu il n’y a homme oü l’on doive croire nul bien, 
ni si fortes sensations 1 dont avec lui l’on n’emporte victoire, 
comme vous pouvez voir par la confession de celui que l’on 
estimoit juste, et par Pexaltation de celle qu’il vouloit faire 
trouver pécberesse et méchante. Et, en cela, est vérifié le 
dire de Notre-Seigneur : Qui s'exaltera sera humilié, et qui 
shumiliera sera exalté. — Hélas! dit Oisille, que ceprieur-là 
a trompé de gens de bien ! car j’ai vu qu’on se íioit plus en 
lui qu’en Dieu. — Ce n’est pas moi, dit Nomerfide, car je ne 
m’arrête point à telles gens. — II y en a de bons, dit Oisille, 
et ne faut que, pour les mauvais, ils soient tous jugés, mais 
les meilleurs sont ceux qui hantent moins les maisons séculiè- 
res et les femmes. — Vous dites bien, dit Émarsuitte; car 
moins on les voit, moins on lesconnoit, et plus on les estime, 
parce que la fréquentalion les montre tels qu’ils sont. — Or, 
laissons donc le moütier oü il est, dit Nomerfide, et voyons à 
qui Guebron donnera sa voix.— Ce sera, dit-il, à madame 
Oisille, afin qu’elle die quelque chose à 1’honneur des frères 
religieux. — Nous avons tant juré, dit Oisille, de dire vérité,

12
4 Pour Passiom.
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que je ne saurois soutenir autre parti. Et aussi, en faisant 
votre conte, vous m’avez remis en mémoire une piteuse his- 
toire que serai contrainte de dire , pource que je suis voisine 
du pays oü de mon temps elle est advenue, et aün, Mesdames, 
que 1’hypocrisie de ceux qui s’estiment plus religieux que les 
autres ne vous enchante 1’entendement, de sorte que votre foi, 
divertie de ce droit chemin, s’estime trouver salut en quelque 
autre créature qu’en Celui seul qui ne veut avoir compagnon 
à notre création et rédemption, lequel est tout-puissant pour 
nous sauver en la vie éternelle, et en cette temporaire nous 
consoler et délivrer de toutes nos tribulations. Connoissant 
que souvent i’ange Satan se transforme en ange de lumière, 
afin que l'ceil extérieur, aveuglé par l’apparence de sainteté 
et de dévotion, ne s’arrête à ce qu’il doit faire, il mc semble 
bon vous en raconter une advenue de notre temps. »

NOUVELLE XXIII.

Trois meurtres advenus en une maison, à savoir en la personne du 
seigneur, de sa femrne et de leur enfant, parla méchanceté d’un 
cordelier.

Au pays de Périgord, il y avoit un gentilbomme qui avoit 
lelle dévotion à saint François, quil lui sembloit que lous ceux 
qui portoient cet liabit devoient êlre semblables au bon saint. 
En 1’honneur de quoi, avoit fait faire en sa maison cliambre 
et garde-robe propre pour les loger; par le conseil desquels 
il conduisoit toutes ses afifaires, voire jusqu’aux moindres 
choses de son ménage, s’estimant cheminer sürement, en sui- 
vanl leur bon conseil. Or, advint, un jour, que la fcmme de 
ce gentilbomme, qui étoit belle et non moins sage que ver- 
tueuse, avoit fait un beau fils, dont 1’amitié que lui portoit son 
mari augmenta doublement. Et, pour festoyer sa commère , 
envoya quérir un sien beau-frère. Ainsi que 1’heurc du souper 
fut venue, arriva un cordelier, duquelje célerai le nom poui
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l’honneur de la religion. Le gentilhomme fut fort aise, voyant 
son père spirituel, devant lequel il ne cachoit nul secret. E t, 
après plusieurs propos tenus entre sa fernme, son beau-frère 
et lui, se mirent à table pour souper; durant lequel, le gen
tilhomme regardant sa femme, qui avoit assez debeauté et de 
bonne grâce pour être désirée, commença à demander tout 
liaut une question au beau père : « Mon père, est-il vrai qu’un 
homme pèclie mortellement de coucber avec sa femme, ce 
pendant qu’elle est en couche? » Or, le beau père, qui avoit 
la contenance et la parole contrainte à son coeur, lui rcpondit:
« Sans faute, Monsieur, je pense que ce soit un des grands pé- 
chés qui se fassent en mariage; et ne fut-ce que 1’exemple de 
la benoite vierge Marie, qui ne voulut entrer au Temple jusques 
après le jourde la purification, combien qu’ellen’en eíitbesoin. 
Ainsi, ne devriez-vous jamais faillir de vous abstenir d’un pe- 
tit plaisir, vu que la bonne vierge Marie s’abstenoit, pour obéir 
à la loi, d’aller au Temple, oü étoit toute sa consolation; et, ou- 
tre ce, les docteurs en médecine dient qu’il y a grand danger 
pour la lignée qui en peut venir.» Quand fe gentilhomme enten- 
dit ces paroles, il en fut bien fàché, car il espéroit bien que son 
beau père lui donneroit congé; mais il n’en parla plus avant. 
Le beau père, durant ces propos, après avoir bu quelque peu 
davantage qu’il n’étoit besoin, regarda la damoiselle, regarda 
aussi et pensa bien en soi-même que, s’il étoit le mari d’elle, 
ne demanderoit conseil à personne quelconque de coucher 
avec sa femme. Et, ainsi que le feu peu à peu s’allume telle- 
ment qu’il vient à embraser toute la maison, ainsi ce pauvre 
frater commença à brüler par telle concupiscence, que sou- 
dainement delibera de venir à fin du désir, que plus de trois 
ans durant avoit porté couvert en son coeur. E t, après que les 
tables furent levées, print le gentilbomme par la main, et le 
menant auprès du lit de sa femme, lui dit devant elle : « Mon
sieur, pource que je connois Eamitié qui est entre vous et ma- 
damoiselle, laquelle, avec la grande jeunesse qui est en vous, 
vous tourmente si fort; sans faute, j ’en ai grande compas- 
sion. Et, pour ce, vous dirai un secret de notre sainte théo- 
logie : c’est que Ia lo i, qui pour les abus des maris indiscrets
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est si rigoureuse, ne veut permettre que ceux qui sont de 
bonne conscience comme vous soient frustrés de 1’intelligence. 
Parquoi, Monsieur, je vous ai dit devant les gens l’ordonnance 
de la sévérité de la lo i; mais, à vous, qui êtes homme sage, 
ne dois céler Ia douceur : sachez, mon íils, qu’il y a femmes 
et femmes, aussi hommes et liommes. Premièrement, vous 
faut savoir de madamoiselle que voici, vu qu’il y a trois semai- 
nes qu’elle est accouchée, si elle est hors du ílux de sang. » 
A quoi répondit la damoiselle que certainement elle étoit toute 
nette. « Et adonc, dit le cordelier, je vous donne congé d'y 
coucher sans aucun scrupule; mais que vous promettiez deux 
choses. » Ce que le gentilhomme fit volontiers. a La première, 
dit le beau père, est que ne parlez à personne, mais y vien- 
drez secrètement; 1’autre , que vous n’y viendrez qu’il ne soit 
deux heures après minuit, afin que la digestion de la bonne 
dame ne soit empêchée par vos folies. » Ce que le gentil
homme lui promit et jura par tel serment, que celui qui le 
connoissoit plus sot que menteur s’en tint tout assuré. Et, 
après plusieurs propos, se retira le beau père en sa chambre, 
leur donna la bonne nuit avec grandes bénédictions; mais, en 
se retirant, print le gentilhomme par la main, lui disant : 
« Sans faute, Monsieur, vous vous en viendrez et ne ferez 
plus veiller la pauvre damoiselle. » Le gentilhomme, en la 
baisant, lui d it: « Ma m ie, laissez-moi la chambre ouverte. » 
Ce qu’entendit très-bien le beau père, et ainsi se retira chacun 
dans sa chambre. Mais, sitôt que le beau père fut retiré, ne 
pensa pas à dormir ne reposer; car, incontinent qu’il n’ouit 
plus de bruit en la maison, environ l’heure qu’il avoit accou- 
tumé aller à matinês, s’en alia doucement droit en la cham
bre ou le seigneur étoit attendu; et, là , trouva la porte ou
verte ; va íinement éteindre la chandelle, e t , le plus tôt qu'il 
put, se coucha auprès d’elle sans dire mot. La damoiselle, 
cuidant que ce fut son mari, lui d it : « Comment, mon mari, 
vous avez très-mal tenu la promesse que fites hier au soir à 
notre confesseur, de ne venir ici jusques à deux heures. » Le 
cordelier, plus attentif à la vie active qu’à la contemplative. 
avec la crainte qu’il avoit d’être connu, pensa plus à satis-
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faire au raéchant désir, duquel de longtemps avoit le coeur 
empoisonné, qu’à lui faire nulle réponse, dont la damoiselle 
fut fort étonnée. Et quand le cordelier vit approcber rhenrc 
que le mari devoit venir, se leva d’auprès la damoiselle et re- 
lourna soudainemeut en sa chambre. Et tout ainsi que la fu- 
reur de la concupiscence lui avoit ôté le dormir, aussi la 
crainte, qui toujours suit la méclianceté, ne lui permit de 
trouver aucun repos; mais s’en alia au portier de la maisou 
ct lui d it: « Mon ami, Monsieur m’a commandé m’en aller iu- 
continent en notre couvent faire quelques prières oü il a dé- 
votion, parquoi, jc vous prie, baillez-moi ma monture et 
m’ouvrez la porte sans que personne en oie rien, car 1’affaire 
est nécessaire et secrète. » Le portier, sachant bien qu’obéir 
au cordelier étoit Service à son seigneur fort agréable, ouvrit 
secrètement la porte et le mit dehors. En cet instant s’é -  
veilla le gentilhomme, lequel, voyanl approcber 1’heure qui 
lui étoit donnée du beau père pour aller voir sa femme, se 
leva en sa robe de nuit et s’en alia vitement coucher ou, par 
1’ordonnance de Dieu, sans congé d’homme, il pouvoit aller. 
Et quand sa femme l’ouít parler auprès d’elle, s’émerveilla 
si fort, qu’elle lui dit, ignorant ce qui étoit passé : « Com- 
ment, Monsieur, est-ce la promesse que vous avez faite au 
beau père de si bien garder volre santé et la mienne, de ce 
que non-seulement êtes venu ici avant 1’heure , mais encore y 
retourner? Je vous supplie, Monsieur, pensez-y! » Le gentil— 
liomme fut si troublé d’ou'ir cette nouvelle, qu’il ne put dissi— 
muler son ennui et lui d it: « Quel propos me tenez-vous? Je 
sais, pour vérité, qu’il y a trois semaines que je n’ai coucbé 
avec vous, et me reprenez d’y venir trop souvent. Si ces pro
pos continuent, vous me ferez penser que ma compagnie vous 
fâche, et me contraindrez, contre ma coutume et volonté, de 
chercber ailleurs le plaisir que, selou Dieu, je puis prendrc 
avec vous. » La damoiselle, qui pensoit qu’il se moquàt, lui 
répondit: « Je vous supplie, Monsieur, en me cuidant trom- 
per, ne vous trompez vous-même; car, nonobstant que vous 
n’ayez parlé à moi quand vous y êtes venu, si ai-je bien connu 
que vous y étiez. » A 1'heurc, le gentilhomme connut qu’ils

12.
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éloient tous deux trompés et fit grand serment qu’il n'y étoit 
point venu : dont la dame printtelle tristesse, qu’avec pleurs 
et larines le pria faire diligence de savoir qui ce pouvoit être; 
car en leur maison ne couchoit que le frère d’elle et le cor- 
delier. Incontinent le gcntilhomme, poussé de soupçon du 
cordelier, alia bàtivement en la chambre oú il avoit logé, la- 
quelle il trouva vide. Et, pour être mieux assuré s’il s’en étoit 
íu i, envoya quérir le portier, auquel il demanda s’il savoit 
point qu’étoit devenu le cordelier; lequel lui conta loute la vé- 
rité. Or, le gentilhomme étant certain de cette méchanceté, 
il s’en retourna à 1’instant en la chambre de sa femme, et 
adonc lui d it: « Assurément, ma mie, celui qui a couché avec 
vous et fait tant de beaux oeuvres est notre père confesseur. » 
La damoiselle, qui toute sa vie avoit aimé son honneur, entra 
en tel désespoir, qu’oubliant toute humanité et nature de fem
me , le supplia à genoux le venger de cette grande injure. Par- 
quoi soudain, sans autre délai, le gentilhomme monta à che- 
val et poursuivitle cordelier. La damoiselle, demeurant seule 
en son lit et sans conseil ne consolation que de son petit en- 
fant nouveau-né, considérant le cas horrible et mervcilleux 
qui lui étoit advenu, sans excuser son ignorance, se reputa 
commecoupable et la plus malheureuse du monde; et alors se 
trouva si troublée en 1’assaut de ce désespoir fondé sur 1’énor- 
mité et gravité du péché, sur 1’amour du mari et 1’honneur 
du lignage, quelle estima sa mort trop plus heureuse que sa 
vie; et, vaincue de cette tristesse, tomba en tel désespoir, 
qu’elle fut non-seulement divertie de 1’espoir que tout chré- 
tien doit avoir en Dieu, mais fut du tout aliénée du sens com- 
mun, oubliant sa propre nature; tellement, qu’étanthors de 
la connoissance de Dieu et de soi-même, comme femme en- 
ragée et furieuse , print une corde de son lit, et de ses pro- 
pres mains s’étrarigla. Et, qui pis est, étant en 1’agonie de 
cette cruelle mort, le corps, qui combattoit contre icelle, se 
remua de telle sorte, qtdelle donna du pied sur le visage de 
son petit enfant, duquel l’inriocence ne le put garantir qu’il 
ne suivit par sa mort sa douloureuse et dolente mère; mais, 
en mourant, fit un tel cri, qu’une femme qui couchoit en la
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chambre, se leva à grande hâte pour allumer de lachandelle.
E t, à 1’heure, voyant sa maitresse pendue et étranglée à la 
corde du lit, 1'enfant étouffé et mort dessous sespieds, s’en 
courut touteffrayée en la chambre du frère de sa maitresse, 
lequel elle amena pour voir ce piteux spectacle. Le frère, 
criant et menant tel deuil que peut et doit mener un qui aime 
sa sceur de tout son coeur, demanda à la chambrière qui avoit 
commis un lei crime; qui lui dit qu’elle ne savoit et qu’autre 
que son maitre n’étoit entre en la chambre, lequel puis na- 
guère en étoit parti. Le frère, allant en la chambre du gentil- 
homme et ne le trouvant point, crut assurément qu’il avoit 
commis le cas, et, prenant son cheval, sans autrement s’en- 
quérir, courut après lui et 1’attendit en un chemin oii il re- 
tournoit de poursuivre son cordelier, dolent de ne 1’avoir point 
atlrapó. Incontinent que le frère de la damoiselle vit son beau- 
frère, commença à lui crier : « Méchant et lâche, défendez- 
vous; car aujourd’hui j’espère que Dieu mc vengera de vous 
par celle épée! » Le genlilhomme, qui se vouloit excuser, 
vit 1’épée de son beau-frère si près de lui, qu’il avoit plus de 
besoin de se défendre que de s’enquérir de la cause de leur 
débat. Et lors se donnèrent tant de coups et l’un et l’autre, 
que le sang perdu et la lasseté 1 les contraignissent se seoir à 
terre, l’un d’un côté, 1’autre de 1’autre. Et, en prenant leur 
haleine, le gentilhomme lui demanda : « Quelle occasion, mon 
frère, a convertí la grande amitié que nous nous sommes tou- 
jours portée, en si cruelle bataille? » Le beau-frère lui ré- 
pondit: « Mais quelle occasion vous a mu de faire mourir ma 
sceur, la plus feinme de bien qu’oncques fut, et encore si mé- 
chamment que, sous couleur de vouloir coucher avec elle, 
l’avez pendue et étranglée à la corde de votre lit? » Le gen
lilhomme, entendant cette parole, plus mort que vif, dita son 
frère : c< Esl-il bien possible que vous ayez trouvé votre soeur 
en i’état que vous dites? » Et quand l’autre frère l’en assura : 
« Je vous prie, mon frère, dit le gentilhomme, que vous oyiez 
la cause pour laquelle je me suis parti de la maison. » Et, à

1 Lassitude.
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1’heure lui lit le conte du méchant cordelier, dont le frère fut 
étonné et encore plus marri de ce que, contre raison, il 1’avoit 
assailli; et, en lui demandant pardon, lui d it: « Je vous ai fait 
lort, pardonnez-moi. » Le gentilhomme lui répondit: « Si je 
vous ai fait tort, j’en ai fait la punilion; car, je suis si blessé, 
queje n’espère jamais en échapper. » Le beau-frère essayade 
le remonter à cheval le mieux qu’il put et le ramena en sa 
maison, oü le lendemain il trépassa, confessant devant tous 
ses parents et amis, que lui-même étoit cause de sa mort. 
D’ond, pour satisfaire à la justice, fui le beau-frère conseillé 
d’aller demander sa grâce au roi François, premier de ce nom. 
Parquoi, après avoir fait honorablement enterrer mari, femme 
et enfant, s’enalla, le jour.du saint-vendredi, pourchasser sa 
rémission à la cour, et la rapporta maitre François Olivier,1 
lequel 1'obtint pour le beau-frère, élant pour lors icelui 
Olivier, chancelier d’Alençon, etdepuis, par ses grandes vertus, 
élu, du roi, chancelier de France.

« Je crois, Mesdames, qu’après avoir entendu cette hisloire 
très-véritable, il n’y aura aucune de vous qui ne pense deux 
fois à loger de telles gens en sa maison; et saurez qu’il n’y a 
plus dangereux venin que celui qui est le plus dissimule.— 
Pensez, dit Hircan, que ce mari étoit un bon sot d’amener un 
tel galant souper auprès d’une si belle ethonnête femme.—J’ai 
vu le temps, dit Guebron, qu’en notre pays il n'y avoit maison 
oü il n’y eüt chambre dédiée2 pour les beaux pères. Mais main- 
tenant ils sont tant connus, qu’on les craint plus qu’aventu- 
riers. — 11 me semble, dit Parlamente, qu’une femme étant •

• François Olivier, fils de Jacques, qui fut premier président au 
parlement de Paris, et ensuite évêque d’Angers, remplit avec dis- 
tinction diverses charges dans la haute magistrature et dans la di- 
plomatie. Parla protection d e la  reine de ISa varre, il obtint la 
garde des sceaux de France, puis il fut nommé chancelier par let- 
tres du roi du 18 avril 1545. Ce passage de YHeptaméron est donc 
postérieur à cette époque. Le chancelier Olivier, dont les talens et 
le caractèrene furent pas moins estimés sousles règnes de H enrilI 
et de François II, mourut en 1560.

2 Destinée, consacrée.
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dedans le lit, si ce n’est pour lui administrer les sacreinents de 
1’Eglise, ne doit jamais faire entrer beau père ni prêtre en sa 
chambre, et, quand jeTappellerai, on me pourra bien juger en 
danger de mort. — Si tout le monde étoit autant austère que 
vous, dit Emarsuitte, les pauvres prêtres seroient pis qu’excom- 
muniés, d’être séparés de la vue des femmes. — N’en ayez 
point de peur, dit Saffredant, ear ils n’en auront jamais de 
faute. — Comment, dit Simontault, ce sont ceux qui par ma- 
riage nous lient aux íemmes, et qui essaient par leur méchan- 
ceté à nous en délier et faire rompre le serment quils nous 
ont fait faire! — C’est grand’pitié, dit Oisille, que ceux qui 
ont l’administration des sacrements en jouent ainsi à la pelote. 
On les devroit brüler tout vifs. — Vous feriez bien mieux de 
les honorer que de les blàmer, dit Saffredant, et les ílatter 
qu’injurier. Mais passons outre, et sachons qui aura la voix 
d’Oisille. — Je la donne, dit-elle, à Dagoucin, car je le vois 
entrer en conlemplation telle, qu’il me semble préparé à dire 
quelque bonne chose. — Puisque je ne puis ni ose, dit Dagou
cin, dire ce que je pense, à tout le moins parlerai-je d’un à 
qui cruauté porta nuisance et puis profit. Combien qu’Amour 
s’estime tant fort et puissant, qu’il veut aller tout nu, et lui est 
chose ennuyeuse et à la fois importable d’être couvert, si est- 
ce que bien souvent ceux qui, pour obéir à son conseil, 
s’avancent trop de découvrir, s’en trouvent mauvais mar- 
chands, comme il advint à un gentilhomme de Castille,duquel 
vous oirez l’histoire.

NOUVELLE XXIV.

Gentille invention d’un gentühomme pour manifester ses atnours 
à une reine, et ce qui en advint.

Dans la cour du roi et reine de Castille, desquels les noms 
dits ne seront, y avoit un gentilhomme si parfait en beauté et 
bonne condition, qu'il ne trouvoit son pareil en toutes les 
Espagnes. Çliacun avoit ses vertus en admiration, mais
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encore plus son étrange façon; car jamais on ne con- 
nut qu’il aimât ou servit quelque flame; et si en avoit en 
la còur en très - grand nombre qui étoient dignes de 
faire bríder la glace, mais il n’y en eut point qui eíit puis- 
sance de prendre ce gentilhomme, lequel avoit nom Élisor. 
La reine , qui étoit femme de grande vertu, mais non du tout 
exempte de la flamme qui moins est connue et plus brúle, en 
regardant ce gentilbomme , qui ne servoit nulle de ses fem- 
mes, s’en émerveilla, et, tínjour, lui demanda s’il étoit im
possible qu’il ainuât aussi peu qu’il en faisoit le semblant? II 
lui répondit que, si elle voyoit son coeur comme sa conte- 
nance, elle ne lui feroit point cetle question. Elle, désiranl 
savoir cé qu’il vouloit dire. le pressa si fort, qu’il lui confessa 
qu’il aimoit une dame qu’il pensoit être la plus vertueuse de 
toute lacbrétienté. Elle lit tous ses efforts, par prières et com- 
mandements, de savoir qui elle étoit; mais il ne lui fut possi- 
ble ; dont faisant semblant d’être fort couroucée contre lui , 
jura qu’elle ne parleroit jamais à lui s’il ne lui nommoit; teí- 
lemcnt qu’il fut contraint de lui dire qu’il aimoit autant mourir, 
s’il falloit qu’il lui confessàt. Mais, voyant qu’il perdroit sa 
vue et bonne grâce par faute de dire une vérité tant honnêtc 
quelle ne devoit être mal prise de personne, lui dit avec 
grande crainte : « Madame, je n’ai la force ne hardiesse de la 
vous déclarer; mais, la première fois que vous irez à lacliassc, 
je la vous ferai voir, et suis sür que vous jugerez que c’esl la 
plus belle et parfaite femme du monde. » Cette réponse faite, 
adonc la reine alia plus tôt à la chasse qu’elle n’eút fait. Éli
sor en fut averti et s’apprêta pour 1’aller servir comme il avoit 
accoutumé; et si avoit fait faire un grand miroir d’acier en 
façon de hallecret, 1 e t , 1’ayant mis devant son estomac, le 
couvroit très-bien d’un manteau de frise2 noire, qui étoit tout 
bordé de canetille et d’or-frisé 3 bien richement. II étoit 
monté sur un cbeval rnoreau fort bien enharnaché de tout ce *

* Cuirasse.
1 Drap velu.
1 Galon d’or, drap d’or.
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qui étoit nécessaire à cheval. Le liarnois étoit tout doré et 
émaillé de noir en ouvrage moresque; son chapeau, de soie 
noire, sur lequel étoit un riclie enseigne, oü il y avoit pour 
devise un Amour.couvert par force, tout eurichi de pierreries. 
L’épée et le pojgnard •n’étoient moins beaux ne bien faits, ne 
de moins bonnes devises. Bref, il étoit bien en ordre, et en- 
core plus adroil à cheval, et le savoit si bien manier, que tous 
ceux qui le voyoient laissoient le passe-temps de la chasse 
pour regarder les courses et sauts que faisoit faire Élisor à son 
cheval. Après avoir conduit la reine jusquau lieu ou éloient 
les to iles,1 en telles courses et sauts que je vous ai dits, mit 
pied à terre et vint pour aider à la reine à descendre. Ainsi 
qu’elle lui tendoit les bras, il ouvrit son manteau de devant 
son eslomac, et, la prenant entre les siens, lui montrant son 
ballecret de miroir, lui d it : « Madame, je vous supplie de re
garder ici. » E t , sans attendre réponse, la mit doucement à 
terre. La chasse finie, la reine retourna au cbâteau sanspar- 
ler à Élisor; inais, après le souper, clle 1’appela , lui disant 
qu’il étoit le plus grand menteur qu’elle avoit jamais vu; car 
il lui avoit promis de lui montrer à la chasse celle qu’il aimoit 
le plus, ce qu’il n’avoil fait : parquoi elle avoit délibéré de 
ne faire jamais estime ne cas de lui. Élisor, ayant peur que Ia 
reine n’eüt entendu ce qu’il lui avoit dit, lui répondit qu’il 
n’y avoit point íailli, car il lui avoit montré non la femme 
sculement, mais la chose qu’il aimoit le mieux. Elle, faisant 
la méconnue, lui dit quelle n’avoit point entendu qu’il lui 
eút montré une seule de ses femmes. « II est vrai, dit Élisor; 
mais que vous ai-je montré vous descendant de cheval ? — 
Rien, dit la reine, sinon un miroir devant votre estomac. — 
En ce miroir, qu’est-ce que vous avez vu ? dit Élisor. — Je 
n’ai vu que moi seule, » répondit la reine. Élisor lui dit : 
« Doncques, Madame, pour obéir à votre commandement 
vous ai tenu promesse , car il n’y aura jamais d’autre image 
en mon coeur que celle que vous avez vue au devant de mon 
estomac, et cellc-là seule je veux aimer, révérer, adorer, non

1 Filets de chasse.



SOI 'VELI.ES

corame tine femme, mais comme Dieu en terre, entre les 
mains de laquelle je mets ma mort et ma vie; vous suppliant 
que ma parfaite et grande affection, qui a été ma vie tant que 
je l’ai portée couverte, ne soit ma mort en la découvrant, et 
si je ne suis digne d’être de vous regardé ni accepté pour ser- 
viteur. Mais souffrez que je vive, comme j’ai accoutumó, du 
contentement que j’aurai; dont mon coeur a osé choisir pour 
e fondement de son amour un si parfait et digne lieu , du- 

quel je ne puis avoir autre satisfaction que de savoir que 
mon amour est si grande et si parfaite, que je me dois con- 
t enter d’aimer seulement, combien que je ne puisse être 
aimé. Et s’il ne vous plait, par la connoissance de cette 
grande amour, m’avoir plus agréable qu’auparavant, au 
moins ne m’ôtez la vie, qui consiste au bien de vous voir 
comme j’ai accoutumé; car je n’ai de vous nul bien, sinon 
autant qu’il m’en faut pour mon extrême nécessité; et si j’en 
ai moins, vous en aurez moins de serviteurs, en perdant le 
meilleur et le plus affectionné que vous eütes oncques ni ne 
pourriez jamais avoir. » La reine, ou pour se montrer autre 
qu’elle n’étoit, ou pour expérimenter à la longue 1’amour qu’il 
lui portoit, ou pour en aimer quelque autre qu’elle ne vou- 
loit laisser pour lu i, ou bien le réservant quand celui qu’elle 
aimoit feroit quelque faute pour bailler sa place, dit d’un vi- 
sage non courroucé ne content: « Elisor, je ne vous demau- 
derai, comme ignorant 1’autorité d’amour, quelle folie vous 
emeut à prendre une si grande, une si liaute et diííicile opi- 
nion que de m’aimer; car je sais que le coeur de l’homme est 
si peu à son commandement, qu'il ne le fait pas aimer et haír 
oü il veut; mais pource que vous avez si bien ouvert votre 
opinion, je désire savoir combien il y a que vous 1’avez prise.» 
Élisor, regardant son visage tantbeau , et voyant qu’elle s’en- 
quéroit de sa maladie , espéra qu’elle vouloit donner quelque 
remède; mais voyant sa contenance si grave et si sage, pen- 
dant qu’elle 1'interrogeoit, d’autre part, tomboit en une crainte, 
pensant être devant un juge dont il doutoit la sentence être 
contre lui donnée : si est-ce qu’il lui jura que cette amour 
avoit prins racine en son coeur dès le temps de sa grande jeu-

*216
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nesse et qu’il n’en avoit senti nullc peine, sinon.depuis sepi 
ans, non peine, à dire vrai, mais une maladie donnant tel 
contentement, que la guérison étoit la mort. « Puisque ainsi 
e s t , dit la reine, que vous avez déjà experimente une si 
grande fermeté, je ne dois être plus légère à vous croire, que 
vous avez été à me dire votre affection. Parquoi, s’il est ainsi 
que vous le dites, je veux faire lelle preuve de la vérité, que 
je ri’en puisse jamais douler, et après la preuve'faite, je vous 
estimerai.tel envers moi, que vous-même jurez être ; et vous 
connoissant tel que vous dites, me trouverez telle que vous 
désirez. » Élisor la supplia faire de lui telle épreuve qu’il lui 
plairoit, car il n’y avoit chose si difficile qui ne lui fut très- 
aisée pour avoir cet lieur, qu’elle püt connoitre raffection qu’il 
lui portoit; 1a suppliant de lui commander ce qu’il lui plairoit 
qu’il fit. Elle lui dit : « Élisor, si vous m’aimez aulant que 
vous dites, je suis süre que, pour avoir ma bonne grâce, rien 
ne vous sera fort à faire. Parquoi, je vous commande, sur 
lout le désir que vous avez de l’avoir et crainte de la perdre, 
que dès demain, sans plus me voir, vousparliez de eetle com- 
pagnie et vous en alliez en lieu oii vous n’ayez de moi, ne moi 
de vous, une seule nouvelle d’ici à sept ans. Yous qui en avez 
passe sept en cet amour, savez bien que vous nPaimez; puis, 
quand j'aurai faitpareille expérience sept autres, je saurai à 
1’heure et croirai ce que votre parole ne me peut faire croire ne 
enlendre. » Élisor, oyant le cruel commandement, d’un côté, 
douta qu’elle le vouloit éloigner de sa présence, et, de 1’autre, 
espérant que la preuve parleroit mieux pour lui que ses pa- 
roles , accepta son commandement et lui dit : « Si j’ai vécu 
sept ans sans nulle espérance, porlant ce feu couvert, à cette 
lieure qu’il est connu de vous, porterai et passerai les sept 
autres ans en meilleure patience et espérance. Mais, Madame, 
obéissant à votre commandement, par lequel je suis privé 
de tout le bien que j’eus jamais en ce monde, quelle espé
rance me donnerez-vous, au bout de sept ans, de me recon- 
noitre pour fidèle et loyal servileur ? » La reine lui dit, tirant 
un anneau de son doigt: « Voilà un anneau que je vous donne; 
coupons-le tous deux par la moilié, j’en garderai Pune, et

15
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vaus l’autre, afin que, si long temps avoitpuissance de m’ôter 
la mémoire de votre visage , je vous puisse reconnoilre par 
cette autre moitié d’anneau semblable à la mienne.1 » Élisor 
print 1’anneau el le rompit en deux, et eu bailla une à la 
reine et relint 1'autre ; et, en prenant congé d'elle, plusmort 
que ceux qui ont rendu l’âme, s’en alia à son logis donner 
ordre à son partement : ce qu’il íit en telle sorte, qu’il en- 
voya tout son train à sa maison, et lui seul s’en alia avec un 
serviteur en un lieu si solitaire, que nul de ses parents et 
amis durant les sept ans n’en put avoir de nouvelles. De la vie 
quil mena durant Ge temps et de l’ennui qu’il porta pour cette 
absence, ne s’en peut rien savoir; mais ceux quLaiment ne 
le peuvent ignorer. Au bout des sept ans justement, ainsi que 
la reine alloit à la messe , vint à elle un ermité portant une 
grande barbe; qui, en lui baisant la main, lui présenta une 
requête qu’elle ne print la peine de regarder soudainement, 
combien qu’elle avoit accoutumé de prendre de sa main toutes 
les requêtes qu’on lui prêsentoit, quelques pauvres que ce 
fussent. Ainsi qu’elle étoit à la moitié de la messe, ouvrit la 
requête, dedans laquelle trouva la moitié de 1’anneau qu’elle 
avoit baillée à Élisor : dont elle fut fort ébahie et non moins 
joyeuse ; et, avant lire ce qui étoit dedans, commanda sou- 
dain à son aumônier, qu’il lui fit venir ce grand ermite qui 
lui avoit présenlé la requête. Léaumônier le chercha par tous 
côtés, mais il ne lui fut possible d’en savoir nouvelles , sinon

1 Les anneaux coupés par moitié et divises entre deux personnes, 
comme signe d’intelligence ou de reconnaissance , se retrouvent 
fréquemment dansles histoires romanesques et galantes de cette 
époque. C’est à un pareil moyen que le comte de Châteaubriand 
avait eu recours, selou la célebre anecdote racontée par Varillas, 
pour avertir sa femme, la belle Françoise de Foix, de se rendreà 
la com- de François I". Celui c i, apprenant que la comtesse ne 
viendraitpas avant d’avoir reçu la moitié d’anneau conseivée par 
son mari, lui en fait envoyer une semblable, et la comtesse arrive 
de Bretagne pour devenir la maitresse du roi. Si cette anecdote est 
vraie, Marguerite l’avait peut-ètre présente à la mémoire en écri- 
vant sa Nouvelle.
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qu’aucun lui dit 1’avoir vu monter à cheval. Toutefois il ne 
savoil quel cbemin il tenoit. En attendant la réponse de l’au- 
mônier, la reine lul la requêle, qu’elle trouva en une épitre 
aussi bien faite qu’il étoil possible ; et si n’étoit le désir que 
j’ai de vous la faire entendre, je ne 1’eusse jamais osé tra- 
duire, vous priant penser, Mesdames, que la gràce et le lan- 
gage castilian est sans cornparaison mieux déclarant cette pas- 
siou d’amour, que n’est le françois. Si est-ce que la substauce 
en est telle :

Le temps m’a fa it, par sa force et puissance,
Avoir d’amour parfaite connoissauce;
Le temps après m’a été ordonné 
En tel travail durant ce temps donné,
Que 1’incrédule a , par le temps, pu voir 
Ce que Pamour ne lui a fait savoir.
Le temps, lequel avoit fait Pamour naítre,
Dedans mon cceur 1’a montré enfin étre 
Tout tel qu’il e s l; parquoi, en le voyant,
Ne Pai connutel comme en le croyant.
Le temps m’a fait voir sur quel fondement 
Mon cceur vouloit aimer si fermement:
Ce fondement étoit votre beauté,
Sous qui étoit couverte cruauté.
Le temps m’a fait voir beauté être rien ,
Et cruauté cause de tout mon b ien ,
Par qui je fus de la beauté chassé,
Dont le regard j’avois tant pourchassé.
Ne voyant plus votre beauté tant belle,
J’ai mieux senti votre rigueur rebelle.
Je n’ai laissé vous obéir pourtant,
Dont je me tiens très-heureux et content,
Vu que le temps, cause dePamitié,
A eu de moi ,-par la longueur, pitié,
En me faisant un si honnête tour,
Que je n’ai eu désir de ceretour,
Fors seulement pour vous dire en ce lie u ,
Non un bonjour, mais un parfait adieu.
Le temps m ’a fait voir amour, et nu 
Tout tel qu’il est, et d’ond il est venu;
Et, par le temps, j’ai ce temps regretté 
Autant ou plus que Pavois souhaité,
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Conduit cVamour, qui aveugloit mes seus,
Dont rien de lu i, fors regrets , je ne seus;
Mais, en voyant cet amour décevable,
Le temps m ’a fait voir l ’amour Yéiitable ,
Que j ’ai connu en ce lieu solitaire ,
Oix par sept ans m ’a faliu plaindre et taire.
J’a i, par le temps , connu l ’amour d’en liaut, 
Lequel connu, soudain l’autre défaut.
Par le tem ps, suis du tout à lui rendu,
E t, par le temps. de 1’autre défendu :
Mon coeur et corps lui donne en sacrifico ,
Pour faire à lu i , et non à yous , Service.
En yous servant, rien m ’avez estim e,
Et j’ai le rien , en offensant, aimé.
Mort me donnez pour yous a Y o i r  servie,
E t, le fuyant, il me donne la Yie.
Or, par ce tem ps, amour plein de bouté ,
A 1’autre amour si Yaincu et dompté,
Que , mis à r ien , est retourné en Yent,
Qui fut par moi trop doux et décevant.
Je le yous quitte et rends du tout entier,
N’ayant de lui ne de yous nul métier, *
Car 1’autre amour parfait et perdurable 
Me joint en lui d’un lienim m uable :
A lu i m ’en  Yais, là  m e veux asservir 
Sans plus ne yous ne votre dieu servir.
Je prends congé de cruauté , de peine,
Et du tourment du dédain, de la haine,
Du feu brülant dont yous êtcs rem plie,
Comme en beauté très-parfaite accomplie.
Je ne puis mieux dire adieu à tous maux ,
A tous malheurs et douloureux travaux,
Et à l’enfer de 1’amoureuse fem m e,
Qu’en un seul mot yous dire : « Adieu, Madame ; » 
Sans nul espoir, oü que sois ou soyez,
Que je yous vo ie, ou que plus me voyez.

Gette épitre ne fut pas lue sans grandes larmes et étonne- 
ment, accompagné d’un regret incroyable, car la perte qu’elle 
avoit faile d’un serviteur rempli d’une amour si parfaite devoit 
être estimée si grande, que son trésor ni mème son royaume 1

1 Besoin.
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ne lui pouvoient ôter le titre d’être la plus pauvre et miséra- 
ble dame du monde, pource qu’elle avoit perdu ce que tous 
les biens ne peuvent recouvrer. E t, après avoir oui la messe 
et retourné en sa chambre, fit un tel dueil que sa cruauté mé- 
ritoit. Et u’y eut montagne, rocher ne forêt oíi elle n’envoyât 
chercher cet ermite; mais Celui qui 1’avoit tiré de ses rnains le 
garda d’y tomber et le mena plus tôt en paradis, qu’elle n’en 
sut avoir nouvelle en ce monde.

« Par cet exemple, ne doit nul serviteur confessei’ ce qui lui 
peut nuire et en rien aider. Et encore moins,- Mesdames, par 
incrédulité, devez-vous demander preuve si difficile qu’en 
l’ayant vous perdiez votre serviteur. — Yraiment, Dagoucin , 
dit Guebron , j’avois toute ma vie oui estimer la dame à qui le 
cas est advenu, la plus vertueuse du monde, mais maintenant. 
je la tiens la plus folie et cruelle qu’oncques fut. — Toule- 
fois, dit Parlamente, il me semble qu’elle ne lui faisoit point 
de lort de vouloir éprouver sept ans s’il aimoit autant qu’il 
disoit, car les hommes ont taíit accoutumé de mentir en pa- 
reil cas, qifavant que s'y fier (si íier s’y faut), on ne peut 
faire trop longue preuve. — Les dames, dit Hircan, sont biea 
plus sages qu’elles ne soúloient, car, en sept jours de preuve 
elles ont autant de súreté d’un serviteur, que les autres 
avoient par sept ans. — Si en y a-t-il, dit Longarine, en 
cette compagnie, que l’on a aimé plus de sept ans à toutes 
preuves d’arquebuses; encore n’a-t-on su gagner leur amitié. 
— Par Dieu ! dit Simonlault, vous dites vrai; mais aussi les 
doit-on mettre au rang du vieux temps, car aunouveau ne 
sont-elles pas reçues. — Encore, dit Oisille, fut bien tenu le 
gentilliomme à la dame, par le moyen de laquelle il retourna 
entièrement son coeur à Dieu. — Ce lui fut fort grand lieur, 
dit Saffredant, de trouver Dieu par les chemins, car, vu l’en- 
nui oü il étoit, je m’ébahis qu’il ne se donnât au diable. » 
Emarsuitte lui dit : « Et quand vous avez été maltraité de 
votre dame, vous êtes-vous donné à tous les diables? — Mille 
et mille fois je m’y suis donné , dit Saffredant; mais le diable, 
voyant que tous les tourmenls d’cnfer ne pouvoient faire pis 
que ceux qu’elle me donnoit, ne me daigna jamais prendre ,
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sachanl qu’il n'est poínt diable plus importable qu’une dame 
bien aimée et qui ne veut point aimer. — Si j’étois vous, dit 
Parlamente à Saffredant, avec telle opinion que vous avez, ja
mais je ne serois femme. — Mon affection a toujours élé telle, 
dit Saffredant, et mon erreur si grande, que là oü je ne puis 
commander, encore me tiens-je très-beureux de servir; car la 
malice desfemmes ne peut vaincre 1’amour que je leur porte. 
Maisje vous prie, dites-moi en votre conscience, louez-vous 
cette dame d’une si grande rigueur? — Oui, dit Oisille, ear je 
crois qu’elle ne vouloit être aimée ni aimer. — Si elle n’avoit 
cette volonté, dit Simontault, pourquoi donc lui donnoit-elle 
quelque espérance après les sept ans passés? — Je suis de 
votre opinion, dit Longarine, car celles qui ne veulent aimer 
ne donnent nulle occasion de continuer 1’amour qu’on leur 
porte. — Peut-être, dit Nomerfide , qu’elle en aimoit un au- 
tre qui ne valoit pas cet honnêle homme, et que pour un pire 
elle laissa le meilleur. — Par ma fo i! dit Saffredant, je pense 
qu’elle faisoit provision de lui pour le prendre à 1’heure qu’elle 
laisseroit celui que pour lors elle aimoit le mieux. — Je vois 
bien, dit Oisille, que tant plus nous mettrons ceapropos en 
avant, et plus ceux qui ne veulent être maltraités diront de 
nous le pis qui leur sera possible. Parquoi, je vous prie, Da- 
goucin, donnez votre voix à quelqu’un. — Jela donne, dit-il, 
à Longarine, élant assuré qu’elle nous dira quelque chose de 
nouveau, et sin’épargnera homme ne femme pour dire la vé- 
rité. — Puisque vous m’estimez si véritable, dit Longarine, 
je prendrai la hardiesse de raconter un cas advenu à un bien 
grand prince et lequel passa en verlu les autres de son temps. 
Sachez aussi que la chose dont on doit moins user sans ex- 
trême nécessité, est mensonge et dissimulation, car c’est un 
vice bien laid et infâme, principalement aux princes et grands 
seigneurs, en la bouche et conlenance desquels la vérité est 
mieux séante quen autre lieu. Mais il n’y a si grand prince en 
ce monde, combien qu’il ait tous les grands honneurs et ri- 
chesses qu’on sauroit désirer, qui ne soit sujet à 1’empire et 
tyrannie d’Amour; ensemble que 1 plus le prince est noble et

1 En outre que, en même temps que.
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de grand coeur, plus Amour fait son effort de 1'asservir sous 
sa forte main, car ce glorieux dieu ne tient comptedes choses 
comrnunes, et ne prend plaisir, Sa Majesté, qu’à faire tous les 
jours miracles, comme d’affoiblir les forts, forlifler lesfoildes, 
donner inlelligence aux ignorants, ôter le sens aux plus sages, 
favoriser aux passions, détruire la raison , etc. Bref, 1’amou- 
reuse divinité prend plaisir en telles mutations ; et pource que 
les princes n’en sont exempts, aussi ne le sont-ils de la néces- 
sité en laquelle les met le désir de la servitude d’Amour. Et, 
par force, leur est non-seulement permis user de mensonge, 
hypocrisie et fiction, qui sont les moyens de vaincre les enne- 
mis, selon la doctrine de maitre Jean de Meung.1 Or, puis- 
qu’en tel acte d un prince est la condition qui en tous autres 
est à déseslimer, je vous raconterai les inventions d’un jéune 
prince, par lesquelles il trompa ceux qui ont accoutumé de 
tromper tout le monde. »

NOUVELLE XXV.

Subtil moyen dont usoit un grand prince pour jouir de la femmc 
d’un avocat de Paris.1

En la ville de Paris y avoit un avocat plus estimé que neuf 
hommes de son état; et, pour être cherché d’un chacun, à 
cause de sa sudisance, éloit devenu le plus riche de tous ceux 
de sa robe. Mais, voyanl qu’il n’avoit eu nuls enfants de sa 
première femme, espéra d’en avoir d’une seconde; et, com-

1 Auteur du célèbre Roman de la Rose, commencé par Guillaume 
de Lorris, dit Clopinel, au commencement du sm ' siècle. Ce ro
man était regardé au moyen àge comme le code de 1’amour.

a Ce grand prince doit être François I", qui fut, en effet, amou- 
reux de ia femme d’un avocat nommé Le Féron. Cette femme, dite 
la belle Féronnière, serait, selon la tradition , la cause involontaire 
de ia mort de son royal amant, par suite d’une horrible vengeance 
de son mari jaloux.
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bien que son corps fút vieil, son coeur ne sou espérance n’é- 
toient point morts : qui lui fit ch.oisir une filie dans la ville, de 
l ’âge de dix-huit à dix-neuf ans, fort belle de visage et de teint, 
et encore plus de taille et de bon point. Laquelle il aima et 
traita le mieux qu’il fut possible, et n’eut d’elle non plus d’en- 
fants que de la première; dont, à la longue, elle se fàcha. 
Parquoi, la jeunesse, qui ne peut pofter long ennui, lui fit 
chercher récréation ailleurs qu’en sa maison, en allant aux 
danses et banquets, toütefois si honnêtement, que son mari 
n’en pouvoit prendre mauvaise opinion; car elle étoit loujours 
en la compagnie de celles en qui il avoit íiance. 'Un jour, 
qu’elle étoit en une noce, s’y trouva un bien grand prince, 
qui, en me faisant le conte, me défendit le nommer. Si vous 
puis-je bien dire que c’étoit le plus beau et de la meilleure grâce 
qui ait été devant ne qui, je crois, sera après en ce royaunie. 
Ce prince, voyant celle jeune dame, de laquelle les yeux et la 
contenance 1’invilèrent à l’aimer, vint parler à elle d’un tel 
langage et de telle grâce, qu’elle eüt volontiers commencé 
cette harangue, et ne lui dissimula .point que de longtemps 
elle avoit en son coeur l’amour dont il la prioit et qu'il ne se 
donnât point de peine pour la persuader à une chose, oü, par 
la seule vue, amour 1’avoit fait consentir. Ayant ce jeune 
prince, par la naiveté d’amour, ce qui méritoit bien être ac- 
quis par le temps, remercia le dieu qui le favorisoil, et, de- 
puis cette heure-là, pourchassa si bien son affaire, qu’ils ac- 
cordèrent ensemble le moyen comme ils se pourroient voir 
hors de la vue des autres. Le lieu et le temps accordés, ce 
jeune prince ne faillit de s’y trouver, et, pour garder l’hon- 
neur de la dame, il y alia en habit dissimulé. Mais, à cause des 
mauvais garçons1 qui couroient la nuit par la ville, auxquels *

* On appela mauvais garçons une bande considdrable de vo- 
leurs qui s’étaient rassemblés dans les bois autour de Paris, durant 
ia captivité de François I'ren Espagne, et qui venaient, la nuit, 
porter le pillage et 1’incendie au milieu de la ville. Ils eurent plu- 
sieurs engagemens avec les troupes régulières que la régente en- 
voya coulre eux; on prit et l ’on exécuta leur chef, nommd le roí 
Guillot, et l’on parvint à les disperser. Mais les débris de cette
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ne se vouloit faire connoitre, print en sa compagnie quelques 
gentilshommes à qui il se fioit, et, au commencemenl de la rue 
oü elle demeuroit, les laissa, disant: « Si vous n’oyez point 
de bruit dans un quart d’heure, retirez-vous en vos logis, et, 
sur les trois ou quatre heures, revenez ici me quérir. » Ce 
qu’ils firent, et, n’oyant nul bruit, se retirèrent. Le jeune 
prince s’en alia tout dro.it cliez son avocat et trouva la porte 
ouverte, comme ou lui avoit promis; mais, en montanl le 
degré, rencontra le mari, qui avoit en sa main une bougie, du- 
quel il fut plutôt vu qu’il ne le put aviser. Toutefois amour 
qui donna entendement et hardiesse oii il baille les necessites, 
fit que le jeune prince s’en vint droit à lui et lui dit : « Mon- 
sieur 1’avocat, vous savez la fiance que moi et tous ceux de 
ma maison avons eue à vous et que je vous tiens de mes meil- 
leurs et plus fidèles serviteurs. J’ai bien voulu venir ici vous 
visiter privément, tant pour vous recommander mes aíTaires 
que pour vous prier que me donniez à boire, car j’en ai 
grand besoin, et ne dire à personne du monde quej’y sois 
venu; car, de ce lieu, m’en faut aller à un autre oü je ne 
veux être connu. » Le bonhomme avocat fut tant aise de 
riionneur que ce prince lui faisoit de venir ainsi privément 
en sa maison, qu'il le mena en sa chambre et dit à sa femme 
qu’elle apprêtât la collation des meilleurs fruits’et conütures 
qu’elle pourroit finer : ce qu’elle fit très-volonliers, et l'ap- 
prêta la plus honnête qu’il lui fut possible. Et nonobstant que 
riiabillement quelle portoit d’un couvre-chef et manteau la 
montrât plus belle qu’elle n’avoit aecoutumé, si ne fit pas le 
jeune prince semblant de la regarder, mais toujours parloit à 
son mari de ses aífaires comme à celui qui les avoit toujours 
maniées. Et ainsi que la dame tenoit à genoux les confitures 
devant le prince et que le mari alia au buffet pour lui donner à 
boire, elle lui dit qu’au partir de la chambre il ne faillit d’en- 
trer en une garde-robe à main droite, oü bientôt après elle 
1’iroit voir. lncontinent qu’il eut bu, remercia 1’avocat, lequcl

bande redoutable continuèrent long-temps a infesler les rues et 
les environs de la capitale.

22o

1 3 .
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le vouloit à toute force accompagner; mais il Eassura que là 
oü il alloit n’avoit besoin de compagnie. Et, en se tournant 
devers la femme, lui dit : « Aussi je ne vous veux pas faire 
tort de vous ôler ce bon mari, lequel est de mes anciens ser- 
viteurs. Vous êtes si heureuse de l’avoir, qu’avez bien occa- 
sion d’en louer Dieu et le bien servir et obéir. El si vous fai— 
siez autrement, vous seriez bien malheureuse. » En disanl ces 
honnêtes prapos, s’en alia le jeune prince, et, fermant la porte 
après soi pour n’être suivi au degré, entra dedans la garde- 
robe, oü, après que le mari fut endormi, se trouva la belle 
dame, qui le mena dedans un cabinet le mieux en ordre qu'il 
étoit possible; combien que les plus beaux1 images qui y fus- 
sent étoient lui et elle, en quelques habillements qu’ils se 
voulsissent mettre. Et là, je ne fais doute qu’elle ne lui tint 
toutes ses promesses. De là se retira, à 1'heure qu'il avoil dit 
à ses gentilshommes, et les trouva au lieu oü il leur avoit com- 
mandé de 1’attendre. Et, pource que cetíe vie dura assez lon- 
guement, choisit le jeune prince un plus çourt cbemin pour y 
aller: c’est qu’il passoit par un monastère de religieux, et avoit 
si bien fait envers le prieur, que toujours environ minuit le 
porlier lui ouvroit la porte et pareillement quand il s’en re- 
tournnit; et pource que la maison oü il alloit étoit près là, ne 
menoit personne avecques lui. Et néanmoins qu’i l 2 menât la 
vie que je vous dis, si étoit-il prince craignant et aimant Dieu , 
et ne failloit jamais, combien qu’à 1’aller il ne s’arrêtât point, 
de demeurer au relour longtemps en oraison en 1’église : qui 
donna grande occasion aux religieux, qui en entrant etsortanl 
de matinês le voyoient à genoux, d’eslimer que ce füt le plus 
saint bomme du monde. Ce prince avoit une sceur qui fréquen- 
toit fort cette religion; 3 et, comme celle qui aimoit son frère 
plus que toutes les créalures du monde, le recommandoit aux 
prières de toutes les bonnes personues qu’elle pouvoit con-

' Le genre de ce mot dtait encore indécis au xvr siècle; cepen 
dant la plupart des bons écrivains le faisaient alors féminin.

3 Bien que, malgré que.
‘ Communauté, couvent.
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noitre. Et, un jour qu’elle le recommandoit aifectueusement 
au prieur de ce monastère, il lui dit : « Hélas! Madame, qui 
est-ce que vous me recommandez? Vous me parlez de rhomme 
du monde aux prières duque] j’ai plus d’envie d'êlre recom- 
mandé; car si celui-là 11’est saint et juste (alléguant le passage 
Que bienheureux esl qui peut faire mal el ne le fail!), je n’es 
père pas être trouvé tel. » La sceur, qui eut envie de savoir 
quelle connoissance ce beau père avoit de la bonté de son 
frère, 1’interrogea si fort, qu’en lui baillanl ce secret sous le 
voile de confession, lui d it: « N’esl-ce pas une chose admirable 
de voir un prince jeune el beau laisser les plaisirs et son repos 
pour bièn souvent venir ouir nos matinês, non comme prince 
cherchant 1’honneur du monde, mais comme un simple reli— 
gieux vient tout seul se cacher en l’une de nos chapelles? Sans 
faute, cetle bonté rend mes frères et moi si confus, qu’auprès 
de lui nous ne sommes dignes d’être appelés religieux. » La 
sceur, qui entendit ces paroles, ne sut que croire, car, non- 
obstant que son frère fút bien mondain, si savoit-elle qu’il 
avoit la conscience bonne, la foi et 1’amour en Dieu bien 
grandes; mais, d'aller à 1’église à telle beure, elle ne l’eüt 
jamais soupçonné. Parquoi elle s’en vint à lu i, lui conta la 
bonne opinion que les religieux avoient de lui, dont il ne se 
put garder de rire avecun visage tel, qu’elle, qui le connois- 
soit comme son propre coeur, connut qu’H y avoit quelque 
chose cachée sous la dévotion, et ne cessa jamais qu’il ne lui 
en eüt dit la vérité, et telle que je l’ai mise ici par écrit el 
qu’elle me lit l’honneur de me le conter.

« C’estafin que vous connoissiez, Mesdames, qu’iln’y a ma- 
lice d’avocat ni finesse de moine, qu’Amour, en cas de néces- 
sité, ne fasse tromper les trompeurs. Nous, pauvres simples 
ignorantes, le devons bien craindre. — Encore, dit Guebron, 
que je me doute bien que c'est, si faut-il que je dise qu’il est 
louable en cetle chose ; car on voit peu de grands seigneurs 
qui se soucient de 1’honneur des femmes ni du scandale du 
public, mais qu’ils aient leur plaisir; et souvent sont auteurs 
que l’on pense pis qu’il n’y a. —Yraiment, dit Oisille, je vou- 
drois que tous les jeunes seigneurs y prinssent exemple, car
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souvent le scandale est pire que le péché. — Pensez, dit No- 
merfide, que les prières qu’il faisoit au monastère oü il pas- 
soit, étoienl bien fondées ! — Si n’en devez-vous point juger, 
dit Parlamente; car peut-être qu’au retour la repentance en 
étoittelle, que le péché lui étoit pardonné. — II est bien dif- 
ficile, dit Hircan, de se repentir d’une chose si plaisante. Quant 
est de moi, je m’en suis souventes fois confessé, mais non 
guèrerepenti. — II vaudroit mieux, dit Oisille, ne se confesser 
point, si i’on n’a bonne repentance. — Or, Madame, dit Hir- 
can, le péché me déplait bien et suis marri d'offenser Dieu, 
mais le plaisir me plaít. — Toujours, vous èt vos semblables, 
dit Parlamente, voudriez bien qu’il n’y eút ne Dieu ne loi, si- 
non celle que votre affection ordonneroit. — Je vous con
fesse, dit Hircan, que je voudrois que Dieu print aussi grand 
plaisir à nos plaisirs, comme jefais; car je lui donnerois sou
vent manière de se réjouir. — Si ne ferez-vous pas un Dieu 
nouveau, dit Guebron; parquoi faut obéir à celui que nous 
avons. Mais laissons ces disputes aux théologiens, afin que 
Longarine donne sa voix à quelqu’un. — Je la donne, dit-elle, 
à Salfredant; mais je le prie qu’il nous fasse leplus beau conte 
dont il se pourra aviser, et qu’il ne regarde point tant à dire 
inal des femmes, que, là oii y aura du bien, il n’en veuille 
monlrer la vérité. — Vraiment, dit Salfredant, je 1’accorde, 
car j’ai en main 1'histoire d’une folie et d’une sage; vous 
prendrez 1’exemple qui vous plaira le plus, et connoitrez 
qu’aulant qu’amour fait faire aux mécbants de méchancetés, 
en un coeur bonnête fait faire choses dignes de louanges; car 
amourde soi est bon, mais la malice du sujet lui fait souvent 
prendre un nouveau surnoin, de foi léger, cruel et vilain. 
Toutefois, par l’histoire queje vous veux à présent raconter, 
pourrez voir qu’amour ne change point le coeur, mais le mon- 
tre tel qu’il est, foi aux fols, sage aux sages. »
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NOUVELLE XXVI.

Plaisant discours d’un grand seigneur, pour avolr la jouis.sance 
d’une dame de Pampelune.

II y avoit au temps du roi Louis douzième, .un jeune sei
gneur, nommé M. d’Avannes, fds du sir d’Albret et frère du 
roi Jean de Navarre , 1 avec lequel ledit seigneur d’Avannes 
demeuroit ordinairement. Or, éloit ce jeune seigneur de l’àge 
de quinze ans, tant beauet plein de toutesbonnes grâces, qu’il 
sembloit n’ètre fait que pour être aimé et regardé : ce qui 
éloit de tousceux qui le voyoient, et, plus que de nul autre, 
d’une femme demeurant en la ville de Pampelune, en Navarre, 
laquelle étoit mariée à un fort riche hornme, avec lequel elle 
vivoit fort honnêtement; et combien qu’elle ne füt âgée que 
de vingt-trois ans, si est-ce que, parce que son mari appro- 
cboit du cinquantième, s’habilloit si modestement qu’elle 
senibloit plus vefve que mariée; et jamais à noces ni à festins 
hornme ne la vit aller sans son mari, duquel elle estimoit tant 
la vertu et la bonté, qu’elle le préféroit à la beauté de tous les 
aulres. Le mari, 1’ayant expérimentée si sage, y prit tellc síi- 
reté, qu’il lui commettoit toutes les aífairesde sa maison. Un 
jour, fut convié ce riche hornme avecques sa femme aux no
ces de 1’une de ses parentes. Auquel lieu, pour les honorer, 
se trouva le jeune seigneur d’Avannes, qui naturellement ai- 
moit la danse, comme celui qui en son temps n’y trouvoit son 
pareil. Après diner, que le bal commença , fut prié, ledit sei
gneur d’Avannes, par le riche hornme, de vouloir danser. 
Ledit seigneur lui demanda qui il vouloit qu’il inenât; il lui ré- 
pondit: « Monsieur, s’il y en avoit une plus belle et plus à 
mon accommodement que ma femme, je vous la présenterois,

1 Gabriel, seigneur tVAvannes, vice-roi de Navarre , fils d’Alain, 
sire d’Albret, et frère de Jean d’Aibret, roi de Navarre et comte de 
Foix. II se distingua dans les guerres d’Italie en 1500 et 1503, ainsi 
que dans 1’invasion de la Gatalogne par Parindo de Louis XII, 
contrc Ferdinandle Catholique etlsabelle d’Aragon,
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vous suppliant me faire cet honneur de la mener.» Ce que fit 
le jeune prince, duquel la jeunesse étoit si grande, qu’i.l pre- 
noit plus de plaisir à sauter el danser qu’à regarder la beauté 
des dames, et celle qu’il menoit, au conlraire, regardoit plus 
la grâce et beauté cLudit seigneur que la danse oü elle étoit, 
combienque, par sa grande prudence, elle n'en fit un seul 
semblant. L’heure du souper venue, M. d’Avannes dit adieu 
à la compagnie et se retira au cbâteau, oü le riche honime 
1’accompagnoit sursa mule, et, en allant, lui d it : « Monsieur, 
vous avez aujourd’hui tant fait d’honneur à raes parents et à 
moi, que ce me seroit ingratitude si je ne m’oífrois avec toutes 
mes facullés à vous faire Service. Je sais, Monsieur , que tels 
seigneurs que vous , qui avez pères rudes et avaricieux, avez 
souvent plus faule d’argent que nous, qui par petit train et 
bon ménage ne pensons que d’en amasser. Or, est-il ainsi que 
Dieu, m’ayant donné femme selon rnon désir, ne m’a voulu 
totalement en ce monde bailler mon paradis, étant fruslré de 
la joie que les pères ont des enfants. Je sais, Monsieur, qu’il 
ne nfapparlient de vous adopter pour tel, mais s’il vous 
plait me recevoir pour serviteur et me déclarer vos petiles 
atlaires, tant que cent mille écus de mon bien se pourront 
étendre , je ne faüdrai de vous secourir en vos nécessités. » 
M. d’Avannes fut forljoyeux de celte offre, car il avoit un père 
tel que 1’autre lui avoit déchiffré, et, après 1’avoir remercié, le 
nomma son père par alliance. 1 De cette heure-là, ledit riche 
liomme prit tel amour audit seigneur d’Avannes, que malin 
et soir ne cessoit de s’enquérir s’il lui faüoit quelque chose, et 
ne cela à sa femme la dévolion qu’il av.oit audit seigneur d’A- 
vannes, dont elle l’aima doublement. Et depuis cette heure- *

* C’était cèrtainement un souvenir des mceurs de 1’ancienne 
chevaleriç que ces pacles d’amitié et de ddvoüment entre des 
personnes de diflcrens sexes et de difKrens âges, sous les noms de 
père par alliance, saeur et frère par alliance, etc. Cette alliance, for- 
mée par serment et souvent sanctionnée par une messe et une 
communion, devonait une véritable parente. On prtStend que Clé- 
ment Marot donnait à la reine de Navarre le titre de soeur par al
liance. Voyezses oeuvres.
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là, ledit seigneur d’Avannes n’avoit faute -de choses qu’il dé- 
sirât: il alloit souvent vers ce riche homme boire et manger 
avec lui, et, quand il ne le trouvoit point, sa femme lui bail- 
loit tout ce qu’il demandoit, et davanlage parloit à lui si sage- 
inent, 1’admonestant d’6tre vertueux, qu’il la craignoit et l’ai- 
inoil plus que toutes les femmes du monde. Elle , qui avoit 
Dieu et 1’honneur devant les yeux, se contentoit de sa vue et 
parole, oü git la satisfaction de riionnèteté et bon amour, en 
sorte que jamais elle ne lui lit signe parquoi il düt penser et 
juger qu’elle eüt aulre affection à lui que fraternelle et chré- 
tienne. Durant cette amitié couverte, M. d'Avannes, par 1’aide 
susdite, étoit fort gorgias et bien en ordre;1 et, approchant 
1’âge de dix-sept ans, commença de chercber plus les dames 
qu’il n’avoitde coutume. Et combien qu’il eüt plus volontiers 
aimé la sage dame que nulles autres, si est-ce que la peur qu’il 
avoit de perdre son amitié, si elle entendoit tels propos, le 
fit laire et s’amuser ailleurs. Et s’alla adresser à une genlille 
femme près de Pampelune, qui avoit maison en la ville , la- 
quelle avoit épousé un jeune homme qui surtout aimoit les 
chiens, chevauxet oiseaux; etcommença, pour Tamour d’elle, 
à lever mille passe-temps, tournois, jeux de courses, luttes, 
masques, festins et autres jeux, à tous lesquels se trouvoit cette 
jeune dame. Mais, à cause que son mari étoit fort fantastique,* 
ses père et mère, la connoissant belle et légère, jaloux de son 
honneur, la tenoienl de si près, que ledit seigneur d’Avannes ne 
pouvoit avoir d’elle chose que la parole bien courte en quelque 
bal, combien qu’enpende temps et de propos, aperçut ledit 
seigneur d’Avannes, qu’autre chose ne défailloit en leur ami
tié, que le temps et le lieu. Parquoi, il vint à son bon père le 
riche homme et lui dit quil avoit grand’dévotion d’aller visiler 
Nolre-Dame de Montferrat, le priant reteniren sa maison tout 
son train, et qu’il y vouloit aller seul; ce qu’il lui accorda. 
Mais sa femme, qui avoit en son coeur legrand propbète Amour, 
soupçonna inconlinent la vérité du voyage et ne se put tenir *

* Fort magnifique et bien paré. 
J Pour faiitasquc.
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de dire à M. d’Avannes: cc Monsieur , monsieur, la Notre- 
Dame que vous adorez n’est pas liors des murailles de cetle 
ville. Parquoi je vous supplie, sur toutes choses, regardez à 
votre santé ! » Lui, qui la craignoit et aimoit, rougit si fort à 
cetteparole, que, sans parler, il lui confessa la vérité. Et, sur 
cela, s’en alia; et quand il eut acheté une couple de beaux 
chevaux d’Espagne, s’habilla en palefrenier et déguisa tclle- 
ment son visage que nul ne le connoissoit. Le gentilhomme, 
mari de la folie dame qui sur toutes cboses aimoit les chevaux, 
vit ces deux que M. d’Avannes menoit, et incontinent les vint 
acheter; et après les avoir aclietés, regardanl le palefrenier 
qui les menoit si bien , il demanda s’il le voudroit servir. Le 
seigneur d’Avannes lui dit que oui et qu’il étoit un pauvre 
palefrenier qui ne savoit d’autre métier quede panser les che
vaux, en quoi il s’acquitteroit si bien qu’il en seroit content. 
Le gentilhomme, fort aise, lui donna la charge de tous ses che
vaux, et, entrant dans sa maison, il dita sa femme qu’il lui re- 
commandoit ses chevaux et son palefrenier, qu’il s’en alloit au 
cliâteau. La dame, tant pour complaire à son mari que pour 
n’avoir meilleur passe-temps, alia visiter les chevaux et re- 
garda le palefrenier nouveau, qui lui sembla hommede bonne 
grâce; loutefois elle ne le connoissoit point. Lui, qui vit qu’il 
n’étoit point connu d’elle, lui vint fairela révérence en la fa- 
çon d’Espagne, lui prinl et haisa la main, et, en la baisant, la 
serra si fort qu’elle le reconnut; car, en la danse, il lui avoit 
maintesfoisfait le tour. Et, dès 1’heure , ne cessa la dame de 
chercher le lieu oii elle püt parler à lui à part: ce qu’elle lil 
le soir même; car, éiant conviée en un festin oü son mari la 
vouloit mener, elle feignit d’être malade et n’y pouvoir aller. 
Et le mari, qui ne vouloit faillir à ses amis, lui d it: « Ma mie, 
puisqu’il ne vous plajt venir, je vous prie avoir égard à mes 
chiens et sur mes chevaux, aíin qu'il ne leur faille ‘ rien. » La 
dame trouva cette çommission fort agréable, mais, sans cn 
faire autre semblant, lui répondit, puisqu’en meilleure cliose 
ne la vouloit emplover, qu’elle lui donneroit à connoitre par

! Manque.
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les moindres combien elle désiroit lui complaire. Et n’étoit 
pas encore le mari hors de la porte, qu’elle descendit en l’é -  
table, oü elle troava que quelque chose défaillolt, et, pour y 
donner ordre, donUa lant de commissions aux valets d’un 
côté et (l’autre, qu’elle demeura toute seule aveç le maitre 
palefrenier. Et, de peur que quelqu’uu survint, elle lui dit : 
« Allez-vous-en dedans mon jardin et m’attendez en un cabi- 
net qui est au bout de l’allée. » Ce qu’il fit si diligemment 
qu’il n’eut loisir de la remercier. Et, après qu’elle eut donné 
ordre à toute 1’écurie, s’en alia voir ses chiens, faisant sembla- 
ble diligence de les faire bien traiter, tant qu’il sembloit que 
de maitresse elle fut deveuue chambrière. Et après retourna 
en sa chambre, ou elle se trouva si lasse qu’elle se mit dedans 
le l it ,  disant qu’elle vouloit reposer. Toutes ses femmes la 
laissèrent seule, fors une en qui elle se fioit, à laquelle elle 
dit : « Allez-vous-en au jardin et me faites venir celui que 
vous trouverez au bout de 1’allée. » La chambrière y alia et 
trouva le maitre palefrenier qu’elle amena incontinent à sa 
dame, qui la fit saillir dehors pour guetter quand son mari 
viendroil. M. d’Avannes, se voyant seul avec la dame, se dé- 
pouilla des habillements de palefrenier, ôta son faux nez et 
sa fausse barbe, et, non comme palefrenier craintif, mais 
comme tel seigneur qu’il éfoit, sans demander congé à la 
dame, audacieusement se coucha près d’elle, oii il fut reçu, 
ainsi que le plus beau fils qui fut en son temps, de la plus 
folie dame du pays et demeura là jusqu’à ce que le seigneur 
retourna. A la venue duquel, reprenant son masque, laissa le 
plaisir que par íinesse et malice il usurpoit. Enfin le gentil- 
liomme, entrant en sa cour, entendit la diligence qu’avoit 
faite sa femme de bien lui obéir et la remercia très-fort. 
« Mon ami, ce dit la dame, je ne fais que mon devoir. II est 
vrai que qui ne prendroit garde sur les méchants garçons, 
vous n’auriez chien qui ne fút galeux ne cheval qui ne füt mai- 
gre ; mais puisque je connois leur paresse et votre vouloir, 
vous serez mieux servi que vous ne fútes oncques. » Le gen- 
tiihomme, qui pensoit bien avoir çboisi le meilleur palefrenier 
du monde, lui demande que lui en sembloit. « Je vousassure,
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Monsieur, dit-elle qu’il sait aussi bien son métier que servi- 
teur que vous eussiez pu choisir; mais si a-t-il besoin d’être 

-sollicité , car c’est le plus endormi valet que je vis jamais. » 
Ainsidemeurèrent longuementle mari et Ia dame en meilleure 
amitié qu’auparavant, etperdit tout le soupçon et la jalousie 
qu il avoit d’elle, pource qu’aulant qu’elle avoit aime les fes
tins, danses et compagnies, telle éloit attentive à son mé- 
nage et se contentoit bien souvent de ne porter sur sa che- 
mise qu'un chamarre, 1 en lieuqu’elle avoit accoutumé d’être 
quatre lieures à s’accoutrer : dont elle étoit louée de son mari 
etd’un chacun qui n’entendoit pas que le pire diable cbassoit 
le moindre. Ainsi véquit cetle jeune dame sous l’hypocrisie et 
habit de femme de bien; en telle volupté, que raison, cons- 
cience, ordre ne mesure n’avoient plus de lieuen elle. Ce que 
ne put porter guère longuement la jeune et délicate com- 
plexion du seigneur d’Avannes; mais commença à devenir 
tant pàle et maigre que, sans porter masque, on le pouvoit 
bien méconnoitre. Toutefois, la folie amour qu’il avoit àcette 
femme, lui rendit tellement les sens hébétés, qu’il présumoit 
desa force ce qui eút défailli en celle d’Hercule : dont, à la 
fin, contraint de maladie et conseillé par la dame, qui ne l’ai- 
nmit tant malade que sain, demanda congé à son maitre de se 
retirer ehez ses parents, qui le lui donna à grand regret et lui 
íit promettre que, quand il seroit sain, il retourneroit en son 
Service. Ainsi s’en alia le seigneur d’Avannes à beau pied , car 
il n’avoit à traverser que la longueur d’une rue , e t , arrivé 
qu’il füt en la maison de son père, n’y trouva quesa femme,2 
de laquelle 1’amour vertueux qu’elle lui portoit n’étoit point 
diminuée pour voyage. Mais quand elle le vit si maigre et 
décoloré ne s’y put tenir de lui dire : « Monsieur, je ne sais 
comme il va de votre conscience, mais votre corps n’a point 
amendéde ce pèlerinage; etme doute fort que le chemin que 
vous avez fait par la nuit vous ait plus travaillé que celui

1 Houppelande, robe de chambre, simarre.
1 Son père par alliancé, leriche homme,dont il ne trouva que la 

femme.
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du jour; cai1 si vous fussiez allé en Jérusalem à pied, vous en 
fussiez bien venu plus hâlé, mais non pas si maigre et faible. 
Or,comptez celle-ci pourune et ne servez plus tels images 
qui, en lieu de ressusciter les morls, font mourir les vivants. 
Je vous en dirai davantage, mais, si votre corps a péché, je 
vois bien qu’il en a telle punilion, que j’ai pitié d’y ajouter 
fàcherie nouvelle. » Quand le seigneur d’Avannes eulenlendu 
lous ces propos, il ne fut pas moins marri que honleux, et lui 
d il: a Madame,j’ai autrefois oui dire que la repentanee suit 
dc bien près 1c péché; et maintenant je 1’épreuve à mes dé- 
pens, vous priant excuser majeunesse, qui ne se peut cbàtier 
qu’en expérimentant le mal qu’elle ne veul croire. » La dame, 
changeanl de propos, le íit coucher en un beau lit, oü il fut 
quinze jours, ne vivant que de restaurants. Et le mari et la 
dame lui tinrent si bonne compagnie qu’il avoit toujours l’un 
d’eux auprès de lui. Et combien qu’il eüt fait les folies que 
vous avez ouies, contre la volonté et conseil de la sage dame, 
si ne diminua-t-elle jamais 1’amour vertueuse qu’elle lui por- 
to it; car elle espévoit toujours qu’après avoir passé ses pre- 
miers jours en folie, il se retireroit et contraindroit d’aimer 
bonnêtement, et, par ce moyen , seroit du toutà elle. Et, du- 
rant ces quinze jours qu’ilfuten  sa maison, elle lui tini tant 
de bons propos tendant à 1’amour de vertu, qu’il commença 
à avoir horreur de la folie qu’il avoit faite; et regardant la 
dame, qui en beauté passoit la folie , connoissant de plusen 
plus les gràces et vertus qui étoient en elle, il ne se put garder, 
un jour qu’il faisoit assez obscur, chassant toute crainte liors, 
de lui dire : « Madame , je ne vois meilleur moyen pour ètre 
tel et si vertueux que vous me prêcbez et désirez, que de met- 
tre mon cceur à être entièrement amoureux de la vertu. Je 
vous supplie, Madame, de me dire s’il ne vous plait m’y don- 
ner toute aide et faveur à vous possible ? » La dame, fort 
joyeuse de lui voir tenir ce langage, lui dit : « Et je vous pro- 
m ets, Monsieur, que si vous êtes amoureux de la vertu, 
comme il appartient à tel seigneur que vous, je vous servi- 
rai, pour y parvenir, de toutes les puissances que Dieu a mises 
en moi. — Or, Madame. dit M. d’Avannes, souvenez-vous de
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votre promesse, et entendez que Dieu , inconnu du chrélien, 
sinon par foi, a daigné prendre la chair semblable à cellc du 
pécheur, afin qu’en altirant notre cliair en 1’amour de sou hu- 
manité, tirât aussi notre esprit à 1’amour de sa divinité, et 
s’est voulu servir des moyens visibles pour nous faire aimer 
par foi les choses invisibles. Aussi, cette vertu que je désire 
aimer toute ma vie, est chose invisible, sinon par les cffets 
du deliors. Parquoi, est besoin qu’elle prenne quelque corps 
pour se faire connoilre entre les hommes : ce qu’elle a fait, 
se revétant du vòtre pour le plus parfait qu’elle a pu trou- 
ver; doncquesje vous reconnois et confesse non-seulement 
verlueuse, mais la seule vertu. Et moi, qui la vois reluire 
sous le voile du plus parfait corps qui oncques füt, qui 
est le vòtre, la veux servir et honorer toute ma v ie, laissant 
pour elle toqte autre amour vaine et vicieuse. » La dame, 
non moins contente qu’émerveillée d’ouir ces propos, dis
simula si bien son conlentement, qu’elle lui dit : « Mon- 
sieur, je n’entreprends pas de répondre à votre théologie; 
mais, comme celle qui est plus craignant le mal que croyant 
le bien, vous voudrois supplier de cesser en mon endroit les 
propos dont vous eslimez si peu celles qui les ont crus. Je 
sais très-bien que je suis femme, non-seulement comme une 
autre, mais tant imparfaite, que la vertu feroit plusgrand acte 
de me transformer en elle, que de prendre ma forme, sinon 
quand elle voudroit être inconnue en ce monde ; car, sous tel 
habit que le mien, ne pourroit la vertu être reconnue telle 
qu’elle est. Si est-ce, Monsieur, que, pour mon imperfection, je 
ne laisse à vous porter telle aífection que doit et peut faire fem
me craignant Dieu et son honneur; mais cette aífection ne sera 
déclarée, jusqu’à ce que votre coeur soit susceptible de la pa- 
lience que 1’amour vertueuse commande. Et, à 1’heure,Mon
sieur, je sais quel langage il faut tenir. Mais pensez que vous 
n’aimez pas tant votre bien, personne ne honneur, que je Dai- 
me.» Le seigneur d’Avannes, craintif, ayant la larmeàl’oeil, la 
supplia très-fort que, pour súreté de ses paroles, elle le voulíit 
baiser: ce qu’elle lui refusa, disant que pour lui elle ne romproit 
point la coulume du pays. Ef, en ce débat, surviní le mftri, au-
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quel dít M. d’Avannes: «Mon père, je me sens lant tenu à vous 
et à volve femme, que je vous supplie pour jamais me répuler 
volre fils. » Ce que le bonhomme fittrès-volontiers: « Et pour 
sòreté de cette amilié, je vous baise. » Ce qu’il fit, et après 
lui d it: « Si ce n’étoit de peur d’offenser Ia lo i , j’eu ferois 
autantà mamère votre femme.» Le mari, voyant cela, com- 
manda à sa femme de le baiser; ce qu’ellc fit, sans faire sem- 
blant de vouloir ou non vouloir ce que sou mari lui comman- 
doit. A 1’heure, le feu que la parole avoit commencé d’allumer 
au coeur du pauvre seigneur, commença à s’augmenter par le 
baiser tant désiré, si fort requis et si cruellement refusé. Ce 
fait, s’en alia ledit seigneur d’Avannes devers le roi sou frère 
au cliâleau, oü il fit force beaux contes de son voyage de 
Montferrat; et là enlendit que le roi son frère s’en vouloit 
aller à Olly et TafFares. 1 Et, pensant que le voyage seroit 
long, entra enune grande tristesse, qui le mit jusqu’à délibé- 
rer d’essayer, avant que partir, si la sage dame lui portoit 
point meilleure volontó qu’elle lui cn faisoit le semblant, et 
s’en alia loger en une maison de la ville, en la rue oii ellc 
étoit , et print un logis vieil et mauvais et fait de bois , au- 
quel, environ minuit, mit le feu ; dont le cri fut fort grand par 
toute la ville, qu’il vint à la maison du riche homme , lequel 
demanda par sa fenêlrc ou c’étoit qu’étoit le feu : entendil 
que c’étoit cbez M. d’Avannes; oú il alia incontinent avec lous 
les gens de sa maison, et trouva le jeune seigneur tout en cbe- 
mise en larue, dont il eut si grand’pitié, qu’il le print entre 
ses bras, et, le couvranl de sa robe, le mena en sa maison le 
plus tôt possible, et dit à sa femme, qui étoit dedansle lit: 
«Ma mie, je vous donne en garde ce prisonnier, traitez-le 
comme moi-même. » Et, sitôt qu’il fut parti, ledit seigneur 
d’Avannes, qui eül bien voulu être traitéen mari, sauta légè- 
rement dedans le lit, espérant que 1’occasion et le lieuferoient 
clianger propos à cette sage dame; mais il trouva le conlrairc; 
car, ainsi qu’il saillil d’un còlé dedans le lit, elle sorloitdc

1 11 faut lire Olite et Tuffale, noms de deux petites villes de la 
Navarre en Espagne.
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1’autre et print sa chamarre, de laquelle vêtue, s’en vint à lui 
au chevet du iit, et lui d it: « Comment, Monsieur, avez-vous 
pensé que les occasions puissent miner un cbaste coeur? 
Croyez que toul ainsi que l'or s’éprouve eu la fournaise, aussi 
fait un coeur chaste au milieu des tentations, oii souvent se 
trouve plus fort et vertueux qu’ailleurs et se refroidit, tant 
plus il est assailli de son contrairei Parquoi, soyez súr que, si 
j’avois autre volonté que celle que je vous ai dite, je n’eusse 
failli à trouverdes moyens, desquels, n’en voulant user, je 
n’en tiens compte; vous priant que, si vous voulez que je con
tinue 1’affection, que vous ôtiez non-seulenient la volonté, 
mais la pensée, de jamais, pour chose que vous sussiez faire, 
me trouver autre que je suis. » Durant ces paroles, arrivèrent 
ses femrnes, auxquelles elle commanda que l’on apporlât la 
collation de toutes sortes de coníilures. Mais il n'avoit pour 
1’heure ne faim ne soif, tant étoit désespéré d'avoir failli à son 
entreprinse , craignant que la démonstration qu’il avoit faite 
de son désir lui fit perdre la privauté quil avoit avec elle. 
Le mari, ayant donné ordre au feu, retourna et pria tant 
M. d’Avannes qu’il demeurât pour celte nuit en sa maison, 
qu’il lui accorda ; mais fut cette nuit passee en telle sorte que 
ses yeux furent plus exercés à pleurer qu’à dormir. Et, bien 
matin, leur alia dire adieu dans le lit, oò, en baisant la dame, 
connut bien qu’elle avoit plus de pitié de son' offense que de 
mauvaise volonté envers lui, qui fut un charbon davantage 
ajouté au feu de son amour, Après diner, s’en alia avec le roi 
àTaífares; mais, avant que partir, encore alia dire adieu à 
son bon pèreet à sa dame, qui, depuis le premier comrnande- 
ment de son mari, ne fit plus de difficulté de le traiter conmie 
son fils. Mais soyez. súr que plus la vertu empêchoit son oeil et 
contenance, plus devenoit insupportable; en sorte que, ne 
pouvant porter la guerre que 1’honneur et 1’amour lui fai— 
soient en son coeur (laquelle toutefois avoit délibéré de ja
mais ne montrer, ayant perdu consolation de la vueet parole 
d’icelui pour qui elle vivoit), print une fièvre continue, cau- 
sée d’une humeur mélancolique et couverte, tellemenl que les 
extrémités du corps lui vinrent toutes froides, et au dedans
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brúloit incessaminent. Les médecins, en la main desquels ne 
dépend pas la sauté des homines, commencèrent à douter 
fort de sa maladie, à cause d’une opilation qui la rendoit mé- 
lancolique, et conseillèrent au mari d’avertir sa femme, de 
penser à sa conscience et qu’elle étoit en la main de Dieu, 
comme si ceux qui sont en santé n’y étoient point. Le mari, qui 
aimoit sa femme parfaitement, fut si triste de leurs paroles, 
que, pour sa consolation, il écrivit à M. d’Avannes, le sup- 
pliant prendre la peine de les venir visiter, espérant que sa 
vue profiteroit à celte maladie. A quoi ne tarda le seigneur 
d’Avannes, incontinenl les letlres reçues, ets’en vinl en posie 
en la maison de son bon père; et, à 1’entrée, trouva les servi- 
teurs et femmes de léans, menant tel dueil que méritoit leur 
maitresse : dont ledit seigneur fut si étonné , qu’il demeura à 
la porte comme une personne transie, jusqu’à ce qu’il vit son 
bon père, lequel, en 1’embrassant, se print à pleurer si fort 
qu’il ne lui put dire mot. Et mena ledit seigneur d’Avannes en 
la chambre de la pauvre malade; laquelle tournant ses yeux 
languissants vers lui, le regarda et lui bailla la main, en le ti- 
rant de toute sa foible puissance, et, en 1'embrassant et bai— 
sant, fit un merveilleux placet1 et lui dit : « O Monsieur, 
1’heure est venue qu’il faut que toute dissimulation cesse et 
que je vous confesse la vérité que j’ai tant de peine à céler : 
c’est que si vous m’avez porté grande affection, croyezquela 
mienne n’a été moindre. Mais ma douleur a passé la vôtre, 
d’aulant que j’ai eu la peine de la céler contre mon coeur et 
volonté; car entendez, Monsieur, que Dieu et mon honneur 
ne m’ont jamais permis de la vous déclarer, craignant d’ajou- 
ter en vous ce que je désirois diminuer. Mais sachez, Monsieur, 
que le mot que si souvent vous ai dit, m’a tant fait de mal au 
prononcer, qu’il est cause de ma mort, de laquelle je me con
tente, puisque Dieu m’a fait la grâce de n’avoir permis que la 
violence de mon amour ait mis tache à ma conscience et re- 
nommée, car de moindre feu que le mien, ont été ruinés plus 
grands et plus forts édifices. Or, m’en vais-je contente, puis-

‘Étrange requête, déclaration, aveu.
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que avant mourir, je vous ai pu déclarer mon affection égale 
à la vôtre, hormis que Fhonneur des hommes et des femmes 
n’estpassemblable. Vous suppliant, Monsieur, quedorénavant 
vous ne contraignez à vous adresser aux plus grandes et ver- 
tueuses dames que vous pourrez, car en tels coeurs liabitent 
les plus fortes passions et plus sagement conduites. Et la 
grâce, beauté et honnêteté qui est en vous, ne permettront 
que votre amour travaille sans fruit. Je vous prie donc vous 
recorder de ma constanee, et n’attribuez point à cruauté ce 
qui doit être imputé à Fhonneur, à la conscience et à la vertu, 
lesquelles nous doivent être plus clières mille fois que notre 
propre vie. Or, adieu , Monsieur, vous recommandant votre 
bon père mon mari, auquel je vous prie conter à la vérité 
ce que vous savez de moi, afin qu’il connoisse combien j’aime 
Dieu et lui, et gardez-vous de vous trouver plus devant mes 
yeux; car dorénavant je ne veux penser qu’à aller recevoir les 
promesses que Dieu m’a faites avant la constitulion du monde.» 
En ce disant, le baisa et embrassa de toute la force de ses 
foibles bras. Ledit seigneur, qui avoit le coeur aussi mort par 
compassion qu’elle par douleur, sans avoir puissance de lui 
dire un seul inot, se retira hors de devant elle et se mit sur 
un lit qui étoit dans la chambre, oü il évanouit plusieurs fois. 
A 1’heure, la dame appela son mari, et, après lui avoir fait 
beaucoup de remontrances honnêtes, lui recommanda M. d’A- 
vannes , Fassurant qu’après lui c’étoit la personne du monde 
qu’elle avoit le plus aimé, etenbaisant son mari, lui dit adieu. 
Et, à Fheure, íit apporter le saint sacrement de Fautel et puis 
après Fonction, lesquels elle reçut avecques joie, connne 
celle qui étoit süre de son salut. Etvôyant que la vue lui di- 
minuoitet les forces lui défailloient, commença à dire bien 
liaut son In manus. A ce cri, se leva le seigneur d’Avannes 
de dessus le lit, et, en la regardant piteusement, lui vit ren- 
dre avec un soupir sa glorieuse âme à Celui dont elle étoit 
venue. Et quand il s’aperçut qu’elle étoit morte, il courut 
au corps mort, duquel étant vivant il n’approchoit qu’en 
crainte, et alors le vint embrasser et baiser de telle sorte, qu’à 
grand’peine le lui put-on ôter (Fentre les bras: dont le mari
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en ful fort élonnó ; car jamais iFavoit csiimé qu’il lui porlàt 
telle affection. Et, en lui disant: « Monsieur, c’est trop ! » ils 
se relirèrent tous deux de là. Et, après avoir pleuré longue- 
ment, Fun, de sa femme, et Fautre, sa dame, M. d’Avannes 
conta lout le discours de son amitié, comment jusqu’àsa mort 
elle ne lui avoil jamais fait un seul signe oii il trouvât aulre 
ehose que rigueur: dont Ie mari, plus content que jamais, 
augmenta leregretet la douleur qu’il avoit de 1’avoir perdue; 
et, toute sa vie, fit Service à M. d’Avannes, qui à 1’heure n’a- 
voit que dix-huitans. Lequel s’en alia à la cour, oii il demeura 
beaucoup d’années sans vouloir ni voir ni parler à femme du 
monde, et porta plus de deux ans le noir.

« Yoilà, Mesdames, la différence d’une sage à une lolle 
dame, desquelles se monlrent lesidifférents effets d’amour, 
dont Fune en reçut mort glorieuse et louable, et Fautre, re- 
nommée honteuse et infàme qui fit sa vie trop longue; car 
autant que la mort du saint estprécieuse devant Dieu, la mort 
du pécheur est très-mauvaise. — Vraiment, Saffredant, dit 
Oisille, vous nous avez raconté unehistoire autant belle qu’il 
en soit point. Et qui auroitconnu les personnes comme inoi, 
la trouveroit encore plus belle; car je n’ai point vu un plus 
beau gènlilhomme et de meilleure gràce que ledit seigneur 
d’Avannes. — Pensez, dit Salfredant, que voilà une bonne et 
sage femme qui, pour se montrer plus vertueuse par debors 
qiFelle n’éloit au coeur, et pour dissimuler un amour que la 
raisonde nature vouloitqu’elleportàtà un si honnête seigneur, 
se laissa mourir par faute de se donner le plaisir qu^lle dési— 
roit couvertement et ouvertement. — Si elle eút eu ce désir, 
dit Parlamente, elle avoit assez de lieu et d’occasion pour lui 
montrer; mais sa vertu fut si grande, que jamais son désir ne 
passa la raison. — Vous me la peindrez, ditHircan, comme il 
vous plaira; mais je sais bien que toujours un pire diable mel 
Fautre dehors, et que 1’orgueil chérche plus la volupté entre 
les dames , que la crainte et Famotir de Dieu; aussi, que leurs 
robes sont si longues et si bien tissues de dissimulation, que 
Fon ne peut connoitre ce qui est dessous ; car si leur lionneur 
11’étoit non plus cachê que lenòtre, vous trouveriez que Na-

14
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ture n’a rien oublié en elles non plus qu'en nous. Et, pour la 
crainte qu’elles se font de n’oser prendre le plaisir qu’elles dé- 
sirent, ont changé ce vice en un plus grand qu’elles trouvent 
plus honnéte : c’est une gloire et cruauté, par laquelle elles 
espèrent d’acquérir nora d’immortalité et aussi gloriíier de 
résister au vice de loi de nature, si nature est vicieuse; elles 
se font non-seulement semblables aux bêtes inhumaines et 
cruelles, mais aux diables , desquels elles prennent )’orgueil 
etla raalice. — C’est dommage, dit Normerfide, que vous 
ayez une femme de bien, vu que non-seulement vous mé- 
prisez la vertu des autres, mais les voulez montrer toutes être 
vicieuses. — Je suis bien aise , dit Hircan, d’avoir une femme 
quin’est point scandaleuse/comme aussi ne leveutêtre; mais 
quant à Ia chasteté de coeur., je crois qu’elle et moi sommes 
enfans d’Adam et Ève. Parquoi, en bien nousmirant, n’avons 
que faire decouvrir notrenudité de feuilles, mais plutôt con- 
fesser notre fragilité. — Je sais bien, dit Parlamente, que 
nous avonstous besoin de la grâce de Dieu, pource que nous 
sommes touS enclins à pécher; si est-ce que nos tentations ne 
sonl pareilles aux vôlres, e t , si nous péchons par orgueil, nul 
tiers n’en a dommage, ni notre corps et nos mains n’en de- 
meurent souillés. Mais votre plaisir git à déshonorer les 
fernmes, et votre honneur à tuer les hommes en guerre : qui 
sont deux poinls formellement contraires à la loi de Dieu. — 
Je vous confesserai, ditGuebron, ce que vous dites; mais 
Dieu, qui a dit que Quiconque regarde par concupiscence est 
déjà adullère en son ccmr, et quiconque hait son prochain est 
homicide; à votre avis, les femmes en sont-elles exemptes 
non plus que nous ? — Dieu, qui juge le cceur, dit Longariue, 
en donnera sa sentence ; mais c’est beaucoup que les hommes 
ne nous puissent accuser, car la bonté de Dieu est si grande, 
que, sansaccusateur, il ne nous jugera point; et connoit si 
bien la fragilité de nos coeurs, qu’encore nous aimera-t-il de 
ne l’avoir point mise à exécution. — Or, je vous prie , ditSaf- 
fredant, laissons là cette dispute, car elle sent plus sa prédica- *

* Cause, sujei de scandale.
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lion que son conte. El jedonncnia voixà Emarsuitte, la prianl 
qu’elle n’oublie pointànous faire rire. — Vraiment, dit-elle, 
je n’ai garde d’y faillir, en venant icidélibérée de vous con
ter une bistoire pour cette Journée. L’on m’a fait un conte 
de deux serviteurs d’une princesse, si plaisant, que, de force 
de rire, il m’a fait oublierla mélancolie de Ia piteuse histoire 
que je remettraià demain, car mon visage seroit trop joyeux 
pour vous la faire trouver bonne. »

NOUVELLE XXVII.

Témérités d’un sot secrétaire qui sollicita d’amour la femme de 
sou compagnon, dont il reçut grand’honte.

Dans la ville d’Amboise dcmeuroit le serviteur d’une prin
cesse, 1 qui la servoit de valet de chambre, hònime honnèle, 
et qui volonliers festoyoit les gens qui venoient en sa maison, 
et principalement ses compagnons. II n’y a paslongtemps que 
l’un des secrélaires de sa maitresse vint loger chez lu i, oü il 
demeura dix ou douzejours. Ce secrétaire étoit si laid , qu’il 
sembloit miéux un roi de cannibales qu’un chrétien. Et com- 
bien que son hôte et compagnôn le traitàt en frère et ami et 
tout le plus honorablement qu’il lui étoit possible, si fit-il un 
tour dliomme qui non-seulementoublie toute honnêteté, mais 
qui ne l’eut jamais dedans son coeur : c’est de pourcbasser, par 
amour déshonnète et illicite, la femme de son compagnon, 
qui n’avoit en soi chose aimable que le contraire de la volup- 
té, car elle étoit autant femme de bien et vertueuse qu’il y 
en eut dans la ville oü elle demeuroit. Elle, connoissant la 
méchante volonté du secrétaire, aimant mieux par dissimula- 
tion déclarer son vice que par un soudain refus le couvrir, üt 
semblantde trouver bons ses propos. Parquoi, lui, qui cui- 
doit 1'avoir gagnée, sans regarder à l’âge qu’elle avoit (de

’ Sans doute la reine de Navarre elle-même, qui avait beaucoup 
de secrétaires et de valets de chambre.
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cinquante ans) et qu’elle n’étoit des belles, et, sans considérer 
le bon bruit qu’clle avoit d’étre femme de bien et aimer son 
mari, la pressoit incessamment. Un jour, entre autres,son  
mari étant en la maison et eux en une salle, elle feignit qu’ii 
ne tenoit qu’à trouxer lieu sur pour parler à lui seul ainsi qu’il 
désiroit, et tout incontinent- il lui dit qu’elle raontât au gale- 
tas. Soudain elle se leva et le pria d’aller devant et qu’ellc 
iroit après. Lui, en riant, avec une douceur de visage, sem- 
blant à un grand magot quand il festoye quclqu’un , s’en alia 
légèrement par les degrés. Et, sur le point qu’il attendoit ce 
qu’il avoit tanl désiré, brülant d’un feu, non clair comme ce- 
lui de genièvre, inais conune un gros charbon de forge, 
écoutoit si elle viendroit après lu i; mais, au lieu d’ouir ses 
pieds, ils ouit sa voix disant : « Monsieur le secrétaire, atten- 
dez un peu, je m’en vais savoir à mon mari s’ik lui plait bien 
que j’aille après vous. » Pensez quelle mine putfaire en pleu- 
rant celui qui en riant étoit si laid. Lequel incontinent des- 
cendit, les larmes aux yeux, la priant pour 1’amour de Dieu 
qu’eH'e ne voulüt rompre par sa parole 1’amitié de lui et de 
son compagnon. Elle lui répondit : « Je suis síire que vous 
1’aimez tant, que ne me voudriez. dire chose qu’il ne le pút en- 
tendre; parquoi je lui vais dire. » Ce qu'elle íit, quelque 
prière ou contraintequ’il voulüt mettre au devant; dont il fut 
aussi honteux en s’enfuyant, que le mari fut content d’enten- 
dre Phonnête tromperie de laquelle sa femme avoit usé; et lui 
plut tant la vertu de sa femme , qu’il ne lint compte du vice 
de son compagnon, lequel étoit assez bien puni d’avoir em- 
porté sur lui la honte qu’il vouloit faire en sa maison.

« II semble , Mesdames, que, par ce conte, les gens de bien 
doivent apprendre à ne retenir ceux desquels la conscience , 
le cceur et 1’entendement ignorent Dieu, 1’honneur et la vraie 
amour. — Encore que votre conte soit court, dit Oisille, si 
est -il aussi plaisant que j’en aie point oui et à Ehonneur d’une 
honnête femme.—Par Dieu! dit Simontault, ce n’est pas grand 
honneur à une honnête femme de refuser un si laid homme 
que vous peignez ce secrétaire ; mais, s’il eüt été beau et hon
nête, en cela se füt montrée la vertu. El pource que je me
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doute qu’il e st, si j’étois en mon rang, je vous en ferois un 
conte qui est aussi plaisant que cettui-ci. — A cela nelienne, 
dit Émarsuitte, car je vous donne nta voix. » Et, à 1’heure, 
commença ainsi : « Ceux qui ont accoutumé de demeurer a 
la cour ou en quelques bonnes villes, estiment tant de leur sa- 
voir, qu’il leursenible que tous les autres hommes ne sont rien 
au prix d’eux; mais si ne reste-t-il pourtant, qu’en touspays 
et de toutes conditions de gens, n’y en ait toujours assez de 
fins et malicieux. Toutefois , à cause de 1’orgueil de ceux qui 
pensent êlre les plus fins, la moquerie ( quand ils font quelquc 
faute) en est beaucoup plus grande, comrne je désire le vous 
montrer par un conte naguère advenu. »

2 4 o

NOUVELLE XXVIII.

Un secrétaire pensoit afflner quelqu’un qui l’afllna, et ce qui en
advint.

Étant le roi François, premier de ce nom, en la ville de 
Paris, et sa soeur, la reine de Navarre, en sa compagnie, elle 
avoit un secrétaire qui n’étoit pas de ceux qui laissoient tom- 
ber le bien en terre sans le recueillir; en sorte qu’il n’y avoit 
président ne conseiller qu’il ne connút, marchand ne riche 
bomme qu’il ne fréquentât et auquel il n’eút intelligence. A 
1’heure, vint aussi en ladite ville de Paris un marchand de 
Bayonne, nomrné Bernard du Ha, lequel, tant pour ses afiai- 
res qu’à cause que le lieutenant-civil étoit de son pays, s’a- 
dressoit à lui pour avoir conseil et secours en iceux aílaires. 
Ce secrétaire de la reine de Navarre alloit aussi souvenl visi- 
ter le lieutenant, comrne bon serviteur de son maitre et mai- 
tresse. Un jour de fête , allant ledit secrétaire chez le lieute
nant, ne trouva ne lui ne sa femme, mais ouit bien Bernard 
du Ha qui, avec une vielle ou un autre instrument, apprenoit 
à danser aux chambrières de léans les branles de Gascogne. 
Quand le secrétaire le vit, lui vouloit faire accroirc qu’il fui— 
soit mal et que si la lieutenante et son mari le savoient, ils se-

14.
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roienl très-inal contents de 1 ui. Et, après 1 ui avoii' bien peiut 
la crainle devant les yeux , jusr|u'à se faire prier de n’eiv par- 
ler point, lui demanda « Que me donnerez-vous, et je n’en 
dirai mot? » Bernard du Ha, qui n’avoit pas si grand’peur 
qu'il en fajsoit le semblant, voyant que le secrétaire le vouloit 
tromper, lui promit de lui donner un pãté du meilleur jambon 
de Basque qu’il mangea jamais. Le secrétaire, qui en fut très- 
content, le pria qu’il pül avoir son pàté le dimanche après di- 
ner : ce qu’il lui promit. Et, assuré de cette promesse, s’en 
alia voir une dame de Paris, qu’il désiroit sur toutes choses 
épouser, et lui dit : « Madame, je viendrai dimanche souper 
avec vous, s’il vous plait; mais il ne vous faut soucier que 
d’avoir bon pain et bon vin , car j'ai si bien trompé un sot 
Bayonnois, que le demeurant sera à ses dépens, et, par ma 
troinperie, vous ferai manger le meilleur jambon de Basque 
qui fut jamais mangé dans Paris. » La dame, qui le crut, as- 
sembla deux ou trois des plus lionnètes de ses voisines et les 
assura de leur donner d'une viande nouvelle et donl jamais 
elles n’avoient tâté. Quand le dimanche fut venu, le secré
taire, chercliant son marchand, le trouva sur le pont au 
Change , et, en le saluant gracieusement, lui d it: « A tous les 
diables soyez-vous donné, vu la peirie que m'avez fait prendre 
à vous chercher! » Bernard du Ha lui répondit qu’assez de 
gens avoient prins plus grand’peine que lu i, qui n'avoient pas 
à la fin élé récompensés de tels morceaüx; et, en disant cela, 
lui montra le pàté qui! avoit sous son manteau, assez grand 
pour nourrir un camp : dont le secrétaire fut si joyeux, qu’en- 
core quil eüt la bouche parfaitement laide et grande, en fai- 
sant de deux, 1 la rendit si petite, que l'on n’eüt pas cuidé 
qu’il eút su mordre dedans le jambon, lequel il print hâlive- 
ment, et laissa là le marchand sans le convier, et s’en alia por- 
ter son présent à la damoiselle, qui avoit grande envie de sa- 
voir si les vivres de Guyenne étoient aussi bons que ceux de

'Ceei n ’a aucun sens, et ía phrase est altérée dans les éditions 
que nous suivons. II faut entendre : en faisant la babou, la gri- 
mace.
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Paris. Et quand 1’heure du souper fut venue, ainsi qu’ils man- 
geoient leur potage, le secrétaire leur dit : « Laissez laces 
viandes fades; tàtons de cet aiguillon de vin. » Et, disant cela, 
ouvre ce pâté, et, cuidant entamer le jambon, le trouva si 
dur qu’il n’y pouvoit mettre le couteau. En après s’être ef- 
forcé plusieurs fois, s’avisa qu’il étoit trompé et que c’étoit un 
sabot de bois, qui sont souliers de Gascogne, qui étoit em- 
manché d’un bout de tison et poudré par-dessus de suie et de 
poudre de fer avec de 1’épice qui sentoit fort bon. Qui fut bien 
peneux, 1 ce fut le secrétaire, tant pour avoir été trompé de 
celui qu’il pensoit tromper, que pour avoir trompé celle à qui 
il vouloit et pensoit dire vérité; e t, d’autre part, lui fàchoit 
fort de se contenter à un potage pour son souper. Les dames, 
qui en étoient aussi marries que lu i, 1’eussent accusé d’avoir 
fait la tromperie, sinon qu’elles connurent bien à son visage 
qu’il en étoit plus marri qu’elles. Et, après ce léger souper, 
s’en alia ce secrétaire bien coléré; et, voyant que Bernard du 
Ha lui avoit failli de promesse, lui voulut aussi rompre la 
sienne, et s’en alia chez le lieutenant-civil, délibéré de lui 
dire le pis qu’il pourroit dudit Bernard ; mais il ne put venir 
sitôt que ledit Bernard n’eút déjà conté tout le mystère au 
lieutenant, qui donna la sentence au secrétaire, disant qu’il 
avoit apprins à ses dépens à tromper les Gascons, et n'en rap- 
porta aulre consolation que sa honte.

« Ceei advient à plusieurs, lesquels, cuidant être trop fins, 
s'oublient en leurs finesses. Parquoi, il n’est rien tel que de ne 
faire à autrui chose qu’on ne voulüt être faite à soi-même. — 
Je vous assure, dit Guebron , que j’ai vu souvent advenir pa- 
reilles choses, et ceux que l’on estime sois de village trom- 
pent de bien fines gens; car il n’est rien plus sot que-celui 
qui pense être fin, nerien plussage que celui qui connoitson 
rien .2 — Encore, dit Parlamente, celui sait quelque chose 
qui connoit ne le connoitre point. — Or, dit Simontault, de 
peur que 1’heure ne satisfasse 3 à nos propos, je donne ma *

* Pour penaud.
1 C’est à dire, son néant.
* Coupe court.
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voix à Nomerlidc, car je suis súr que par sa rhétorique clle ne 
nous tiendra pas longuement. — Or bien , dit-elle, je vous en 
vaisbailler un tout tel que vous 1’espérez de moi. Je ne m’é- 
bahis point, Mesdames, si amour donne aux princes et aux 
gens nourris en lieu d’honneur les moyens de se savoir retirer 
du danger; car ils sont nourris avecqucs tant de gens savanls, 
que je m’émerveillerois beaucoup plus s’ils étoienl ignorants 
de quelques choses; mais l’invention d’amour se montre plus 
clairement quand il y a moins d’esprit en ses sujets, e t , pour 
cela, vous veux raconter un tour que fit un prêlre éprinsseu- 
lement d’amour, car il étoit si ignorant de toutes autres cbo- 
ses, qu’à peine pouvoit-il dire sa messe. »

NOUVELLE XXIX.

Un bonjann in ‘ de village, de qui la femme faisoit l’amour avec 
son curé, se laissa aisément tromper.

En la comté du Maine, en un village nommé Arcelles, y 
avoit un riche homme laboureur, qui en sa vieillesse épousa 
une belle jeune femme qui n’eut de lui nuls enfants; mais, de 
sa perte, 2 se réconforta avec plusieurs amis. Et quand les 
gentilshommeset gens dapparence lui faillirent, elle retourna 
à son dernier recours, qui étoit 1’Église, et print compagnon 
de son péché celui qui l’en pouvoit absoudrc : ce fut son curé, 
qui souvent venoit voir sa brebis. Le mari, vieil et pcsant, 
nen avoit nul doute; mais, à cause qu’il étoit rude et ro- 
buste, sa femme jouoit son mystère le plus secrètement 
qu’elie pút, craignant, si son mari 1’apercevoit, qu’il ne la 
luât. Un jour qu’il étoit dehors, sa femme, ne pensant qu’il 
revintsi tôt, envoya quérir M. le curé pour la confesser. Et, 
ainsi qu’ilsfaisoient bonne cbère ensemble, son mari arriva si 
soudainemenl qu’il n’eut loisir de se relirer en sa maison; *

* Jean, Jeannot, niais, cocu.
! G’est à dii-e, du cliagrin de n’avoir pas d’enfant.
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mais, regardant le moyen de se caclier, monta, par le conseil 
de lafemme, dedans un grenier et couvrit la trappe, par oü 
il monta, d’un van à vanner. Le rnari entra en la maison , et 
elle, de peur qu’il eüt quelque soupçon, le festoya si bien à 
son diner, qu’elle n’épargna point le boire, dont il en print si 
bonne quantilé, avec la lasseté qu’il avoit eue au labeur des 
cliamps, qu’il lui print envie de dormir, étant assis en une 
cbaire devant son feu. Le curé , qui s’ennuyoit d’être si lon- 
guement en son grenier, n’oyant point de bruit en la cham
bre, s’avança sur la trappe, et, en allongeant le cou le plus 
qu’il luifut possible, avisa que le bonlionime dormoit, et, en 
regardant, s’appuya par mégarde sur le van si lourdement, 
que van et homme trébuchèrent à bas auprès du bonbomme 
qui dormoit, lequel se réveilla à ce bruit. Et le curé, qui fut 
plus tôt levé que 1’autre n’eüt ouverl les yeux, lui d it : « Mon 
compère, voilà votre van, et grand merci! » Et, ce dit, s’en- 
fuit. Et le pauvre laboureur, tout étonné, demanda à sa 
femme : « Qu’est-ce cela? » Elle lui répondit : « Mon ami, 
c’est votre van que le curé avoit emprunté; il vous l’est venu 
rendre. » Lequel, tout grondant, lui d it: « C’est bien lourde
ment rendre ce que Pon a emprunté, car je pensois que la 
maison tomboit par terre. » Par ce moyen, se sauva le curé 
aux dépens dubonhomme, qui ne trouva rien mauvais que la 
rudesse dont il avoit usé en rendant son van.

« Mesdames, le Maitre1 qu’il servoit le sauva pour lors, 
a(in de plus longuement le posséder et le tourmenter. — N’es- 
timez pas, dit Guebron, que les simples gens soient exempts 
de malice, non plus que nous, mais en ont beaucoup davan- 
tage ; car regardez-moi les larrons, meurtriers, sorciers, faux- 
monnoyeurs, et toutes ces manières de gens, desquels 1’esprit 
n’a jamais de repos : ce sont tous pauvres gens et rnécaniques.8 
— Je ne trouve point étrange, dit Parlamente, que la malice 
y soil plus qu’aux autres, mais, oui bien, qu’amour les tour- 
mente parnti le travail qu’ils ont d’autres choses, ne qu’en un
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! Arlisans.
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cceur vüain mie pnssion si geniille se puisse metlre. — Ma— 
tlame, dit Saífredant, vous savez que Jean de Meun a 
dit que

Aussi bien sont les amourettes
Sous le bureau que sous brunettes. ‘

Et aussi amour de qui le conte parle, n’est pas de celle qui fait 
porter le liarnois; car, tout ainsi que les pauvres gens n’ont 
les biensne les honneurs comme nous, aussi ont-ils les com- 
modités de nalure plus à leur aise que nous n’avons. Leurs 
viandes ne sont friandes, mais ils onl meilleur appétit et se 
nourrissent mieux de gros pain que nous de restaurants. Ils 
11’ont pas les lits si beaux et si bien faits que les nôtres, mais 
ils ont le sommeil meilleur que nous et le repos plus grand. Ils 
n ont point de dames peintes et parées que nous idolâtrons, 
mais ils ont la jouissance de leurs plaisirs plus souvent que 
nous et sans craindre les paroles, sinon des bêtes et des oi- 
seaux qui les voient. Bref, en ce que nous avons, ils dé- 
faillent, et, en ce que nous n’avons, ils abondent. — Je vous 
prie, ditNomerfide, laissons-là ce paysan avec sapuissance, 
et, avant vêpres, achevons notre Jourriée, à laquelle Hircan 
melira fin. — Yraiment, dit-il, une aussi piteuse et étrange 
qu’autre qui soit. Et combien qu'il me fâcbe fort de dire mal 
de quelque dame, sacbant que les liommes, tant pleins de 
malice, font toujours conséquence de la faute d’une seule 
pour blâmer toutes les autres, si est-ce que 1’étrange cas me 
fera oublier la crainle, et peut-être que 1’ignorance découverle 
fera autres plus sages. » *

* La brunette était une étoffe de soie que les grands seigneurs por- 
taient dutemps de saint Louis , tandis que le bureau, grosse étoffe 
de laine, ne servait qu’aux babits des gens pauvres.
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NOUVELLE XXX.

Merveilleux exemple de la fragilité humaine qui, pour couvrir 
son horreur, en court de mal en pis.

Au temps du roi Louis douzième, étant lors légat en Avi- 
gnon, un dela maison d’Amboise, neveu du légat de France, 
nommé Georges,1 y avoit au pays du Languedoc une dame (de 
laquelle je tairai le nom, pour 1’amour de sa race), qui avoit 
plus de quatre mille écus de rente. Elle demeura fort jeune 
vefve et mère d’un seul fils; et, tant pour le regret qu’elle 
avoit de son mari que pour 1’amour de son enfant, délibéra de 
jamais ne se remarier ; et, pour en fuir 1’occasion, ne voulut 
plus fréquenter sinon gens de dévolion, pensant bien que le 
pécbé forge 1'occasion. La jeune dame vefve s'adonna du tout 
au Service divin, fuyant entièrement toule compagnie de 
mondaineté, tellement, qu’elle faisoit conscience d’assister à 
une noce ou d’ouir sonner d’orgues à une église. Quand son 
iils vint en l’âge de sepl ans, elle prit un homme de sainte 
vie pour le servir de maitre d’école, par lequel son fils pút 
être endoctriné en toute sainteté et dévotion. Lorsque le fils 
commeoça à venir en l’âge de quatorze à quinze ans, nature, 
qui est un maitre d’école bien secret, le trouvant trop nourri 
et plein d’oisiveté, lui apprint une autre leçon que son doc- 
teur ne faisoit; car il commença à regarder et désirer les 
cboses qu’il trouvoit belles, et, entre autres, une damoiselle 
qui couclioit en la cbambre de sa mère : dont nul ne se dou- 
toit, car l’on nese gardoit non plus de lui qued’un enfant, de 
sorte que, en toute la maison, on n'y oyoit parler quede Dieu. Ce 
jeune homme commença à pourchasser sccrèlement cette filie, 
laquelle le vint dire à sa maitresse , qui aimoit et estimoit tant 
son iils, quelle lui (it ce rapport pour le lui faire liair. Mais

1 C’esl Georges d’Amboise, qui fut cardinal et arclievôque de 
Rouen après son oncle, l’illustre cardinal d’Amboise, premier mi
nistre de Louis XII. II était fils de Jean d’Amboise, frère du car
dinal. II mouruten 1550.
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elle cn pressa tanl sa mailresse, qu’elle lui d il: « Je saurai s'il 
estvrai, etje le châlierai si je le reconnois ainsi que vous me 
dites. Mais, aussi, si vous lui mellez un tel cas à sus 
et*il ne soit pas vrai, vous en porterez la peine. » E t, pour 
en faire l’expérience, lui commanda bailler à son fds assigna- 
tion de venir à minuit coucher avec elle en sa chambre, en un 
litauprès dela porte oü cette filie couchoit toute seule. La da- 
moiselle obéit à sa maitresse, et, quand ce vint au soir, la 
dame se mit en la place de la damoiselle, délibérée, s’il étoit 
vrai ce qu’elle disoit, de châlier si bien son fils, qu’il ne cou- 
cheroit jamais avec femme qu’il ne lui en souvint. En cette 
pensée et colère, son fils vint coucher. Ne pouvoit croire qu’il 
voulüt faire chose déshonnête; or, attendit à parler à lui 
qu’elle connüt quelque signe de sa mauvaise volonté, ne pou- 
vant croire, pour chose petite, que son désir püt aller jusqu’au 
criminel; mais sa palience fui si longue ct nature si fragile, 
qu’elle convertit sa colère en un plaisir trop abominable, ou- 
bliant le nom de mère. Et tout ainsi que l’eau, par force re- 
tenue, a plus d’impétuosité quand on la laisse aller, que celle 
qui ordinairement court; ainsi cette pauvre dame tourna sa 
gloire à la contrainte qu’elle donnoit à son corps. Quand elle 
vint à descendre le premier degré de son honnêteté, se trouva 
soudainement portée jusqu’au dernier, et, en cette nuit-là, 
engrossa de celui qu’elle vouloit engarder de faire enfants aux 
autres. Le péché ne fut pas plus tôt fait, que le remords de 
conscience lui amena un si grand tourment, que la repentance 
nela laissa toute sa vie , qui fut si âpre au commencement, 
qu’elle se leva d’auprès de son fils , lequel avoit toujours 
pensé que ce füt la damoiselle, et entra en un cabinet, oü , 
remémorant sa bonne délibération et sa méchante exécution, 
passa toute la nuit à pleurer et à crier toute seule. Mais, au 
lieu de s’humilier et connoitre 1’impossibilité de notre chair, 
qui sans 1’aide de Dieu ne peut faire que péché, voulant par 
elle-même et par ses larmes satisfaire au passé , et par sa pru- 
dence éviter le mal de 1’avenir, donnant toujours 1’excuse de 
son péché à 1’occasion et non à sa malice, à laquelle il n’y a 
remède que la gràce de Dieu, pensa de faire chose parquoi à
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l’avenir ne pourroit plus toraber en pareil inconvénient; et. 
comnic s’il n’y avoit qu’une espèce de péché à damner les per- 
sonnes, mit toutesses forces à éviter celui-là seul. Mais Ia ra- 
cine d’orgueil, que le péché extrême doit guérir, croissoit 
toujours en son coeur, en sorte, qu’évitant un mal, elle en fit 
plusieurs autres; car le Iendemain au matin, sitôt qu’il fit 
jour, elle envoya quérir le gouverneur de son fds et lui d it : 
« Mon fds commence à croitre , il est temps de le mettre liors 
de la maison. J’ai un mien parent qui est delà les monts, avec 
M. le grand-maitre de Chaumont, qui sera très-aise de le 
prendre en sa compagnie; et pour ce, dès cette heure ici, 
emmenez-le, e t, afin que je n’aie nul regret de lui, gardez 
qu’il ne me vienne point dire adieu. » Et, en ce disant, lui 
bailla 1’argent qui étoit nécessaire pour faire son voyage, e t , 
dès le matin, fit partir ce jeune liomme, qui en fut fort aise; 
car il ne désiroit autre chose, qu’après la jouissance de son 
amie, s’en aller à la guerre. La dame demeura longuement en 
grande tristesse et mélancolie, e t , n’eôt été la crainte de 
Dieu, eüt maintenant désiré la fm du malheureux fruit dont 
elle étoit pleine. Elle feignit d’être malade, afm que ce man- 
teau couvrít son imperfection. Et, quand elle fut prête d’ac- 
coucher, regardant qu’il n’y avoit homme au monde en qui 
elle mit tant conliance qu’en un frère bâtard qu’elle avoit, au- 
quel elle fit de grands biens, 1’envoya quérir et lui conta sa 
fortune (mais elle ne lui confessa pas que ce füt son fds), le 
priant vouloir donner secours à son honneur : ce qu’il fit; et, 
quelques jours avant qu’elle düt accoucher, lui conseilla vou
loir changer d’air et aller en sa maison, oü elle recouvreroit 
plus tôt la santé qu’en la sienne. Elle s’y en alia avec bien pe- 
tite compagnie et trouva là une sage-femme venue pour la 
femme de son frère, qui, en une nuit, sans la connoitre, reçut 
son enfant, et se trouva une belle filie. Le gentilhomme la 
bailla à une nourrice et la fit nourrir sous le nom d’être 
sienne. La dame, ayant là demeuré un m ois,s’en retourna 
toute seule en sa maison, oü elle véquit plus austèrement que 
jamais en jeúnes et disciplines. Mais, quand son fds vint à être 
grand, voyant que pour 1’heure il n’y avoit nulle guerre en
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Italie, envoya supplier sa ínère qu'il retournât en sa inaison. 
Elle, craignant de tomber au mal dont elle venoit, ne le vou- 
lut point permettre, sinon en la fin qu’il l’en pressa si fort, 
qu’elle n’avoit plus r*aison de le refuser. Toutefois elle lui 
manda qu’il n’eüt jamais à se trouver devant elle_, s’il n’étoit 
marié à quelque femme qu’il aimât bien fort, et qu’il ne re- 
gardàt point aux biens, mais qu’elle fut gentille-femme, 1 
c’étoit assez. Durant ce temps, son frère bâtard, voyanl la 
filie qu'ij avoit en charge êlre devenue grande et belle en per- 
fection, se pensa de la mettre en quelque maison bien loin , 
oü elle seroit inconnue, et, par le conseil de la mère, la donna 
à la reine de Navarre. Cette filie, nommée Catherine, vinl à 
croitre jusquà l’âge de douze ou treizeans, et se fit tant belle 
etbonnête, que la reine de Navarre y print grande amitié et 
désiroit fort de la marier bien et grandement; mais, à cause 
qifelle étoit pauvre, se trouvoient prou de serviteurs, mais 
point de mari. Un jour advint que le gentilhomme, qui étoit 
son père inconnu, retournant dela les monts , vint en la mai
son de la reine de Navarre, oü, aussitôt qu’il eut avisé sa filie, 
il en fut amoureux; et, pource qu’il avoit congé de‘sa mère 
d’épouser telle femme qu’il lui plairoit, ne s’enquit sinon si 
elle étoit gentille-femme, e t , sacliant qu’oui, la demanda 
pour femme à ladile reine, qui Irès-volontiers lui bailla; car 
elle savoit bien que le gentilhomme étoit riche, et avec la ri- 
chesse, beau et honnête. Le mariage consommé, le genlil- 
homme 1’écrivit à sa mère, lui disant que dorénavant ne lui 
pouvoit nier2 la porte de sa maison, vu qu’il lui menoil une 
belle-fille aussi parfaite que l’on süt désirer. La damoiselle, 
qui s'enquit quelle alliance il avoit prise, trouva que c’étoit la 
propre filie d’eux deux : dont elle en eut deuil si désespéré, 
qu’elle cuida soudainemcnt mourir, voyant que tant plus elle 
donnoit d’empêchement à son malheur, et plus elle étoit le 
moyen dont il augmentoit. Elle, qui ne sut autre chose faire, 
s'en alia au légat d’Avignon, auquel elle confessa 1’énormité

* Noblc.
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de son péché, demandant conseil comme elle s’y devoit con- 
duire. Le légat, pour satisfaire à sa conscience , envoya qué- 
rir plusieurs docteurs en tliéologie, auxquels il dommuniqua 
l’affaire sans nommer les personnages, et trouva par leur 
conseil que Ia dame ne devoit jamais rien dire dt cette afíalre 
à ses enfants; car, quant à eux, vu 1’ignorance, ils n’ávt>ient 
point péché; mais qu'elle en devoit toute sa vie faire péni- 
tence, sans leur en faire semblant. Ainsi s’en retourna la pau- 
vre dame en sa maison, ou bientôl après arrivèrent son fds 
et sa belle-fille, lesquels s’entr’aimoient si fort que jamais 
mari ne femme n’eurent plus d’amilié ensemble; car elle étoit 
sa fdle, sa soeur et sa femme, et lui à elle père, frère et mari. 
Ils continuèrent toujours en cette grande amitié; et lapauvre 
dame, en son extrême pénitence, ne les voyoit jamais faire 
bonne chère, 1 qu’elle ne se retirât pour pleurer.

« Voilà , Mesdames, comme il en prend à celles qui cuident 
par leurs forces et vertus vaincre amour et nature, avec toutes 
les puissances que Dieu y a mises. Mais le meilleur seroit, 
connoissant sa foiblesse, n’intenter point contre tel ennemi, 
et retirer un vrai ami et lui dire avec le Psalmiste : « Sei- 
gneur, je te satisferai; réponds pour moi ! » — II n’est pas 
possible, ditOisille, d’ouír raconter un plus étrange cas que 
celui-ci; et me sembleque tout homme et femme doit ici bais- 
ser la tête sous la crainte de Dieu, voyant que, pour cuider 
bien faire, tant de maux sont advenus. — Sachez, dit Par
lamente, qu’au premier pas que 1’homme marche en la con- 
liance de soi-même, il s’éloigne d’autant de la conflance de 
Dieu. — Celui est sage, dit Guebron , qui ne eonnoit ennemi 
que soi-même et qui tient sa volonté et son propre conseil 
pour suspects, quelque apparence de bonté et de sainteté qu’il 
y ait. — II n'y a, dit Longarine, apparence de bien si grande, 
qui doive faire hasarder une femme h eoucher avec un homme, 
quelque parent qu’il lui soit, car le feu auprès des étoupes 
n’est guère sür. — Sans point de faute, dit Émarsuitte, ce 
devoit être quelque glorieuse folie qui pensoit être si sainte *
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qu'elle fút impeccable comme quelques-uns veulent persuader 
et faire croire aux simples, à savoir que par nous-mêmes 
nous pouvons être : qui est une erreur trop grande. — Est-il 
possible, dit Oisille, qu’il y en eüt d’assez fols pour croire cette 
opinion ! — Ils lont bien mieux, dit Longarine, car ils disent 
qu’il se faut habituer à la vertu de chasteté, et, pour éprou- 
ver leurs forces , parlent avec les plus belles qui se peuvent 
trouver et qu’ils aimenl le mieux, e t , avec baisers et attou- 
chements de mains, expérimentent si leur chair est du tout 
morte; e t , quand par tel plaisir se sentent émouvoir, ils se 
séparent, jeünent et prennent de très-grandes disciplines ; 
et quand ils ont maté leur chair jusque-là que pour parler ne 
pour baiser ils n’ont point d’émotions, ils viennent à essayer 
la sotte tentation, qui est de coucher ensemble et s’embrasser 
sans aucune concupiscence.1 Mais, pourun qui en estéchappé, 
sont venus tant d’inconvénients que 1’archevêque de Milan , 
oü cette religion s’exerçoit, fut d’avis de les séparer et mettre 
les femmes au couvent des hommes et les hommes en celui 
des femmes. — Yraiment, dit Guebron, cela est bien 1’extré- 
mité et comble de la folie, de se vouloir rendre de soi-même 
impeccable et chercher si fort les occasions du péché. — 11 y 
en a , dit Saffredant, qui font tout au contraire, que, bien 
qu’ils fuient tant qu’ils peuvent les occasions, encore la con
cupiscence les suit. Et le bon saint Hiérôme, après s'être bien 
fouetté et cache dans les déserts, confessa ne pouvoir éviter 
le feu qui brüloit dedans ses moelles. Parquoi, se faut re- 
commander à Dieu; car, si par sa puissance , vertu et bonté, 
il ne nous retient, nous prenons grand plaisir à trébucher. — 
Mais vous ne regardez pas ce que je vois, dit Hircan : c’est 
que, tant que nous avons récité nos histoires, les moines, 
étant derrière cette haie , n’ont point oui la cloche de leurs 
vêpres. Maintenant, quand nous avons commencé à parler de 
Dieu, ils s’en sont allés et sonnent à cette heure le second *

* On raconte que Robert d’Arbrisselles, fondateur du célebre 
monastère de Fontevrault, couchait entre deus religieuses pour 
mortifier sa chair. Cet exemple dut exciter le zèle des imita teu rs.
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coup. — Nous ferons bien de les suivre, dit Oisille, et louer 
Dieu de ce que nous avons passé cette journée aussi joyeuse- 
ment qu’il est possible. » Et, en ce disant, se levèrent et s’en 
allèrent à 1’église, oü ils ouirent les vêpres dévotement. Puis 
s’en allèrent souper, devisant des propos passes et remémo- 
rant plusieurs cas advenus de leur temps, pour voir lesquels 
seroient dignes d’être retenus. Et, après avoir passé joyeu- 
sement tout le soir, allèrent prendre leur doux repos, espé- 
rant ne faillir le lendemain à continuer 1’enlreprise qui leur 
étoit si agréable. Ainsi fut mis fin à la tieree Journée.

QUA.TRIÈME JOURNÉE.

Madame Oisille, selon sa bonne coutume, se leva beaucoup 
plus matiu que tous les autres , et, en méditant son livre de 
la sainte Ecriture, attendit la corapagnie, qui peu à peu se 
rassembla; parquoi, les paresseux s’excusèrent sur la parole 
de Dieu, disant : « J’ai une femme, et n’y puis aller si tôt. » 
Parquoi, Hircan et Parlamente, sa femme, trouvèrent la le- 
çon fort bien commencée; mais Oisille sut très-bien chercher 
les passages oü 1’Écriture reprend ceux qui sont négligents 
d’ouir cette sainte parole. Et nonTseulement lisoit le texte, 
mais aussi leur faisoit tant de bonnes et saintes exhorta- 
tions, qu’il n’étoit possible de s’ennuyer à 1’ouir. Or, la leçon 
lin ie, Parlamente lui d it : « J’étois marrie d’avoir été pares- 
seuse quand je suis arrivée ici; mais, puisque ma faute est occa- 
sion de vous avoir fait si bien parler à rnoi, ma paresse a dou- 
blement profité; car j’ai eu repos de corps à dormir davantage, 
et d’esprit, à vous ouir si bien dire. — Or, pour pénitence , 
lui dit Oisille, allons donc à la messe prier Notre-Seigneur de 
nous donner la volonté et le moyen d’èxécuter ses comman- 
dements; et puis, qu’il commande ce qu’il lui plaira! » Or, eu 
disant ces paroles, se trouvèrent à 1’église, oü ils ouirent la
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messe fort dévotemcnl, et après se mirent à table, oii alors 
Hircan n’oublia point à se moquer de la paresse de sa femme. 
Or, après diner, ils s’en allèrent reposer pour étudier leur 
ròle, e t , quand l’heure fut venue, se trouvèrent au lieu ac- 
coutumé, et Iprs Oisille demanda à Hircan à qui il donnoit sa 
voix pour commencer la Journée. « Si ma femme, dit-il-, 
n’eút commencé celle d’hier, je lui eusse donné ma voix ; car, 
combien que j’aie toujours bien pense qu’clle m’ait plus aimé 
que lous les hommes du monde, si est-ce que ce malin elle 
m’a bien montré m aimer beaucoup mieux que Dieu et sa pa- 
role, laissant votre bonne leçon pour me tenir compagnie. 
Ainsi donc, je lui eusse fort volontiers baillé cet honneur; 
mais, puisque jc ne la puis bailler à la plus sage femme de la 
compagnie, je la baillerai au plus sage d’entre nous, qui esl 
Guebron ; mais je lui prie qu’il 11’épargne pas les moines. » 
Et alors Guebron lui d it: « II ne m’en falloit point prier, jc 
les avois pour recommandés; car il n’y a pas fort longtcmps 
que j’en ouis faire un conte à M. de Saint-Vincent, pour lors 
ambassadeur de 1’empereur, lequel est digne de n’être mis eu 
oubli. »

NOUVELLE XXXI.

Execrable cruauté d’un cordelier pour parvenir à sa détestable 
paillardise, et la punition qui en fut faite.

Aux terres sujettesà 1’empereur Maximilien d’Autriche, il y 
avoit un couvent de cordeliers fort estime, près duquel un 
gentilhomme avoit sa maison, et portoit telle amitié aux reli- 
gieux de léans, qu’il n’avoit bien qu’il ne leur donnât, pour 
avoir part en leurs bienfaits, jeunes et disciplines. Et, entre 
aulres, y avoit léans un grand et beau cordelier quele gentil
homme avoit pris pour son confesseur, lequel avoit telle puis- 
sance de commander en la maison du gentilhomme, que lui— 
rnême. Ce cordelier, voyant la femme de ce gentilhomme tant 
bclle et sage, qu’il n’éloit possible de plus, cn devint si amou-
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reux, qu’il en perdit le boire et mangei1, et toute raison natu- 
relle. Et, un jour, délibérant exécuter son entreprise, s’en 
alia loul seul en la maison du gentilhomme , e t , ne lc trou- 
vanl point, demanda à la damoiselle oü il étoit allé. Elle lui dit 
qu’il élok allé à une sienne terre, oü il devoit demeurer deux 
ou trois jours; mais, s’il avoit aflaire à lui, elle y envoieroit 
un bomme exprès. II dit que non, et commença à aller etvc- 
nir par la maison, comme celui qui avoit quelque aflaire d’im- 
porlance en sonentendement. Et, quand il fut sorli bois de la 
chambre, elle dità une de ses femmes ( desquelles n’avoit que 
deux): « Allez près le beau père, et sachez ce qu’il veut; car 
je lui trouve le visage d’un bomme qui n'est pas content. » La 
chambrière s’en alia à la cour lui demander s’il vouloit rien. 
11 lui répondit qu’oui; et, la tiranten un coin, print un poi- 
gnard qu’il avoit en sa manche, et lui mit dedans la gorge. 
Ainsi qu’il eut achevé, arrive en la même cour un serviteur 
du gentilhomme, étant à cheval, lequel apportoit la rente 
d’uneferme. Incontinent qu’il fut à pied, salua le cordelier 
qui, en Fembrassant, lui mit par derrière le poignard en Ia 
gorge, et ferma la porte du château sur lui. La damoiselle, 
voyant que sa chambrière ne revenoit point, s’ébahit pour- 
quoi elle demeuroit tant avec le cordelier, et dit à son aulre 
chambrière : « Allez voir à quoi lient que volre compagne ne 
revient. » La chambrière s’y en va, et, si lôt qu’elle fut des- 
cendue, et que lebeau père lavit, il la tira àparten un coin, 
et en üt comme de Fautre; et quand il se vit seul en la mai
son, s’en vint à la damoiselle et lui dit qu’il y avoit long- 
temps qu’il étoit amoureux d’elle, et que Fheure étoit venue , 
qu’il falloit qu’elle lui obéil. Elle, qui ne s’en füt jamais dou- 
tée, lui d it: « Mon père , je crois que * si j’avois une volonté 
si mallfeureuse, que me voudriez lapider le premier. » Le re- 
ligieux lui d it : « Sortez en cette cour, et vous verrez ce que 
j’ai fait. » Quand elle vit ses deux chambrières et son valet 
morts, elle fut si très-effrayée de peur, qu’elledemeuracomme 
une statue sans sonner mot. A Fheure, le méchant, qui ne 
Vouloit point jouir d’elle pour une heure seule, ne la voulut 
prendre par force; mais lui dit : « Mademoiselle , n’ayez peur!
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vousètes entre les mainsde 1’homme du monde qui plus vous 
aime. » Disant cela, il dépouilla son grand habit, dessous le- 
quel en avoit un plus petit qu’il présenta à la damoiselle, en 
lui disant que, si elle ne le prenoit, il la mettroit au rang des 
trépassés qu’elle voyoit devant ses ycux. La damoiselle , plus 
morte que vive, délibéra de feindre lui vouloir obéir, tant 
pour sauver sa vie que pour gagner le temps qu’elle espéroit 
que son mari reviendroit. Et, parle commandement dudit 
cordelier, commença à se décoiffer le plus longuement qu’elle 
put; et, quand elle fut en cheveux , le cordelier ne regarda à 
la beauté qu’ils avoient, mais les coupa hâtivement, e t , ce 
fait, la fit dépouiller tout en cbemise et lui vêtit le petit habit 
qu’il portoit, reprenantle sien accoutumé, et, le plus lòt quil 
put partir de léans, menant avec soi son petit cordelier, que 
si longtemps il avoit désiré ; mais Dieu, qui a pitiéde Finuo- 
centen tribulation, regarda les larmes de cette pauvre da
moiselle ; en sorte que le mari, ayant fait ses affaires plus tôt 
qu’il ne cuidoit, retourna en sa maison par un même chemin 
que sa femme s’en alloit. Mais quand le cordelier 1’aperçul 
de loin , il dit à la damoiselle : « Yoici votre mari que je vois 
venir. Je sais que si vous le regardez il vous voudra tirer hors 
de mes mains; parquoi, marchez devánt moi et ne tournez 
nullemenl la tête du cõté là oü il ira, car, si vous faites un seul 
signe, j’aurai plus tôt mon poignard en votre gorge qu’il ne 
vous aura délivrée de ma main. » Et, en ce disant, le gentil- 
homme approcha et lui demanda d’oü il venoit. II lui d it: 
« De votre maison, oü j’ai laissé madamoiselle votre femme , 
qui se porte très-bien et vous attend. » Le gentilhomme passa 
outre, sans apercevoir sa femme; mais le serviteur qui étoit 
avec lui, lequel avoit toujours âccoutumé d’entretenir íecom- 
pagnon du cordelier, nommé frère Jean , commença à appe- 
ler sa mailresse, pensant que ce füt frère Jean. La pauvre 
femme, qui n’osoit tourner la tête du cõté de son mari, ne 
lui répondit mot; mais son valet, pour la voir au visage, 
traversa le chemin, et, sansrépondre rien, la damoiselle lui 
lit signe de l’ocil qu’ellc avoit tout plein de larmes. Le valet 
s’en alia après son maitre et lui d it : « Monsieur, en traver-
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sant le chemiu, j’ai avisé le compagnon du cordelier, qui n’est 
point frèreJean, mais ressemble à madamoiselle yotrefemme, 
qui, avec l’oeil plein de larmes, m’a jeté un piteux regard. » 
Le gentilhomme lui dit qu’il rêvoit, et n’en tint compte. Mais 
le valet, persistant, le supplialui donner congé d’aller après, 
et quil altendit au ehemin pour voir si c’étoit ce qu’il pensoit. 
Le gentilhomme lui accorda, et demeura pour voir que son 
valet lui rapporteroit. Mais quandle cordelier vit derrière lui 
le valet qui appeloit frère Jean , se doutant que la damoiselle 
eút été connue , vint avec un grand bâton ferré qu’il tenoit, 
et en donna un si grand coup par le côté au valet, qu’il 1’abat- 
tit du cheval à terre; incontinent sautasurson corps et lui 
coupa la gorge. Le gentilhomme, qui de loin vit trébucher 
son valet, pensant qu’il fut tombé par quelque fortune, cou- 
rut lôt après pour le relever, e t , si tòt que le cordelier le vit, 
il lui donna de son bàton ferré, comme il avoit fait à son va
let, et, le portant par terre, se jeta sur lu i; mais le gentil
homme, qui étoit fort et puissant, embrassa le cordelier de 
telle sorte qu’il ne lui donna pouvoir de lui faire mal, et lui 
íit saillir le poignard des poings, lequel sa femme incontinent 
alia prendre et le bailla à son mari, e t , de toute sa force, 
tint le cordelier par le chaperon, et le mari lui donna plusieurs 
coups de poignard, en sorte qu’il lui requit pardon et lui 
confessa toute la vérité de sa méchanceté. Le gentilhomme 
ne le voulut point tuer; mais pria sa femme d’aller en sa 
maison quérir ses gens et quelque charrette pour le raener : 
ce qu’elle fit, et, après avoir dépouillé son habit, courut tout 
en chemise, la tête rase, jusques en sa maison. Incontinent 
accoururent tous ses gens pour aller à leur maitre, lui aider 
à mener le loup qu’il avoit prins, et le trouvèrent dedans le 
ehemin, oü il fut prins et mené en la maison du gentilhomme. 
Lequel après le fit conduire à la justice de 1'empereur, en 
Flandres, oü il confessa sa méchante volonté; et fut trouvé , 
par sa confession et preuve faite par commissaires sur le lieu, 
qu’en ce monastère y avoit été. mené un grand nombre de 
gentilles-femmes et autres belles filies, par le moyen que ce 
cordelier y vouloit mener cette damoiselle; ce qu’il eüt fait
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sans Ja grâce de Notre-Seigneur, qui aide toujours à ceux qui 
ont espéranceen lui. Et fut Iedit monastère spolié de ses lar- 
cins el belles filies qui étoient dedans, et les moines enfermés 
et brulés avec Iedit monastère, pour perpétuelle mémoire de 
ce crime : par lequel se peut connoitre qu'il n’y a rien plus 
cruel qu’amour, quand il est fondé sur vice, comrne il n’est 
rien plus liumain ni louable, quand il habite en un cceur ver- 
tueux.

« Je suis bien marri, Mesdames, de quoi Ia vérilé ne nous 
amènc des contes autant à 1’avantage des cordeliers, comme 
elle fail à leur désavantage; car ce me seroit grand plaisir, 
pour 1’amour que je porte à leur ordre, d’en savoir quelqu’un 
oü j’eusse moyen de les louer; mais nous avons tanl jure de 
dir.e vérité , que je suis contraint, après le rapport de gens si 
dignes de fo i, de ne la céler, vous assurant que, quand les re- 
ligicux de ce jourd’hui feroient acte digne de mémoire à leur 
gloire, je mettrois grand’peine à les faire trouver beaucoup 
meilleurs, que je n’ai fait h dire la vérité de cclui-ci. — En 
bonne fo i, Guebron, dit Oisille, voilà un amour qui se devroit 
nommercruauté.— Je m’ébahis, dit Simontault, comment 
il eut la patience, la voyant en chemise, et au lieu oü il en 
pouvoit être maitre, qu’il ne la print en force. — II 11’éloit 
pás friand , dit Saífredant, mais il étoit gourmánd; car, pour 
1’envie qu’il avoit de s’en soüler tous les jours , il ne se vouloit 
point amuser d’en tâter. — Ce n’est point cela, dit Parla
mente ; mais entendez que tout homme furieux est toujours 
peureux, et la crainte qu’il avoit d’être surprins et qu’on lui 
ôtât sa proie, lui faisoit emporter son agneau, comme un 
loup sa brebis, pour la manger à son aise. — Toutefois, dit 
Dagoucin , jene saurois croire qu’il lui portàt amour, et aussi 
qu’en un coeur si vilain que le sien amour eüt su habiler. — 
Quoi que ce soit, dit Oisille, il en fut bien puni. Je prie à 
Dieu que de pareilles entreprises puissent sortir telles puni- 
tions. Maisà qui donnez-vous votre voix?— A vous, Rladame, 
dit Guebron : vous ne faúdrez à nous en dire quelque bonne. 
— Puisque je suis en mon rang, dit Oisille, je vous en racon- 
terai une bonne, pource qu’elle est advenue de mon temps,
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et que celui même qui me l’a contce, l’a vue. Je suis sure 
que vous n’ignorez pas que la fin de lous nos malheurs est la 
mort; mais, mettant fin à notre malheur, elle se peut nom- 
iner notre félicité et sür repos. Parquoi, le malheur de 1’homme 
est désirer la mort et ne la pouvoir avoir. Le plus grand mal 
que Eon puisse donner à un malfaiteur n’est pas la mort; 
mais est de donner un tourment continuei si grand , qu’il la 
fait désirer, et si petit, qu’il ne la peut avancer; ainsi qu’un 
marila bailla à sa femme, comme vous oirez. »

NOUVELLE XXXII.

Punition, plus rigoureuse que la m ort, d’un m ari envers sa femme
adultère.

Le roi Charles, huitième de ce nom , envoya en Allemagne 
un genlilhomme, nommé Bernage, seigneur de Civrai, 1 près 
d’Amboise, lcquel, pour faire bonne diligence et avancer son 
chemin, n’épargnoit jour ne nuit, en sorte qu’un soir, bien 
tard, arriva au château d’un gentilbomme, oü il demanda 
logis; ce qu’à grand’peine il put avoir. Toutefois, quand le 
gentilbomme entendit qu’il étoit serviteur d’un tel roi, s’en 
alia au-devant de lui, et le pria de ne se mal contenter de la 
rudesse de ses gens; car, à cause de quelques parents de sa 
femme qui lui vouloient mal, il étoit contraint tenir sa maison 
ainsi fermée. Au soir, ledit Bernage lui dit 1’occasion de sa 
légation, en quoi le gentilbomme s’offroit de faire tout Service 
à lui possible au roi son maitre, et le mena dedans sa maison, 
oü il le logea et le festoya honorablement. Et, étant heure de 
souper, le gentilbomme le mena én une salle tendue de belle 
tapisserie; e t , ainsi que la viande fui apportée sur la table, 
vit sortir de derrière la tapisserie une femme la plus belle 
qu’il étoit possible de voir, mais elle avoit la tête toute ton-

’ Les anciennes editions écrivent Civré. Je crois qu’il faut lire 
Bernard aulieu de B rnage.
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due, le demeuraut du corps habillé de uoir à 1’allemandc, 
Après que le gentilhomme eut lavé avec ledit Bernage, l’on 
apporta l'eau à cette danie, qui se lava, et s’en alia seoir au 
bout de la table, sans parler à nul, ni nul à elle. Le seigneur 
de Bernage la regardoit souvent, et lui sembla l’une des plus 
belles dames qu’il eüt jamais vues, sinon qu’elle avoit le vi- 
sage bien pâle et la contenance lort triste. Après qu’elle eut 
un peu mangé, demanda à boire, ce que lui apporta un ser- 
viteur de léans, dedans un émerveillable vaisseau, car c’étoit 
la tête d’un mort, de laquelle lespertuis étoient boucbés d'ar- 
gent; et ainsi but deux ou trois fois la damoiselle. Après 
qu’elle eut soupé et lavé ses mains, fit une révérence au sei
gneur de la maison et s’en retourna derrière la tapisserie 
sans parler à personne. Bernage fut tant ébabide voir chose si 
tant étrange, qu’il en devint tout triste et pensif. Le gentil- 
homme, qui s’en aperçut, lui d it: « Je vois bien que vous vous 
étonnez de ce qu’avez vu en cette table; mais, vu 1’honnéleté 
que j’ai trouvée en vous, je ne vous veux céler que c’est, alin 
que vous ne pensiez qu’il y ait en moi telle cruauté sans 
grande occasion. Cette dame que vous voyez est ma fenime, 
laquelle j’ai plus abjiée que jamais bomme nepourroit aimer la 
sienne; tant que, pour 1’épouser, j’ai oublré toute crainle, en 
sorte que je 1’amenai ici malgré ses parents. Elle aussi me 
montroit tant de signes d’amour, que j’eusse basardé dix mille 
vies pour la mettre céans à son aise et au mieu; oü nous avons 
vécu longtemps en tel repos et contentement, que je me te- 
nois le plus heureux gentilhomme de la chrétienté; mais, en un 
voyage que je íis , oü mon bonneur me contraignoit d’aller, elle 
oublia tant le sien, sa conscience et 1’amour qu’elle avoit en moi, 
qu’elle. fut amoureuse d’un jeune gentühomme que j’avois 
nourri céans : dont à mon retour je m’en cuidois apercevoir. 
Si est-ce que 1’amour que lui portois éloit si grande que je ne 
me pouvois délier d’elle, jusques à ce que 1'expérience m’ou- 
vrit les yeux, et vis ce que je craignois plus que la mort. 
Parquoi, 1’amour que je lui portois fut convertie en fureur et 
désespoir; de sorte que je la guettai de si près, quun jour, 
feignaiit aller debors, me cachai en sa chambre, oü mainte-
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nant elle deuieure, en laquelle, bientôt mon partement, se 
retira et y fit venir ce jeune gentilhomme , lequel je vis en- 
trer avec la privaulé qui n’appartenoit qu’à moi avoir à elle; 
mais quand je vis qu’il vouloit monter sur le lil auprès d’elle, 
je sortis dehors et le prins entre ses bras, oü je le tuai. Et 
pource que le crime de ma femme me sembla si grand, que 
telle mort n’étoit suffisante pour la punir, je lui ordonnai une 
peine que je pense qu’elle a plus désagréable que la m ort: 
c’est de 1’enfermer en sa chambre, oü elle se retiroit pour 
prendre ses plus grands délices, et en la compagnie de celui 
qu’elle aimoit trop mieux que m oi; auquel lieu je lui ai njis 
dans uaarmoire tous les os de son ami, pendus, comme une 
cliose précieuse en un cabinet; et afm qu’elle n’en oublie la 
mémoire, en buvant et mangeant, lui fais servir à table, tout 
devant moi, en lieu de coupe, la tête de ce méchant, à ce 
qifelle1 voie vivant celui quelle a fait son mortel ennemi par 
sa faute, et mort pour 1’amour d’elle , celui duquel elle avoit 
préféré l’amitiéà la mienne. Et ainsielle voit à diner et souper 
les deux choses qui plus lui doivent déplaire, 1’ennemi vivant 
e t l ’ami mort, et tout par son péché. Au demeurant, je la 
traite comme m oi, sinon qu’elle va tondue, car l’ornement 
des cheveux n’appartient à 1’adultère, ne le voile à 1'impu- 
dique : parquoi s’en va rasée, montrant qu’elle a perdu 1’hon- 
neur, la chasteté et pudicité. S’il vous plait prendre la peine 
de la voir, je vous y mènerai. » Ce que fit volontiers Bernage. 
Èt descendirent en bas, et trouvèrent qu’elle étoit en une 
très-belle chambre, assise toute seuledevant un feu. Le gen
tilhomme tira un rideau qui étoit devant un grand armoire , 
oü il vit pendus tous les os d’un homme mort. Bernage avoit 
grande envie de parler à la dame ; mais, de peur du mari, il 
n’osa. Ce gentilhomme, qui s’en aperçut, lui d it: « S’il vous 
plait lui dire quelque chose, vous verrez quelle phrase et pa- 
Tole elle a. » Bernage lui dit à 1’heure : « Madame, si votre 
patience est égale au tourment, je vous estime la plus heu- 
reuse femme du monde. » La dame, ayant la larme à 1’oeil,
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1 Afin qu’elle,
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avec une grâce tant humble qu’il n’étoit possible de plus, lui 
d it: « Monsieur, je confesse ma faute être si grande, que tous 
les maux que Ie seigneur de céans (lequel je ne suis digne de 
nommer mon mari) me sauroit faire, ne rae seront rien, au 
prix du regret que j’ai de 1’avoir offensé. » Et, en disant cela, 
se print fort à pleurer. Le gentilbomme tira Bernage par lc 
bras et remmena. Le lendemain , au matin , s’en partit pour 
alier faire la cbàrge que le roi lui avoit donnée. Toutefois, 
disant adieu au gentilbomme, ne se put tenir de lui dirc : 
« Monsieur, 1’amour que je vous porte, et 1’honneur et pri- 
vauté que vous m’avez faite en votre maison, me contraignent 
vous dire, qu’il me semble (vu la grande repentance de votre 
pauvre femme) que vous lui devez user de miséricorde, c t, 
aussi, que vous êtes jeune et n’avez nuls enfants. Seroit grand 
dommage de perdre une telle maison que la vôtre, et que 
ceux qui ne vous aiment peut-être point en fussent héritiers.» 
Le gentilhomme, qui avoit délibéré de ne parler à sa femme, 
pensa longuementau propos que lui tint le seigneur Bernage, 
ctenfin connut qu’il lui disoit vérité, et lui promit que si elle 
persévéroit en cette humilité, il en auroit quelquefois pitié. 
Ainsi donc s’en alia Bernage faire sa charge, et quand il fut 
relourné devers le roi son maitre, lui fit tout au long le conte, 
que le prince trouva tel comme il disoit, e t , entre autres 
choses, ayant parlé de la beauté de la dame, envoya son pein- 
tre, nommé Jean de Paris, 1 pour lui rapporter au vif cette 
dame : ce quil fit, après le consentement de son mari, lequel, 
après longue pénitence , pour le désir qu!il avoit d’avoir en
fants, et par la pitié qu’il eut de sa femme, qui en si grande 
bumilité recevoit cette pénitence, la reprint avec soi, et en 
eut depuis beaucoup de beaux enfants.

1 Ce peintre deFrançois I" ne nous est connu que par quelques 
poésies contemporaines et par quelques extraits d’anciens contes, 
cites par Mouteil dans Vlíistoire des Français de dtvers états. Sa 
re'pulation était si populaire, que son. nom a passe en proverbe 
pour désigner un honune galant et inagnifique; mais ce nom man
que dans toutes lesbiographies, et si nos galeries possèdent desta- 
bleaux de ce maitre, les catalogues se taisent sur l’auteur.
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« Mesdames, si toutescelles à qui pareil cas, comme à elle, 
est adveuu, buvoient en tels vaisseaux, j’aurois grand’peur 
que beaucoup de coupes dorées seroient converdes en têtes 
de raorts. Dieu nous en veuille garder; car si sa bonté ne nous 
redent, il n’y a aucun d’entre vous qui ne puisse faire pis; 
mais, ayant confiance en lu i, il gardera celles qui confessent 
ne se pouvoir par elles-mêmes garder; et celles qui se con- 
íient en leu rs forces et vertus, sont en grand danger d’ôtre. 
tentées jusques à confesser leur infirmité. Et vous assure qu’il 
s’en est vu plusieurs que Torgueil a fait trébucher en tel cas , 
dont rhumilité sauvoit celles que l’on estimoit le moins ver- 
tueuses. Et dit le vieil proverbe, que ce que Dieu garde est 
bien gardé. — Je trouve, dit Parlamente, cette punilion au- 
tant raisonnable quil est possible ; car tout ainsi que 1’offense 
est pire que la mort, aussi est la punition pire que la mort.— 
Je ne suis pas de votre opinion, dit Émarsuitte; car j’aime- 
rois mieux voir toute ma vie les os de tous mes serviteurs en 
mon cabinet, que de mourir pour eux, vu qu’il n’y a méfait 
ne crime qui ne se puisse amender; mais après la mort, n’y 
a point d’amendement. — Comment! sauriez-vous amender la 
honte ? dit Longarine; car vous savez que, quelque chose que 
puisse faire une femme, après un méfait, ne sauroit réparer 
son honneur. — Je vous prie, dit Émarsuitte, dites-moi si la 
Madeleine 1 n’a pas plus d’honneur maintenant entre les 
hommes que sa sceur, qui étoit vierge ? — Je vous con
fesse, dit Longarine, qu’elle est louée entre nous de la grande 
amour qu’elle a portée à Jésus-Christ et de sa grande péni- 
tence; mais si lui demeure-t-il le nom de pécheresse. — Je 
ne me soucie, dit Émarsuitte, quel nom les hommes me don- 
nent; mais que Dieu me pardonne et à mon mari aussi, il n’y 
a rien pourquoi je voulsisse mourir. — Si cette damoiselle ai- 
moit son mari, comme elle devoit, dit Dagoucin, je m’ébahis 
qu’elle ne mouroit de deuil en regardant les os de celui à

s Marie-Madeleine, soeur de Marlhe et du Lazare. Les plus sa- 
vans coir.mentateurs de 1’Évangile ne la confondentpas avec l ’au- 
tre Madeleine, dite la femme pécheresse.
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qui, par son péclié, elle avoit donné la mort. — Comment! 
Dagoucin, dit Simontault, êtes-vous encore à savoir que les 
femmes n’ont amour ni regret? — Oui, dit-il, car jamais je 
n’ai osé tenler leur amour, de peur d’en trouver moius que 
je désire. — Vous vivez doncques de foi et d’espérance, dit 
IVomerfide, comme le pluvier, du vent? 1 Yous êtes bien aisé 
à nourrir. — Je me contente, dit-il, de l’amour que je sens 
en moi et de 1'espoir qu’il y a au coeur des dames; mais si je 
savois d’être aimé, comme j’espère, j’aurois un si extrême 
contentement, que je ne le pourrois porter sans mourir. — 
Gardez-vousbien, dit Guebron, de la peste; car, de cetlema- 
ladiedà, je vous assure. Mais je voudrois savoir à qui made- 
moiselle Oisille donnera sa voix. — Je la donne, dit—elle , à 
Simontault, lequel, je sais bien, n’épargnera personne. — 
Autant vaut, dit-il, que me metliez à süs que je suis un peu 
médisant. Si ne lairrai-je à vous montrer que ceux que l’on 
disoit médisants, ont dit la vérité. Je crois, Mesdames, que 
vous n’êtes ni sottes de croire en toules les Nouvelles que l’on 
vous vient conter, quelque apparence qu’elles puissent avoir 
de sainteté, si la preuve n’y est si grande qu’elle ne puisse être 
remise en doute. Aussi, sous espèce de miracle, y a bien 
souvent des abus; et, pour ce, j ’ai envie vous en raconter 
un, qui ne sera moins à la louange du prince íidèle qu’au 
déshonnear d’un méchant ministre d’Église. »

NOUVELLE XXXIII.

Abomination d’un prétre incestueux qui engrossa sa sceur sous 
pretexte de sainte vie, et la punition qui en fut faite. i

Le comte Charles d’Àngoulême, 2 père du roi François,

* Cette croyance erronéeétait encore assez i'épandue au dernier 
siècle, pour que Buflon ait jugé nécessaire de la réfuter dans l ’his- 
toire naturelle de cet oiseau.

1 Ce prince, üls de Jean, comte d’Angoulème, ct de Margueritc de
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premier de ce nom, prince fidèle et craignant Dieu, étant à 
Cognac, quelqu’un lui raconta qu’en un village près de là, 
nommé Cherves, y avoit une filie vierge, vivant si auslère- 
ment, que c’étoit une chose admirable ; laquelle toulefois 
étoit trouvée grosse, ce qu’elle ne dissimuloit point, assurant 
à tuut le peuple que jamais n’avoit connu homme et qu’elle 
ne savoit comme le cas lui étoit advenu, sinon que ce füt 
ceuvre du Saint-Esprit; ce que le peuple croyoit facilement, 
et la tenoit et réputoit comme une seconde vierge Marie ; car 
cliacuu connoissoit que, dèsson enfance, elle étoit sisage, que 
jamais n’eut en elle un seul signe de mondanité. Elle jeünoit 
non-seulement les jeünes commandés de 1’Église, mais plu- 
sieurs fois la semaine à sa dévotion, et, tant que l’on disoit 
quelque Service en 1’église, elle n’en bougeoit. Parquoi sa vie 
étoit estimée de tout le commun, 1 que chacun par miracle la 
venoit voir ; et étoit bien heureux qui lui pouvoit toucher la 
robe. Le curé de la paroisse étoit son frère, homme d’âge 
et de bieu auslère vie, et estimé de ses paroissiens, et tenu 
pour un saint homme, lequel lui tenoit de si rigoureux pro- 
pos, qu’il la fit enfermer en une maison , dont le peuple étoit 
mal content; et en fut le bruit si grand, que (comme je 
vous ai dit) les nouvelles en vinrent jusques aux oreilles du 
comle, lequel voyant 1’abus oü tout le monde étoit, désira 
l’en ôter. Parquoi, envova un maitre des requêtes et un au- 
mônier (deux fqrt gens de bien) pour savoir la vérité. Les- 
quels allèrent sur les lieux et s’informèrent du cas le plus 
galamment qu’ils purent; s’adressant au curé, qui étoit tant 
ennuyé de cette affaire, qu'il les pria d’assister à la vérifica- 
tion, laquelle il espéroit faire le lendemain. Ledit curé, dès 
le matin, chanta la messe, oü sa soeur assista toujours à ge- 
noux, bien fort grosse; et, à la fin de la messe, le curé prit

Ilolian, naquit en 1658 et mourut en 1695. Charles VIII, son cousin, 
le pleura et dit de lui q u ’U a v o i t  p e r d a  l ’u n  d e s  p lu s  h o m m es d e  b ien  
q u i f u t  e n t r e  le s  p r in c e s  d e  so n  s a n g .  Cependant Charles d’Angou- 
lême avait pris les armes contre le roi dans la révolte du duc d’Or- 
léans. II fut le père de François I" et de Marguerite de Valois.

* Le bas peuple,
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Je cçrpus Domini, et, en la présence de toute 1’assistance, 
dit à sa soeur: « Malheureuse qué tu e s ! voici qui a souffert 
mort et passiou pour toi, devant lequel je te demande si 
tu es vierge, corame tu m’as toujours assuré? » Laquelle, har- 
diment et sans crainte, lui répondit que ouu « Et commént 
donc est-il possible que tu sois grosse etdemeurée vierge?» 
Elle répondit : Je n'en puis rendre autre raison, sinon que 
ce «oit la gràce du Saint-Esprit qui fait en moi ce qu’il lui 
plait; mais si ne puis nier le bien que Diou m’a fait dc me 
conservér vierge, car jamais je n’eus volonté d’ctre marice. » 
Alors son frère lui dit : « Je tebaille ici le corps précieux de 
Jésus-Cbrist, lequel tu prendras à ta dámnation, s’il esl autrc- 
ment que tu ne le dis, dont messieurs, qui sont ici présents 
de par M. le comte, seront témoins. » La fdle, âgée de près 
dc treize ans, jura par lei serment: « Je prends le corps de 
Nolre-Seigneur ici présent, à ma danmalion, devant vous, 
Messieurs, et vous, mon frère, si jamais homme m’attoucíia 
non plus que vous. » Et, en ce disant, reçut le corps de Notrc- 
Seigneur. Les maitre des requêtes et aumònier du comte, 
voyant cela, sen allèrent tout confus,croyantqu’avec tclsser- 
ments, mensonge ne sauroit avoir lieu, et íirent le rapport au 
comte, le voulant persuader à croire ce qifils croyoient. Mais 
lui, qui étoit sage, après y avoir bien pensé, leur íit dereclief 
dire les paroles du jurement, lesquelles ayant bien pesées, 
leur d it: « Elle vous a dit que jamais homme ne lui toucha 
non plus que son frère, et je pense, pour vérité, que son frère 
lui a fait cet enfant, et veut couvrir sa méchanceté sous une 
si grande dissimulation; et nous, qui croyons un Jésus-Christ 
venu, n’en devons plus attendre d’autre. Parquoi, allez- 
vous-en, et mettez le curé en prison ; jé suis súr qu’il confes- 
sera la'vérité. » Ce qui fut fait selon son commandement, non 
sans grandes remontrances pour le scandale qu’ils faisoient à 
cet homme de bien; et sitôt que le curé fut prins, il confessa 
sa méchanceté, et comme il avoit conseillé à sa soeur de tenir 
le propos qu’elle tenoit pour couvrir la vie qu’ils avoient me- 
née ensemble, non-seulement d’une excuse légère, mais d’un 
faux donner-à-entendre, par lequel ils demeuroient honorés
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de tout le monde 7 et dit, quand on lui mit au devant com- 
nient il avoit été si méchant de prendre le corps de Notre- 
Seigneur pour la faire jurer dessus, qu’il n’étoit pas si hardi, 
et qu’il avoit pris un pain non sacré ne bénit. Leuapport en 
fut fait au comle d’Angoulême, lequel cominanda à la justice 
d’en faire ce qu’il appartenoit. L’on attendit que sa soeur fut 
accouehéè, et, après avoir fait un beau fils, furent brúlés le 
frère et la soeur : dont tout le peuple en eut un merveilleux 
ébahissement, ayantvu, sousun saint manteau, un monstrè 
si horrible ; et, sous une vie tant louable et sainte, régner un 
si détestable vice.

« Voilà, Mesdames, comme la foi du bon comte ne fut vain- 
cue par signes ne par miracle extérieur, sachant très-bien que 
nous n’avons qu’un Sauveur, lequel, en disant Consoirnmatum 
est, 1 a montré qu’il ne laissoit point le lieu à un aulre succes- 
seur pour faire notre salut.— Je vous promets, dit Oisille, 
que voilà une grande hardiesse sous une extreme hypocrisie: 
couvrir du manteau de Dieu et de bon chrétien un péché si 
enorme! — Tai oui dire, dit Hircan, que ceux qui, sous cou- 
leur d’une commission de roi, font cruautés et lyrannies, sont 
punis doublement, pource qu’ils couvrent leur injustice de la 
justice royale; aussi, voyez-vous que les hypocrites, combien 
qu’ils prospèrent quelque temps sous le manteau de Dieu et dé 
sainteté, siest-ce que, quand le Seigneur Dieulève son man
teau, il les découvre et met tout nus; et, à l’heure, leur nudi- 
té , ordure et vilenie est d’autant trouvée plus laide, que la 
couverture étoit honorable. — II n’est rien plus plaisant, dit 
Nomerfide, que de parler naivement, -ainsi que le coeur le 
pense. — C’est pour en gausser, 2 répondit Longarine, et je 
crois que vous donnez votre opinion selou votre condition. 
— Je vous dirai, dit Nomerfide: je vois que les fols (si on 
ne les tue) vivent plus longuement que les sages, et n’y en- 
tends qu’une raison, c’est qu’ils ne dissimulent point leurs

1 Ce sont les dernières paroles de Jésus expirant sur la croix.
'Leséditions que nous avons sous les yeux portent toutes en- 

graisser, ce qui est un non sens ridicule.
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passions : s’ilssont courroucés, ils frappent; s’ils sontjoyeux, 
ils rient; et ceux qui cuident être sages, dissimulem tant 
leurs imperfections , qu’ils en ont tout le coeur empoisonné. 
— Je pense, dit Guebron, que vous dites vérité, et que l’hy- 
pocrisie, soit envers les hommes ou envers- la nature, est 
cause de tous les maux que nous avons. — Ce seroit belle 
chose, dit Parlamente, que notre coeur fut si rcmpli par foi 
de Celui qui est toute vertu et toule joie, que nous le pus- 
sions librement montrer à chacun. — Ce sera à 1’heure, dit 
Hircan, qu’il n’y aura plus de chair sur nos os. — Si est-ce, 
dit Oisille, que 1’esprit de Dieu, qui est plus fort que la mort, 
peut mortifier notre coeur sans mutation de corps.— Madame, 
dit Saffredant, vous parlez du don de Dieu....— Qui n’estguère 
commun aux hommes, dit Oisille, hors mis ceux qui ont la 
foi; mais pource que cette matière ne se laisse entendre à ceux 
qui sont charnels, sachons à qui Simontault donne savoix.— 
Je la donne, d it-il, à Nomerfide ; car , puisqu’elle a le coeur 
joyeux, sa parole ne sera point triste. — Et vraiment, dit No
merfide, puisque vous avez envie de rire, je vous en vais 
apprêter 1’occasion ; e t , pour vous montrer combien la peur 
et 1’ignorance nuit, et que, faute de bien entendre, un propos 
est souvent cause de beaucoup de mal, je vous dirai ce qui 
advint à deux pauvres cordeliers de Niort, lesquels, pour mal 
entendre le langage d’un boucher, cuidèrent mourir de peur.»

NOUVELLE XXXIV.

Deux cordeliers , trop curieux d’écouter, eurent si belles affres, 
qu’ils en cuidèrent mourir.

11 y a un village, entre Niort et Fors, 1 nommé Grip, lequel 
est au seigneur de Fors. Un jour advint que deux cordeliers, 
venant de Niort, arrivèrent bien tard en ce lieu de Grip, et lo- *

* II est probable que Fors est mis là pour Rochefort.
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gèrenten la maison d’un bouclier; et, pource qu’en1re leur 
chambre et celle de l’hôte n’y avoit que des ais bien mal joints, 
leur print envie d’écouter ce que le mari disoit à sa femme 
étant dans le lit; et vinrent mettre leurs oreilles tout droit au 
chevet du lit du mari, lequel, ne se doutant de ses hôtes, par- 
loit privément, à sa femme, de son ménage, en lui disant: 
« Ma mie, il me faut lever demain de bon matin, pour aller 
voir nos cordeliers; car il y en a un bien gras, lequel il nous 
faut tuer, nous le salerons incontinent et en ferons notre 
prouíit. » E t, combien qu’il entendit de ses pourceaux, qu’il 
appeloit cordeliers, si, est-ce que les deux pauvres frères, qui 
croyoient cette délibération, se tinrent tout assurés que c’é- 
toit pour eux, et, en grande peur et crainte, attendoient 1’aube 
du jour. II y en avoit un d’eux fort gras et l’autre assez mai- 
gre; le gras se vouloit confesser à son compagnon, disant 
qu’un boucher, ayant perdu 1’amour et crainte de Dieu, ne 
feroit non plus de cas de 1’assommer qu’un boeuf ou autre 
bêtè; et, vu qu’ilsétoient enfermés en leur chambre, de la- 
quelle ils ne pouvoient sortir sans passer par celle de l’hôte, 
ils se pouvoient tenirbien sürs de leur mort, et recommander 
leurs âmes à Dieu. Mais le jeune, qui n’étoit pas si vaincu de 
peur que son compagnon , lui dit que, puisque la porte leur 
étoit fermée, il falloit essayerà passer par la fenêtre; aussi 
bien ne sauroient-ils avoir pis que la mort. A quoi le gras s’ac- 
corda. Le jeune ouvrit la fenêtre, et, voyant qu’elle n’étoit trop 
haute de terre, sauta légèrement en bas et s’enfuit le plus tôt 
et le plus loin qu’il put sans attendre son compagnon , lequel 
essaya le danger; mais la pesanteur le contraignit de demeu- 
rer en bas ; car, au lieu de sauter, il tomba si lourdement, 
qu’il se blessa fort une jambe, et, quand il se vit abandonné 
de son compagnon et qu’il ne le pouvoit suivre , regarda au- 
tour de lui oü il se pourroit cacher, et ne vit qu’un tect à 
pourceaux, oii il. se traina le mieux qu’il put; et, ouvranl la 
porte pour entrer dedaiis, échappèrent deux grands pour
ceaux, en la place desquelsse mit le cordelier, et ferma le pe- 
litliuis sur lu i, espérant, quand il oirroit le bruit des gens 
passant, qu’il appelleroit et trouveroit secours; mais si tôt
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que le matin fut venu, le boucher apprèla ses grands cou- 
teaux, et dit à sa femme qu’elle lui tint compagnie pour aller 
luer ses deux pourceaux gras. Et quand il arriva au tect oü le 
cordelier s’étoit cachê, commença à crier bien haut, en ou- 
vrant la petite porte: « Saillez dehors, mes cordeliers, c’est 
aujourd’bui que j’aurai de vos boudins.» Le cordelier, ne se 
pouvant soutenir sur sa jambe, saillità quatre pieds liors du 
tect, crianl tant qu’il pouvoit miséricorde. Et si ce pauvre 
cordelier eut grand’peur, le boucher et sa femme n’en eurent 
pas moins, car ils pensoient que saint François fut courroucé 
contre eux de ce qu’ils nommoient une bête un cordelier. 
Et se mirent à genoux devant le pauvre frère demandant par- 
don à saint François età sa religion; en sorte que le cordelier 
crioit d’un côté miséricorde au boucher, et le boucher , à lui, 
de 1’autre; tant, que les uns et les aulres furent un quart 
d’heure sans se pouvoir assurer. A la fin, le beau père, con- 
noissant que le boucher ne lui vouloit point de mal, lui conta 
la cause pour laquelle il s’étoil cachê en ce tect, dont leur 
peur fut incontinent convertie en matière de ris, sinon que le 
pauvre cordelier avoit mal en sa jambe, ne se pouvoit réjouir; 
mais le boucher le mena en sa maison, oii il le íit très-bien 
panser. Son compagnon, qui l’avoit laissé au besoin, courut 
toute lanuit, tant, qu’au matin il vint en la maison du sei- 
gneur de Fors, oü il se plaignit du boucher, qu’il soupçonnoit 
avoir tué son compagnon, vu qu’il n’étoit point venu après 
lui. Le seigneur de Fors envoya incontinent audit lieu de 
Grip, pour en savoir la vérité; laquelle sue , ne trouva point 
matière de pleurer, et ne faillit à la raconter à sa maitresse, 
Madame la duchesse d’Àngoulême, 1 mère du roi François, 
premier dece nom.

« Yoilà, Mesdames, comme il ne fait pas bon écouter le se- 
cret oü l’on n’est pas appelé, et entendre mal les paroles d'au- 
trui. — Ne savois-je pas bien, dit Simontault, que Nomerfide

1 Louise de Savoie, filie de Philippe, alors comte de Bresse et de- 
puis duc de Savoie, épousa Charles d’Angoulémeenlá88. Elle mou- 
rut en 1531.
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ne nous feroit point pleurer, mais fort rirè; en quoi i! me 
semble que chacun de nous s’est fort bien acquitté. — Et 
qu’est-ce à dire? dit Oisille : que nous sommes plus enclins à 
rire d’une folie que d’une chose sagement faite. — Pource, 
dit llircan, qu’elle nous est plus agréable, d’autant qu’elle est 
plusscmblable à notre nature, qui de soi n’est jamais sage; 
et chacun prend plaisir à son semblable, les fols aux folies et 
les sages à la prudence. Toutefois, je crois qu’il n’y a ni sage 
ni foi qui se sussent garder de rire de cette liistoire. — II y 
en a, dit Guebron, qui ont le coeur tant adonné à 1’amour de 
la Science, que, pour choses qu’ils sussent ouír, on nesauroit 
les faire rire; car ils ont une joie en leur coeur, et un contente- 
ment simodéré, que nul accident ne les peut muer.— Oü sont 
ceux-là? ditHircan.— Les philosopbes du tempspassé, répon- 
dit Guebron, desquels latristesse etla joien’étoient quasi point 
senties; au moins n’en montroient-ils nul semblant, tant ils 
estimoient grande vertu se vaincre eux-mêmes et leurs pas- 
sions.— Etje trouve aussi bon, commeilsfont, dit Saffredant, 
de vaincre une passion vicieuse; maisd’une passion naturelle 
qui ne tend à nul mal, cette victoire me semble inutile. — Si 
est-ce, ditGuebron, queles autres estimoient cette vertu grande. 
— II n’est pas dit aussi, répondil Saffredant, qu’ils fussent tous 
sages; mais il y avoit plus d’apparence de sens et de vertu , 
qu’il n’y avoit de fait. Toutefois, vous voyez qu’ils reprennent 
toules choses mauvaises, Guebron! et mème Diogènes foula 
aux pieds le lit de Platon, pource qu’il étoit trop curieux 1 à 
son gré, pour montrer qu’il méprisoit et vouloit inettre sous 
les pieds la vaine gloire et convoitise de Platon , en disant: 
« Je foule Torgueil de Platon. » — Mais vous ne dites pas 
lout, dit Saffredant; car Platon répondit soudainement, que 
vraiment il le fouloit, mais avec plus grande présomplion; 
car, certes, Diogènes usoit tel mépris de netteté par une cer- 
taine gloire et arrogance. — Â dire vrai, dit Parlamènte, il 
est impossible que la victoire de nous-mêmes se fasse par 
nous-mêmes, sans un merveilleux orgueil, qui est le vice que

' Recherché, luxueux.
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chacun doitle plus craindre; caril s’engendre de la mort et 
ruine de tous les autres. — Ne vous ai-je pas lu ce matin, dit 
Oisille, que ceux qui ont cuidé être plus sages que les autres 
hommes, et qui, par une lumière de raison, soni venus à con- 
noitre un Dieu créateur de toutes clioses, toutefois pour s'at- 
tribuer cette gloire, et non à Celui dont elle venoit, estimant 
par leur labeur avoir gagné ce savoir, ont été faits non-seule- 
mentplus ignorants et déraisonnables que les autres hommes, 
mais que les betes brutes; car, ayant erré en leur esprit, se 
sont attribués ce qu’àDieuseul appartient, et ont montré leufe 
erreurs par le désordre de, leur corps, oubliant et pervertis- 
sant l’ordre de leur sexe, comme saint Paul nous montre en 
1’épitre qu’il écrivit aux Romains. — II n’y a nul de nous, dit 
Parlamente, qui, par cette épitre, ne confesse que tous les pé- 
chés extérieurs ne soient que les fruits de 1’infidélité exté- 
rieure, laquelle , plus est couverte de vertus et miracles, plus 
est dangereuse à arracher. — Entre nous hommes, dit Hircan, 
nous sommes donc plus près de notre salut que vous autres; 
car, ne dissimulant point nos fruits, connoissons lacilement 
notre racine; mais vous qui n’osez les mettre dehors, et qui 
faites Jant de belles ceuvres apparentes, à grand’peine con- 
noissez-vous cette racine d’orgueil qui croit sous si belle cou- 
verture. — Je vous confesse, dit Longarine, que, si la parole 
de Dieu ne nous montre par la foi Ia lèpre d’iníidélité cachée 
en notre coeur , Dieu nous fait grand’grâce, quand nous tré- 
buchons en quelque offense visible, par laquelle notre pensée 
couverte se puisse voir; et bien heureux sont ceux que la foi 
a tant humiliés, qu’ils n’ont point besoin d’exprimer leur na- 
ture pécheresse par les effets du dehors. — Mais regardons, 
ditSimontault, de làoünous sommes venus? En parlantd’une 
trèsrgrande folie, nous sommes tombés en la pbilosophie et 
théologie. Laissons ces disputes à ceux qui les savent mieux 
déchilírer que nous; et sacbons deNomerfide à qui elledonne 
sa voix. — Je la donne, dit—elle, à Hircan; mais je lui recom- 
mande l’honneur des dames. — Vous ne me le pouvez dire en 
meilleur endroit, dit Hircan; car 1’histoire que j’ai apprêtée 
est toute telle qu’il la faut pour vous-obéir. Si est-ce, que je
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vous apprendrai par cela à eonfesser que la nature deshom- 
mes etdes femmes est, de soi, inclinée à tout vice, si elle n’est 
préservéc par la bonté de Celui à qui 1’honneur de toute vic- 
loire doit être rendue. Et, pour vous abattre 1’audace que vous 
prençz, quand on médit à votre honnéur, je vous en vais 
raontrer un exemple, qui est très-véritable. »

NOUVELLE XXXV.

Industrie d’un sage mari pour divertir 1 l’amour que sa femme 
portoit à un cordelier.

En la ville de Pampelune, y avoit une dame estimée belle 
et verlueuse, etla plus cbaste et devote qui füt au pays. Elle 
aimoit fortson mari, et lui obélssoit si bien, qu*entièrement 
il se lioit eu elle. Cette dame fréquentoit incessamment le 
Service divin et les sermons. Elle persuadoit à son mari et ses 
enfants d’y demeurer autant qu’elle, qui étoit en l’âge de 
trente ans, ou les femmes ont accoutumé de quitter le nom 
de bellespour être nouvelles sages. Or, cette dame alia, le 
premier jour de carême, à 1’église, prendre la mémoire de la 
mort, oü elle trouva le sermon que commençoit un cordelier, 
tenu de tout le monde un saint homme, pour sa très-grande 
austérité et bonté de vie qni le rendoit maigre et pâle , mais 
non tant qu'il ne füt un des beaux hommes du monde. La 
dame dévotement écouta son sermon, ayant ses yeux fermes 
à contempler cette vénérabie personne,' et 1’oreille et 1’esprit 
prompts à 1’écouter: parquoi, la douceur de ses paroles pé- 
nétra les oreilles de ladite dame jusqu’au cceur, et la beauté 
et gràce de son visage passa par ses yeux et blessa si fort 
son esprit, qu’elle fut comme une personne ravie. Après le 
sermon, regarda soigneusement oüle prêcheur diroit sa messe, 
oü elle assista; et print les cendres de sa main, qui étoit aussi 
belle et blanche que dame la sauroit avoir : ce que regarda

1 Détourner, distraire.
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plasla dévote que la cendre qu’il lui bailloit, croyant assu- 
rément qu’une telle amour spiriluelle, quelque plaisir qu’elle 
en sentit, ne sauroit blesser sa conscience. Elle ne failloit point 
tous les jours d’aller au sermon et d’y mener son mari; et l’un 
et l’autre donnèrent tant de louangesau prêcheur, qu’en table 
et ailleurs ils ne tenoient autres propos. Ainsi ce feu, sousíi- 
tre spirituel, fut si chamei, que le cceur, en qui il futembrasé, 
brüloit tout le corps de cetle pauvre dame; et tout ainsi qu’elle 
avoit été tardive à sentir cette flamme, aussi elle fut prompte 
à enflammer, et sentit plus tôt le contentement de sa passion 
qu’elle ne connut être pasSionnée, et, corame toute surprise 
de son ennemi Amour, ne résista plus à nul de ses comman- 
dements. Mais le plus fort étoit que le médecin de ses douleurs 
éloit ignorant de son mal. Parquoi, ayant mis dehors toute 
crainte qu’elle devoit avoir de montrer sa folie devant un si 
sage homme, son vice et sa méchanceté à un si vertueux et 
homme de bien, se mit à lui écrire 1’amour qu’elle lui portoit 
le plus doucement qu’elle put, pour le commencement, et 
bailla ses lettres à un petit page, lui disant ce qu’il avoit à faire, 
et que surtout il se gardât que son mari ne le vit aller aux 
Cordeliers. Le page, cherchant son plus droit chemin , passa 
de fortune par la rue oü son maitre étoit assis en une bouti- 
que. Le gentilhomme, le voyant passer, s’avança pour regar- 
der oü il alloit; et quand le page 1’aperçut, tout étonné se 
cacha dans une maison. Le maitrê, voyant cette contenance, 
le suivit, et, le prenant par le bras , lui demanda oü il alloit, 
et, voyant ses excuses sans propos et son visage effrayé, le me- 
naça de le battre, s’il ne lui disoit oü il alloit.Xe pauvre page 
lui d it: « Hélas! Monsieur, si je vous le dis, Madame me 
tuera. » Le gentilhomme, doutant que sa femme fit un mar- 
ché sans lui, assura le page qu’il n’auroit nul mal s’il lui di
soit la vérité, et qu’il lui feroit tout plein de bien; aussi, que 
s'il mentoit, il le mettroit en prison pour jamais. Le petit 
page, pour avoir du bien et pour éviter le mal, lui conta tout 
le fait et lui montra les lettres que sa maítresse écrivoit au 
prêcheur : dont le mari fut autant émerveillé et marri, comme 
il avoit été assuré toute sa vie de la loyauté de sa femme, oü
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n’avoit jamais connu íaute. Mais lui, qui étoit sage, dissimula 
sa colère ; e t, pour connoitre 1’intention de sa femme, va 
faire une réponse connne si le prêcheur la remercioit de sa 
bonne volonté, déclarant qu’il n’en avoit pas moins de son 
còté. Lepage, ayant juré à son maítre de mener sagement 
cette affaire, alia porter à sa maitresse la lettre contrefaite, 
dont elle eut lelle jo ie , que son mari s’aperçut bien qu’elle en 
avoit changé de visage; car, en üeu d’amaigrir pour le jeüne 
de carême, elle étoit plus belle et plus fraiche qu’à carême- 
prenant. 1 Déjà étoit la mi-carême, que la dame, ne pour Pas- 
sion, ne pour Semaine-Sainte, ne changea sa manière accou- 
lumée de continuer à mander par leltres au prêcheur sa 
fantaisie furieuse; et lui sembloit, quand il tournoit les yeux 
du còté oii elle étoit, ou qu’il parloit de 1’amour de Dieu, que 
c’étoilpour 1’amour delle; et tant que sesyeux pouvoientmon- 
trer ce qu’elle pensoit, elle ne les épargnoit pas. Le mari ne 
failloit à lui rendre pareilles réponses. Après Pàques, il lui 
écrivit, au nom du prêcheur, qu’il la prioit lui enseigner le 
moyen comme il la pourroit voir secrètement. Elle, à qui 
l’heure tardoit, conseilla son mari d’aller visiter quelques ter- 
res qu’ils avoient dehors : ce qu’il lui promit, et demeura ca
chê en la maison d’un sien ami. La dame ne faillit d’écrire au 
prêcheur qu’il étoit heure de la venir voir, car son mari étoit 
allé dehors. Le genlilhomme, vpulant expérimenter le cceur 
de sa femme jusques au bout, s’en alia au prêcheur le prier, 
pour 1’honneur de Dieu, lui vouloir prêter son habit. Le prê
cheur, qui étoit homme de bien, lui dit que leur Règle le dé- 
íendoit, et que pour rien il ne le prêteroit pour aller en mas
que. Le gentilhomme lui assura qu’il ne le vouloit pour en 
user à son plaisir, et que c’étoit pour chose nécessaire à son 
bien et salut. Le cordelier, le connoissant homme de bien et 
dévot, le lui prêta, e t , avec cet habit qui lui couvroit la plu- 
part du visage, de sorte qu’011 ne lui pouvoit voir les yeux, 
print une fausse barbe et un faux nez, approchant à la res- 
semblance du prêcheur, et avec du liége en ses souliers. sclit

’En carnaval, pendant les jours gras.
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de lapropre grandeurdu prêcheur. Ainsi habillé, s’en vint, au 
soiren la chambre de sa femme qui 1’attendoiten grande dévo- 
tion. La pauvre sotte n’attendit pas qu’il vínt à elle, mais, comme 
femme liors dusens, le courut embrasser. Lui, qui tenoit le vi- 
sage baissé de peur d’être connu, commença à faire lesignede 
la croix, faisant semblant de la fuir, en disant toujours: « Ten- 
tations, tentàtions! » La dame lui dit : « Hélas! mon père, 
vous avez raison ! car il n’en est point de plus forte que cellc 
qui vient d’amour, à laquelle vous m’avez promis donner re- 
mède; vous priant que, maintenant que nous avons le temps 
et le loisir, ayez pitié de moi.» Et, en ce disant, s’efforçoit de 
1’embrasser, lequel, fuyant par tous les côtés de la chambre 
avec grands signes de la croix, crioit toujours : « Tentations, 
lentations! » Mais, quand il vit qu’elle cherchoit de trop près, 
print un gros bâton qu’il avoit sous son manteau , la battant 
si bien, qu’il lui fit passer sa tentation. Et, sans être connu 
d’e lle , s’en alia incontinent rendre ses habits au prêcheur, 
1’assurant qu’ils lui avoienl porté bonheur. Le lendemain , fai
sant semblant de revenir de loin , retourna en sa maison, oii 
il trouva sa femme au lit, e t , comme ignorant sa maladie, lui 
demanda la cause de son mal. Elle lui répondit que c’étoit un 
calarrhe, et qu’elle ne se pouvoit aider des bras ne jambes. 
Le mari, qui avoit belle envie de rire, fit semblant d’en être 
marri, e t, pour la réjouir, lui dit que, sur le soir, il avoit con- 
vié à souper le saint liomme prédicateur. Mais elle lui dit sou- 
dain : «Jamais ne vous advienne, mon ami, de convier telles 
gens, car ils portent malheur en toutes les maisons oü ils 
vont. — Comment, ma mie? dit son mari, vous nVavez tant 
loué cettui, et je pense, quant à m oi,. s’il y a un saint homme 
au monde, que c’est lui. » La dame lui répondit : « Ils sont 
bons en 1’église et aux prédications; mais, aux maisons, sont 
anteclirist! Je vous prie, mon ami, que je ne le Voie point; car 
ce seroit assez, avec le mal que j’a i, pour me faire mourir. » 
Le mari lui d it : « Puisque vous ne le voulçz voir, vous ne le 
verrez point; mais si lui donnerois-je à souper céans.— Fai- 
tes, dit-elle, ce qu’il vous plaira; mais que je ne le voie 
point; car je hais telles gens comme diables. » Le mari,



après avoir donné à souper au beau père, lui dit : « Mon 
père, je vous estime tant aimé de Dieu, qu’il ne vous refusera 
aucune requête; parquoi, je vous supplie avoir pitié de ma 
pauvre femme, laquelle, depuis huit jours en çà, est possé- 
dée d’un rnalin esprit, de sorte qu’elle veut mordre et égrati- 
gner tout le monde. II n’y a croix ni eau bénite dont elle 
fasse cas. J’ai cette foi que, si vous mettez la main sur elle , 
le diable s’en ira: dont je vous prie, autant que je puis.» 
Le beau père lui d it: « Mon fds, toute chose est possible au 
croyant. Croyez-vous pas fermement que la bonté de Dieu 
ne refuse nul qui, en foi, lui demande grâce? — Jelecrois , 
mon père, dit le gentilliomme. — Assurez-vous aussi, mon 
íils, dit le cordelier, qu’il peut et qu’il veut, et qu’il n’est 
moins puissant que bon. Allons, forts en foi, pour résister à 
ce lion rugissant, et lui arracher sa proie qui est acquise à 
Dieu par le sang de son fds Jésus-Christ. » Ainsi, le gentil
liomme mena cet liomme de bien là oü étoit sa femme, cou- 
chée sur un petit lit; qui fut si étonnée de le voir, pensant que 
ce fút cettui qui 1’avoit battue, qu’elle entra en une merveil- 
leuse colère; mais, pour la présence de son mari, baissa les 
yeux et devint muette. Le mari dit au saint homme : « Tant 
que je suis devant elle, le diable ne la tourmente guère; mais, 
sitôt que je m’en serai a llé, vous lui jetterez de Teau bénite, 
et verrez à l’heure le malin esprit faire son office. » Le mari 
le laissa tout seul avec sa femme et demeura à la porte pour 
voir leur contenance. Quand elle ne vit plus personne que le 
beau père, commença à crier comine femme enragée et liors 
du sens, en 1’appelant méchant, vilain , meurlricr, Irom- 
peur! Le cordelier, pensant pour vrai qu’elle fút possédée 
d’un malin esprit, lui voulut prendre la têle pourdire dessus 
ses oraisons; mais elle 1’égratigna et mordit de telle sorte, 
qu’il fut contrainl de parler de plus loin, et, en jetant force 
eau bénite, disoit beaucoup de bonnes oraisons. Quand le 
mari vit qu’il avoit assez fait son devoir, entra en la chambre 
et le remercia de la peine qu’il avoit prise. Et, â son arrivée, 
la femme laissa ses injures et malédiclions, et baisa la croix 
bien doucement, pour la crainte qifelle avoit de son mari;
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mais le saint bonpne, qui i’avoit vue tant enragée, croyuit 
fermement qu’à sa prière Nolre-Seigneur eüt jeté lc diable 
dehors, ct s’en alia, louant Dieu de ce grand miracle. Le mari, 
voyant sa femme bien cbâtiée de sa folie fanlaisie, ne lui vou- 
lut point déclarer ce>qu’il avoit fait; car il se conlenla d’avoir 
vaincu son opinion par sa prudence, et ravoir mise en tel étal, 
qu’elle haíssoit mortellement ce qu’elle avoit aimé indiscrète- 
inent, et détestoit sa folie; et ayant, de là en après, délaissé 
toute superstition, se donna du tout à son mari et au ménage, 
mfcux qu’elle n’aVoit fait auparavant.

« Par ceei, Mesdames, pouvez-vous connoitre le bon sens 
du mari et la fragilité d’une eslimée femme de bien; e t, jc 
pense, quand vous aurez bien regardé en ce rniroir, en lieu dc 
vous fier en vos propres forces, apprendrezà vous retourner 
à Celui en la main duquel git votre bonneur. — Je suis bien 
aise, dit Parlamente, de quoi vous êtes devenu prêcheur des 
dantes, et le feriez encore plus si vous vouliez continuer ces 
beaux sermons à toutes à qui vous parlez. — Toutes les fois, 
dit Hircan, que vous me voudrez écouter, je suis assuré que 
je n’en dirai pas moins. — C’est-à-dire, dit Simontault, que, 
quand vous n’y serez pas, il dira autrement. — 11 en fera ce 
qu’il lui plaira, dit Parlamente; mais je veux croire, pour nton 
contentement, qu’il dira loujours ainsi. A tout le moins, 
1'exentple qu’il a allégué, servira à celles qui cuident que 
1’amour spirituelle ne soil point dangereuse; mais il me semble 
qifellcrestplus que toutes les aulrcs. — Si est-ce, dit Oisille, 
qu'ainter un bomme de bien, vertueux et craignant Dieu, 
n’est point cltose à dépriser, et que l’on n’en peut que ntieux 
valoir. — Madame, répondit Parlamente, je vous prie croire 
qu’il n'est rien plussot ne plus aisé à tromper qu’une femme 
qui n’a jamais aimé; car arnour de soi est une passion qui a 
plutôt saisi le coeur que l’on ne s’en est avisé, et est cette pas
sion si plaisanle, que, si elle se peut aider de la vertu pour 
lui servir de nianteau, à grande peine sera-t-elle connue, qu’il 
n’en vienné quelque inconvénient. — Quel inconvénient sau- 
roit-il venir, dit Oisille, d’aimer un bomme de bien? — Ma
dame, répondit Parlamente, il y a assez d’hommes estimés
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hoinmes de bien envers les dames; mais d’être tant homme de 
bien envers Dieu, quon puisse garder son lionneur et con- 
science, je crois que, de ce lemps, ne s’en trouveroit point 
jusqu’à un seul; et celles qui s’y üent et qui croient autremenl, 
s’en trouvent enfin trompées, et entrent en cette amilié de par 
Dieu, dont bien souvent elles en sortent de par le diable; car 
j’en ai assez vu qui, sous couleur de parler de Dieu, commen- 
çoient une amitié dont àla bn s’en vouloient retirer et ne pou- 
voient, parce que 1’honnête couverture les tenoit en sujettion. 
Car un amour vicieux, de soi-même se défait et ne peut du
rei' en un bon coeur; mais la vertueuse est celle qui a ses liens 
de soie si déliés, qu’on est plus tôt prins que l’on ne les peut 
voir. — A ce que vous dites, dit Émarsuitte, jamais femme ne 
voudroit aimer homme. Mais votre foi est si âpre qu’elle ne 
durera pas. — Je sais bien, dit Parlamente; mais je ne laisse- 
rai pas, pour cela, de désirer qufe chacun se contentàt de son 
mari, comme je fais du mien. » Émarsuitte, qui, par ce mot, 
se senlil loucbée, en cbangeant de couleur, lui d it: « Vous de- 
vezjuger que chacun a le coeur comme vous, ou vous pensez 
êlre plus parfaite que loutes les autres. — Or, ce dit Parla
mente , de peur d’entrer en dispute, sachons à qui Hircan don- 
nera sa voix. — Je la donne, dit-il, à Émarsuitte pour la ra- 
paiser contre ma femme. — Or, puisque je suis en mon rang, 
dit Émarsuitte, je n’épargnerai homme ne femme, afin de faire 
tout égal. Et vois-je bien que vous ne pouvez vaincre votre 
coeur à confesser la bonté et vertu des hommes : qui me fait re- 
prendre le propos dernier par une semblable histoire.»

NOUVELLE XXXVI.

Ln président de Grenoble, a ver ti du mauvais gouvernement de sa 
fem m e, y mit si bon ordre, que son honneur n ’en fut intéressé,
et si s’en vengea.

En la ville de Grenoble y avoit un président dont je ne 
dirai le nom, mais il n’étoit point François. II avoit une belle



284 NOUVELLES

femme, et vivoient ensemble en grande paix. Cette femme, 
voyant que son mari étoit vicil, print en amour un jeune 
clerc, beau et avenant. Quand son mari alloit, au matin, au 
Palais, ce clerc entroit en sa chambre et tenoit sa place ; de 
quoi s’aperçut un serviteur du président, qui l’avoit bien servi 
trente ans, et, comme loyal à son maitre, ne se put garder de 
lui dire. Le président, qui étoitsage, ne le voulut croire légè- 
rement, mais dit qu’il avoit envie de mettre division entre lui 
et sa femme, et que, si la chose étoit vraie comme il disoit, 
il la lui pourroit bien montrer; et, s’il ne la lui montroit, il 
estimeroit qu’il auroit controuvé cette1 mensonge pour sépa- 
rer l’amitié de lui et de sa femme. Le valet 1’assura qu’il lui 
feroit voir ce qu’il lui disoit; et un matin, sitòt que le pré
sident fut allé à la Cour et le clerc entré en sa chambre, 
le serviteur envqya un de ses compagnons dire à son mai
tre qu’il pouvoit bien venir, et se tint toujours à la porte 
pour guetter que le clerc n’en saillit. Le président, sitòt 
qu’il vit le signe que lui fit l’un de ses serviteurs, fei- 
gnant de se trouver m al, laissa 1’audience, et s’en alia liâtive- 
ment en sa maison, oü il trouva son vieil serviteur à la porte 
de sa chambre, 1’assuranl pour vrai que le clerc étoit dedans, 
qui ne faisoit guère que d’entrer. Le seigneur Jui dit: «Ne 
bouge de cette porte, car tu sais bien quil n’y a autre issue 
ne enlrée que cellé-ci, sinon un petit cabinet duquel moi seul 
porte la clef. » Le président entra en sa chambre et trouva sa 
femme et le clerc couchés ensemble, lequel, en chemise, se 
jeta à ses pieds et lui demanda pardon. Sa femme, de 1’autre 
côté, se print à plorer. Lors, dit le président: « Combien que 
le cas que vòus avez fait soit tel que pouvez estimer, si est-ce 
que je ne veux pour vous que ma maison soit déshonorée, et 
les fdles que j’ai eues de vous, désavancées.2 Parquoi, dit-il, 
je vous défendsde plorer; mais voyez cequeje ferai. Et vous, 
Nicolas ( ainsise nommoit son clerc), cachez-vousen mon ca
binet et ne faites un seul bruit.» Quand il eut ainsi fait, va

1 Ce mot a éléfém inin  jusqu’à la íin du *vic siècle. 
* Déchues de leur position dans le monde.
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ouvrir la porle, et appela son vieux serviteur et lui d it : 
« Ne m’as-tu pas assuré que tu me montrerois mon clerc cou- 
ché avecques ma femme ? E t, sur ta parole, suis venu ici en 
danger de tuer ma femme. Je n’ai rien trouvé de ce que tu 
m’as d it: j’ai cherché partout cette chambre, comme je te 
veux montrer. » Et, ce disant, fit regarder son valet sous les 
lits et par tous côtés. Et quand le valet ne trouva rien, étonné, 
dit à son maitre : «11 faut que le diable l’ait emporté , car je 
l’ai vu entrerici, et si n’est point sorti par la porte; maisje 
vois bien qu’il n’y est pas. » A 1’beure, le maitre lui d it: « Tu 
es bien malheureux de vouloir mettre entre ma femme et moi 
une telle division. Parquoi, je te donne congé de t'en aller; 
et pour les Services que tu m’as faits, je te veux payer ce que 
je te dois et davantage ; mais va-t’en bientôt, et garde d’être 
en cette ville vingt-quatre heures passees. » Le président lui 
donna cinq ou six paiements des années à advenir , e t , sa- 
chant qu’il lui étoit loyal, espéroit lui faire autre bien. Quand 
le serviteur s’enfut allé pleurant, le président íit sortir le clerc 
de son cabinet, et après avoir dit à sa femme et à lui ce qu’il 
lui sembloit de leur méchanceté, leur défendit d’en faire sem- 
blant à personne, et commanda sa femme de s’habiller plus 
gorgiasement qu’elle n’avoit accoutumé , et se trouver en tou- 
tes compagnies et festins; et au clerc, qu’il eüt à faire meil- 
leure chère qu’il n’avoit fait auparavant; mais que sitòt qu’il 
luidiroit à 1'oreille: « Ya-t’en ! » quil se gardât bien de de- 
meurer en la ville trois heures après son commandement. Et, 
ce fait, s’en retourna au Palais sans faire semblant de rien. 
Et durant quinze jours (contre sa coutume) se mit à festoyer 
ses amis et voisins, e t , après le banquet, avoit des tabourins 
pour faire danser les dames. Un jour, voyant que sa femme 
ne dansoit point, commanda au clerc de- la mener danser, le- 
quel, cuidant qu’il eút oublié ses fautes passées, la mena dan
ser joyeusement; mais quand la danse fut achevée, le prési- 
sident, feignant lui commander quelque chose en sa maison, 
lui dit a 1’oreille : « Va-t’en et ne retournç jamais.» Or, fut bien 
marri ce clerc de laisser sa dame, mais non moins joyeux 
d’avoir sa vie sauve. Après que le président eút mis en l’opinion
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de tonsses parents etamis et de tout le pays, le grand amour 
qu’il portoit à sa femme , un beau jour du mois de mai, alia 
cueilliren son jardin une salade de telles herbes, que sitòtque 
sa femme en eut mangé ne véquit pas vingt-quatre heures 
après: dontil fitsi grand dueil parsemblanl, que nul ne pouvoit 
soupçonner qu’il fut occasionde cette mort. Et, par ce moyen, 
se vengea de son ennemi et sauva l’honneur de sa maison.

« Je ne veux pas, Mesdames, par cela lóuer la conscience 
du président, mais oui bien montrer la légèreté d’unc femme 
et la grande paticnce et prudence d’un liomme. Vous sup- 
plianl, Mesdames, ne vous courroucer de la vérité qui parle 
quelquefois contre vous aussi bien que contre les honnnes, 
car lesfemmes sont communes aux vices et vertus.— Si toutes 
celles, dit Parlamente, qui ont aime leurs valets éioient con- 
traintes de manger de telles salades, j’en connois qui n’aime- 
roient tant leurs jardins comme elles font, mais en arrache- 
roient toutes les herbes pour éviter celle qui rendit l’honneur 
à la lignée par la mort d’une folie mère. » Hircan, qui devina 
bien pourquoi ellele disoit, luirépondit tout en colère : « Une 
femme de bien ne doit jamais juger une autre de ce qu’elle ne 
voudroit faire. » Parlamente répondit : « Savoir n’estpas ju- 
gemenl et sottise; si est-ce que cette pauvre femme porta la 
peine que. plusieurs méritent. Et crois que le mari, puisqu’il 
s’en vouloit venger, se gouverna avec merveilleuse prudence 
et sapience. — Et aüssi avec une grande malice s dit Longa- 
rine , longue et cruelle vengeance qui monlroit bien n’avoir 
Dieu ni conscience devant les yeux. — Et qu’eussiez-veus 
donc voulu qu’il eüt fait, dit Hircan, pour se venger de 1 a 
plus grande injure que la femme peut faire à Phomme? — 
J’eusse voulu, dit-elle, qu’il Peut tuée en sa colère, car les 
docteurs disent. que tel péché est plus rémissible, pource que 
les premiers mouvements ne sont pas en la puissance de 
rhoinme : pourquoi il en eüt puavoir gràce. — Oui, dit Gue- 
bron; mais ses filies et sa race eussent à jamais porte cette 
note.1 — II ne la devoit poinl tuer, dit Longarine; car, puis-

’ Tache.
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que la grand’colère étoit passée, elle eút vécu avec lui en 
femme de bien, et n'en eüt jamais été mémoire. — Pensez- 
vous, dit Saffredant, qu’il füt apaisé pourtant qu’il dissimula 
sa colère? Jepehse, quant à moi, que, le derpier jour qu’il 
fit la salade, il étoit encore aussi courroucé que le premier; 
car il y en a aucuns desquels les premiers mouvements n’ont 
jamais d’intervalle, jusquqs à ce qu’ils aient mis en effet leur 
passion. Et me faites grand plaisir de dire que les théologiens 
estiment ces péchés-là faciles à pardonner, car je suis de leur 
opinion. — II fait bon regarder à sesparoles, dit Parlamente, 
devant gens si dangereux que vous; mais ce que j’ai dit se doit 
entendre quand la passion est si forte, que soudainement elle 
occupe tant les sens quela raison ne peut avoir l ie u .^  Aussi, 
dit Saffredant, je nfarrête à votre parole, et veux par là 
conclure qu’un homme bien fort amoureux mérite plus aisé- 
ment son pardon qu’un autre qui pèche ne 1’étant point; car 
si 1’amour le tient parfaitement lié, la raison ne lui commande 
pas facilement. E t, si nous voulons dire la vérité, il n’y a 
aucun de nous qui n’aií quelquefois expérimenté cette furieuse 
folie, et qui ne s’attende avoir pardon, vu que 1’amour vrai 
est un degré pour monter à 1’amour parfaitè de Dieu, oü nul 
ne peut monter facilement qu’il n’ait passé par 1’échelle des 
tribulations, angoisses et calamités de ce monde visible, et 
qui n’aime son prochain et ne lui veut souhaiter autant de bien 
comme à soi-mème : qui est le lien de perfection; car saint 
Jean dit : « Comment aimerez-vous Dieu ( que vous ne voyez 
point), si vous n’aimez ce que vous voyez? » — II n’y a si 
beau passage en 1’Ecriture, dit Oisille, que vous ne tiriez votre 
propos; mais gardez-vous de faire comme ljaraigne , qui con- 
vertit toutes bonnes viandes en venin;et si vous avise qu’il 
est dangereux d’alléguer PÉcripire sainte sans propos et né- 
cessité. — Quappelez-vous dire vérité sans propos et néces- 
sité ? dit Saffredant. Vous voudriez donc dire qu’en parla nt à 
vous autres incrédules et appelant Dieu à notre aide, nous 
prenons son nom en vain? Mais, s’il y a péché, vous seules 
en devez porter la peine ; car vos incrédulités nous contrai - 
gnent à chercher tous les serments dont nous nous pouvons
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aviser, et encore ne pouvons-nous allumer le feu dedans vos 
coeurs deglace. — C’est signe, dit Longarine, que vous men- 
tez tous ; car si la vérité étoit en votre parole, elle est si forte 
qu’elle nous feroit croire. Mais il y a danger que les fdles d’Eve 
croient trop tôt ce serpent. — «Tentends.bien que c’est, dit 
Saífredant : les femmes sont invinpbles-aux homnies, par- 
quoi je m’en tairai, aíin de savoir% qui Émarsuitte donnera 
sa voix. — Je la donne, dit—elle , à Dagoucin ; car je pense 
qu’il ne voudroit point parler contre les dames. — Plút à 
Dieu, d it-il, qu’elles répondissent autant à ma faveur que je 
voudrois parler pour la leur ! Et, pour vous montrer que me 
suis étudié d’honorer les vertueuses en recherchant leurs 
bonnes oeuvres, je vous en vais raeonter une. Je ne veux pas 
dire, Mesdames, que la patiencé du gentilhomme de Pampe- 
lune et du président de Grenoble n’ait été grande; mais la 
vengeancen’enaété moindre. Et quand il fautlouerunhomme 
verlueux, il ne faut point tanl donnergloire ^une seule vertu* 
quil la faillefaire servir de manteauâcouvrir unsi grand vice. 
Aussi, celui est louable qui, pourPamour de la vertu seu le ,, 
fit oeuvre vertueuse, comme j ’espère ^ous' faire voir par la 
patience et vertu d’une jeune dame, qui ne cherchoit, en sa 
bonne oeuvre, que 1’honneur de Dieu et le salut desón mari. »

____________

NOUVELLE XXXVII.

Prudence d’une femme pour retirer sou mari de foi amour qui le
tourmentoit.

II y avoit une dame en une grande maison du royaume de 
France, dontje tairai le nom , tant sage et vertueuse, qu’elle 
étoit aimée et estimée de ses voisins. Son mari, comme il de- 
vcrit, se fioit à elle de toutes ses affaires , qu’elle conduisoít si 
sagement, que sa maison, par son moyen, devint une des plus 
riehcs et des mieux meublées qui füt au pays d’Anjou ne de 
Touraine. Ayant vécu ainsi longuement avec son mari, duquel 
elle portoit plusieurs beaux enfanls, la felicite (après laquelle
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survient loujours soa contraire) commença à se diminuir, 
pour ce que son mavi, trouvant 1’honnête répos insupporta- 
ble, l’abandonna pour chercher son travail,1 el print une cou- 
tume, qu’aussitôt que sa femnie étoit endormie, se levoit 
d’auprès d’elle, et ne retournoit qu’il ne fut près du matin. La 
dame trouva cette façon de faire si mauvaise, qu’entrant en 
une grande jalousie, de Iaquelle ne voulut faire sémblant, ou- 
blia les affaires de sa maison , sa personne et sa famille , 
coinme celle qui estimoit avoir perdu le fruit de ses labeurs , 
qui est la grande amour de son mari, pour Iaquelle continuei' 
n’y avoit peine qu’elle ne portât volontiers. Mais, 1’ayant per- 
due, comme elle voyoit, fut si negligente du reste de sa mai- 
son , que bientòt on connut le dommage que sa négligence y 
faisoit; car son mari, d’un côté, descendoit sans ordre, et elle 
ne tenoit plus la main au mériage ; en sorte que la maison fut 
bientòt rendue si brouillée, que l’on coinmençoit à couper les 
boisdehaute fufaie et engager les terres. ‘Quelqu’un de ses 
parents, qui connoissoil la maladie , lui remontra la faute 
qu’elle faisoit, et que si 1’amour de son mari ne lui faisoit ai- 
mer le prouíit de sa maison , au moins qu’elle eüt égard à ses 
pauvres enfants ; la pitié desquels lui íit reprendre ses esprits, 
et essayer, par tous moyens, de regagner 1’amour de son mari. 
Et le.lendemain íit le guet quand il se lèveroit d’auprès d'elle 
et se leva pareillement avec son manteau de nuit, faisant faire 
son Íit, et, en disant ses Heures, attendoit le retour de son 
mari, et quand il entroit en sa chambre , alloit au devant de 
lui le baiser, et lui portoit un bassin et de l’eau pour laver 
ses mains. Lui, étonné de cette nouvelle façon de faire, lui 
dit qu'il ne venoit que du retrait, et que, pour ce la , n’é(oit 
métier qu’il se lavât. A quoi elle répondit que , combien que 
ce n’étoit pas grand’chose, si étoit-il honnête de laver ses 
mains quand on venoit d’un lieu ord et sale ; désirant par là 
lui faire connoitre et hair sa méchante vie. Mais, pour cela , 
il ne se corrigeoit point, et continua ladite dame cette façon 
de faire bien un an ; e t, quand elle vit que ce moyen ne lui

1 De la fatigue.
17
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servoit de rien, un jour, attendanl son mari, qui demeura plus 
qu’il n’avoit de coutume, lui print envie de 1’aller chercher , 
et tant alia de chambre en chambre, qu’elle le trouva couché 
en une arrière garde-robe, endormi, avec la plus laide,orde 
et sale chambrière qui füt léans; et lors se pensa qu’elle 
lui apprendroit à laisser une si honnête femme pour une si 
sale et vilaine. Elle print de la paille et 1’alluma au milieu de 
la chambre ; mais quand elle vit que la fumée eut aussitôt tué 
son mari qu’éveillé, le tira par le bras, en criant:« Au feu! au 
feu ! » Si le mari fut lioqteux et marri étant trouvé par une si 
honnête femme avec une telle ordouse , ce n’étoit pas sans 
grande occasion. Lors sa femme lui d it:« Monsieur, j’ai essayé, 
un an durant, à vous retirer de cette méchancelé par doueeur 
et patience, et vous montrer qu’en lavant le dehors, vous de- 
viez nettoyer le dedans; mais quand j’ai vu que tout ce que je 
faisois étoit de nulle valeur, je me suis essayée de m’aider de 
1’élément qui doit mettre Dn à toutes clioses; vous assurant, 
Monsieur, que si cettui-ci ne vous corrige, je ne sais si uue 
seconde fois je vous pourrai retirer du danger comme j'ai faii. 
Je vous prie de penser qu’il n’est nul plus grand désespoir 
que 1’amour , et que si je n’eusse eu Dieu devant les yeux, je 
n’eusse usé de telle patience que j’ai fait. » Le mari, bicn aise 
d’en être échappé à si bon compte, promit jamais ne lui don- 
ner occasion de se tourmenter pour lu i; ce que très-volontiers 
la dame crut, e t , du consentement du mari, cliassa dehors ce 
qui lui déplaisoit. Et, depuis cette heure-là, véquirent ensem- 
ble en si grande amitié, que même les fautes passées, par le 
bien qui en étoit venu, leur en étoit augmentation de conlen- 
tement.

« Je vous supplie, Mesdames, si Dieu vous donue de tels 
maris, que vous ne désespériez point, jusqu’à ce que vous 
ayez longuement essayé tous les moyens pour les réduire; car 
il y a vingt-quatre heures au jour, èsquelles lbomme peut 
clianger d’opinion, et une femme se doit tenir plus lieureuse 
d’avoir gagné son mari par patience et longue attente, que si 
la fortune et les parents lui en donnoient un plus parfait. — 
Yoilà , dit Oisille, un exemple qui doit servir à toutes lesfem-
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nies mariées. — íl prendia cet exemple qui voudra, dil Par
lamente ; mais, quant à moi, il ne me seroit possible avoir si 
longue patience; car, combien qu’en tous élats patience soit 
une belle verta , j'ai opinion qu’en mariage elle amène à la 
fin inimitié , pource qu’en souffrant injure de son semblable, 
on est contraint de s’en sépafer le plus loin que l’on peut, et, 
de cette séparation-là, survient un dépris de la faule du dé- 
loyal, et, en ce dépris, peii à peu l’amour diminue; car autant 
aime-t-on la cbose, l’on en estime la valeur. — Mais il y a 
danger, dit Émarsuitte, que la femme impatiente trouve un 
mari furieux, qui lui donneroit douleur au lieu de patience. 
— El que sauroit faire un mari, dit Parlamente, que ce qui a. 
été raconté en cette liistoire ? — Quoi ? dit Émarsuile : battre 
très-bien sa femme et la faire coucber en la couchelte, et 
celle qu’il aimoit, au grand lit. 1 — Je crois, dit Parlamente , 
qu’une femme de bien ne seroit point tant marrie d’être bat- 
lue par colère, que déprisée par un qui ne la veut pas ; e t , 
après avoir porte la peine de la séparation d’une telleamitié, 
ne sauroit faire le mari chose dont elle se sut plus soucier. Et 
aussi dit le conte , que la peine qu’elle print pour le retirer , 
fui pour 1’amour qifelle avoit à ses enfants, ce que je crois.— 
Et irouvez-vous grande patience à e lle , dit Nomerfide, d’al- 
ler mettre le feu sous le lit oü son mari dormoit ? — Oui, 
dit Longarine , car, quand elle vit la fumée, elle 1’éveilla, e t , 
par aventure , ce fut oü elle fil le plus d.e faute ; car de tels 
maris que ceux-là , les cendres en sont bonnes à la lessive.— 
Vous êtes cruelle, Longarine, dit Oisille ; mais si n’avez-vous 
pas ainsivécu avec le vôtre? — Non, dit Longarine, car, 
Dieu merci, il ne m’en a point donné occasion ; mais de le re- 
grcller toute ma vie, au lieu de m’en plaindre. — Et s’il vous 
eút été te l, dit Nomerfide , qu’eussiez-vous fait ?— Je 1’aimois 
tant, dit Longarine, que je crois que je 1’eusse tué et me fusse

1 Ce passage prouve que dans les chambres à coucher il y avait 
toujours un grand lit d’honneur et un petit lit destiné à la ser- 
vante. Yòyez aussi sur cet usage, qui n ’a pas été remarqué encorc, 
le chapitre XL du M o y en  de  parvenir.
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luéc après, car mourir après tellc vengeance m’cút élé ehosé 
j)lus agréable que vivre loyale avec un déloyal. — A ce que je 
vois, dit Hircan, vous n’aimez vos maris que pour vous : s’ils 
sont bons selon volre désir , vous les aimez bien; s’ils font la 
moindre faute du monde , ils ont perdu le labeur de leur se- 
maine par un samedi. Par ainsi, voulez-vous être maitresses : 
dont, quant à moi, j’en suis d’avis, si tous les maris s’y accor- 
dent. — C’est raison, dit Parlamente, que l’homme uous gou- 
verne comme notre chef; mais non pas qu’il nous abandonne 
ou traite mal. — Dieu a mís , dit Oisille, si bon ordre , tant à 
1’homme qu’à la femme, que, si Ton n’en abuse, je tiens le ma- 
riage l’un des plus beaux et des plus sürs états qui soient en 
ce monde, et suis süre que tous ceux qui sont ici, quelque mine 
qu’ils fassent, en pensent autant ou davantage ; et d’autant 
que 1’hommè se dit plus sage que la femme, il sera plus griè- 
vementpuni, si la faute vient de son côté. Mais, ayant assez 
discouru sur cesujet,.sachons à qui Dagoucin donnera sa voix. 
—Je la donne, dit-il, àLongarine.—Vous mefaites grand plai- 
sir, dit-elle, car j’ai un conte qui est digne de suivre le vôtre. 
Or, puisque nous sommes à louer la vertueuse patience des da- 
mes, je vous en montrerai une plus louable que celle dont a 
étémaintenant parlé; et de tant plus est-elle estimée, qu’elle 
étoit femme de ville qui, de coutume, ne sont nourries si ver- 
tueusement que les autres. »

NOUYF.LLE XXXV11I.

Mémorable charité d’une femme de Tours envers son mari putier.

En la ville de Tours y avoit une bourgeoise belle et hon- 
nête, laquelle pour ses vertus étoit non-seulement airnée, 
mais crainte et estimée de son mari. Si est-ce que, suivant la 
fragililé des hommes qui s’ennuient de toujours manger de 
bon pain, il fut amoureux d’une métayère qu’il avoit, et sou- 
vent partoit de Tours pour aller visiler sa métairie, oü il de-
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meuroit toujours deux ou trois jours. Et quand il retournoit, 
il étoit si morfondu, que sa pauvre femme avoit assez à faire 
à le guérir. Et aussitôt qu’il étoit sain, ne failloit à retourner 
au lieu, oü pour le plaisir oublioit tous ses maux. Sa fenune , 
qui surtout aimoit sa vie et sa santé, le voyant revenir ordi- 
nairementeu si mauvais état, s’en alia enla métairie, oü elle 
trouva Ia jeune femme que sou mari aimoit, à laquelle, sans 
colère, mais d’uu très-gracieux visage, dit quellesavoitbien 
que son mari la venoir voir bien souvent, mais qu’elle le trab- 
toit si mal, qu’il s'en retournoit toujours bien morfondu en la 
maison. La pauvre femme, lant pour la révórence de sa dame 
que pour force dela vérité, ne lui put dénier le fait, duquel 
lui requit pardon. La dame voulut voir le lit et la cliambre oü 
son mari couchoit, qu’elle trouva si froide, sale et mal en 
point, qu’elle en eut fort grand’pilié. Parquoi, incontinent en- 
voya quérir un bon lit garni de linceux, inante et contre - 
pointe, 1 selon que son mari 1’aimoit;^ fit accoútrer et ta- 
pisser la chambre ; lui donna de la vaisselle honnête pour le 
servir à boire et à manger, une pipe de bon vin, des dragées 
et des confitures; pria la métayère qu’elle ne lui renvoyât 
plus son mari si morfondu. Le mari ne tarda guères qu’il ne 
retournât, çomme il,avoit accoutumé, voir sa métayère, et s’é- 
merveilla fort de trouver ce pauvre logis si bien en ordre, et 
encore plus quand elle lui donna à boire dans une coupe 
d’argent, et lui demanda d’oü étoient venus tous ces biens. La 
pauvre femme lui dit en pleurant que c’étoit sa femme, 
qui avoit tant pitié de son mauvais traitement, qifelle avoit 
ainsi meublé sa maison et lui avoit recommandé sa santé. Lui, 
voyant la grande bonté de sa femme, et que, pour tant de 
mauvais tours qu’il lui avoit faits, lui rendoit tant de biens, 
estimant sa faute aussi grande que 1’honnête tour que sa fem
me lui avoit fait, après avoir donné argent à sa métayère, la 
priant pour 1’avenir vouloir vivre en femme de bien, s’en re- 
tourna àsa femme, à laquelle il confessa la dette ; 2 et que , *

* Grande couverture de laine.
1 C’est à dire, reconnut qu’il lui devait beaucoup.
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sans le moyen de cettc grande douceur et bonté, il étoit im
possible qu’il eút jamais laissé la vie qu’il menoit. Et depuis 
véquirent en bonne paix', laissant entièrement la vie passée.

« Croyez, Mesdames, qu’il y a bien peu de maris que pa- 
lience et amour de la femme ne puissent gagner à la longue, 
ou ils seront plus durs que pierres, que l’eau foible et molle 
par longueur de temps vient à caver. 1 » Ce dit Parlamente : 
« Voilà une femme sans cceur, sans fiel et sans foie. — Que 
voulez-vous ? dit Longarine, elle expérimentoit ce que Dieu 
commande, de faire bien à ceux qui font mal. — Je pense, 
dit Hircan, qu’elle étoit amoureuse de quelque cordelier qui 
lui avoit donné pour péhitence de faire si bien traiter son 
mari aux champs, afln que, ce pendartt qu’il iroit, elle eút le 
loisir de le bien traiter à la ville. — Or ça, dit Oisille, vous mon- 
trez bien la malice de votre coeur, qui en bons actes failes un 
mauvais jugement. Je crois plutôt qu’elle étoit si mortifiée en 
1’amour de Dieu, qu’eile ne se soucioit plus que du salut de 
son mari. — II me semble, dit Simontault, quil avoit plus 
d’occasion de retourner à sa femme quand il avoit froid en sa 
mélairie, que quand il étoit si bien traité. — A ce que je 
vois, dit Saffredant, vous n’êtes pas de 1’opinion d’un riclie 
liomme de Paris, qui n’eút su laisser son accoutrement quand 
il étoit couché avec sa femme , qu’il n’etit été morfondu; 
mais quand il alloit voir sa chambrière à la cave, sans bon- 
net et sans souliers, au coeur de fliiver, il ne s’en trouvoit 
jamais mal, etsi étoit fort belle et sa chambrière bien laide. — 
N’avez-vous pas oui dire, dit Guebron, que Dieu aide toujours 
aux fols , aux amoureux et aux ivrognes ? peut-être que ce- 
lui-là tout seul étoit les trois ensemble. — Par cela voulez- 
vous conclure, dit Parlamente, que Dieu nuit aux chasles, 
aux sages et aux sobres?— Ceux qui par eux-mêmes, dit 
Guebron, se peuvent aider, n’ont point besoin d’aide; carCe- 
lui qui a dit qu’il est venu pour les malades, non point pour 
les sains, est venu par la loi de sa miséricorde secourir à nos 
inlirmités, rompant les arrêts de larigueur de sa justice; et

1 Creuser.
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qui se cuide sage est foi devant Dieu. Mais, pour íinir notre 
sermon, à qui donnera sa voix Longarine? — Je la donne, 
dit-elle , à Saflredant. — J’espère donc, dit SafTredant, vous 
montrer, par exemple, que Dieu ne favorise pas aux amou- 
reux; car nonobstant, Mesdames, quil ait été dit par ci-de- 
vant que le vice est commun aux femmes et aux bons hom- 
mes, si est-ce que 1’invention d’une finesse sera trouvée plus 
promplement et subtilement d’une femme que d’un homme, 
et vous en dirai un exemple. »

NOUVELLE XXXIX.

Bonne invention pour cliasser lc lutin.

Un seigncur de Grignaux,1 qui étoit chevalier d’honneur 
de la reine de France, Aríne, duchesse de Bretagne, retour- 
nant en sa majson, dont il avoit été absent plus de deux ans, 
trouva sa femme en une autre terre là auprès, et s’enqué- 
rant de 1’occasion, lui dit qu'il revenoit un esprit en sa mai- 
son , qui les tourmentoit tant, que nul n’y pouvoit demeurer. 
Monseigneur de Grignaux, qui ne croyoit point en bourdes, 
lui dit que, quand ce seroit le diable même, il ne le crain- 
droit, et emhiena sa femme en sa maison. La nuit, íit allu- 
mer force chandellespour voir plus clairement cet esprit, et, 
après avoir veillé longuement sans rien ouir, s’endormit; 
mais inconlinent fut réveillé par un grand soufflet qu’on lui 
donna sur la joue, et ouit une voix criant: Revigne! Revigne! 
laquelle avoit été sa grand’mère. Alors , appela la femme qui 
couchoit auprès d’eux , pour allumer de la chandelle , pource 
qu’elles étoient loutes éteintes, mais elle ne s’osa Jever. Or 
incontinent sentit, le seigneur de Grignaux, qu’on lui ôtoit

1 JeanTalleran, seigneur de Grignaux en Gascogne, passe pour 
avoir été le dernier roi cies ribauds à la cour de France. Vojez Je 
roman historique de ce nom dans le volume du bibliophile Jacob, 
qui fait partie du Panthêon littâraire.
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Ja couverture de dessns lu i, et ouit un fort grand bruit de ta- 
Ides et tréteaux et escabelles, qui tomboient en la chambre 
qni dura jusques au jour , et fut plus fàcbé ledit seigneur de 
perdre son repos que de peur de 1’esprit, car jamais ne crut 
que ce fut un esprit. La nuit ensuivant, se delibera de pren- 
dre cet esprit, et, un peu après quil fut coucbé, íit semblant 
de ronfler très fort, et mit la main toute ouverte près son 
visage. Ainsi qu’il attendoit eet esprit, sentit quelque chose 
approcher de lui. Parquoi ronfla plus fort quil n’avoit ac- 
coutumé, dont 1’esprit s’apprivoisa si fort, qu’il lui baillà un 
grand soufllet. Et tout à 1'instant prinl, ledit seigneur de 
Grignaux, la main dessus son visage, criant à la femme : Jc 
licns Vesprit ! laquelle incontinent se leva et alluma de la 
charidelle, et trouvèrent que c’étoit la chambrière qui cou- 
cboit en leur chambre, laquelle, se metlant à genoux, leur 
demanda pardon et leur promit confesser vérité, qui éloit 
que 1 amour qifelle avoit longuement portée à un serviteur 
de léans , lui avoit fait enlreprendre ce beau myslère, pour 
chasser liors la maison maitre et maitresse, afin qu’eux deux, 
qui en avoient toute la garde, eussent moyen de faire grande 
chòre, ce qu’ils faisoient quand ils étoient tout seuls. Mon- 
siepr de Grignaux, qui étoit homme assez rude, commanda 
qu'ils fussent battus, en sorte qu’il leur souvint à jamais dc 
1’esprit. Ce qui fut fait, puis cbassés dehors, et, par ce moyen, 
fut délivrée la maison du tourment desesprits qui, deux ans 
durant, avoient joué leur rôle.

« C’est chose émerveillàble, Mesdames, de penser aux ef- 
fets de ce puissant dieu d’amour, qui, ôtant toute crainte aux 
lemmes, leur apprend à faire toute peine aux hommes pour 
parvenir à leur intention. Mais, d’autant qu’est vitupérable 
l intention de la chambrière, le bon sens du maitre est loua- 
ble, qui savoit très-bien que 1’esprit s’en va et ne retourne 
plus. — Yraiment, dit Guebron, Amour ne favorisa pas à 
cette heure-là le varlet et la chambrière, et confesse que le 
bon sens du maitre lui servit beaucoup. — Toutefois, dit 
Emarsuitte , la chambrière véquit longtemps , par sa finesse, 
iort a son aise. — C’esl un aise bien malheureux, dit Oisille,

29t»
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quand il est fondé sur le péché , et prend fm par lionte et pu- 
nition. — II est vrai, Madanie, dit Émarsuitte, mais be.au- 
coup de gens ont de la douleur et de la peine pour vivre bien 
justement, qui n’ont pas le sens d’avoir en leur vie tant de 
plaisir que ceux-ci. — Si suis-je de cette opinion, dit Oisille, 
qu’il n’y a nul parfait plaisir, si la conscience n’est pas en re
pôs. — Comment, dit Simontault, ritalien veut maintenir 
que tant plus le péché est grand, de tant plus il est plaisant? 
— Vraiment, dit Oisille, celiuqui a inventé ce propos est 
lui-même vrai diable. Parquoi, laissons-le là, etsaclions à qui 
Saífredant donneta sa voix — A qui ? dit-il, il n’y a plus que 
Parlamente à tenir son rang; mais, quand il y en auroit un 
cent d’autres, si lui donnerois-je toujours, pour être celle de 
qui nous devons apprendre. — Or, puique je suis pour mettre 
fin à la Journée, dit Parlamente, et que je vous promis hier 
de vous dire 1’occasion pourquoi le père de Rolandine fit faire 
le chàteau oü il la tint si longtemps prisonnière, je la vous 
vais raconter. »

NOUVEELE XL.

Un seigneur fit mourir son beau-frère, ignorant 1’alliance.

Ceseigneur, père de Rolandine, eut plusieurs soeurs, donl 
les unes furent mariées bien richement, les autres religieuses, 
et une, qui demeura en sa maison sans être mariée, plus belle 
que toutes les autres, sans comparaison; laquelle son frère ai- 
moit tant, qu’il n’avoit ni femme ni enfant qu’il préférât à 
elle. Aussi, fut demandée en mariage de beaucoup de bons 
lieux ; mais, de peur de 1’étranger, et par trop aimer son ar- 
gent, n’y voulut jamais entendre : qui fut la cause qu’elle 
passa grande partie de son âge sans être mariée, vivant très- 
honnêtement en Ia maison de son frère, ou il y avoit un beau 
jeunegentilhomme, nourri dèsson enfance en ladite maison, 
lequel, avec l’âge, criit en si grande beauté et vertu, quil

1 7 .
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gouvernoit son maítre tout paisiblement; de sorte que quand 
il mandoit quelque cliose à sa soeur, c’étoil toujours par cet- 
tuí-là ̂  et lui donna tant d’autorité et privauté, 1’envoyant soir 
et matin vers elle, que, par longue fréquentation, s’engendra 
une grande amitié entre eux. Mais le gentilhomme, craignant 
sa vie 1 s’il offensoit son maitre, et la damoiselle, son hon- 
neur, ne prirent en leur amitié autre conlentement que de 
parole, jusqu’à ce que le seigneur, frère d’elle, lui dit souvent 
qu’il voudroit qu’il lui eüt beaucoup coúté, et que le gentil— 
liomme eüt été de même maison qu’elle ; car il n’avoit jamais 
vü homme qu’il aimât tant pour son' beau-frère que lui. II lui 
récita tant de fois ces propos, que, les ayant débattus avec 
ce genlilhomme, estimèrent que, s’ils se marioient ensemble, 
on leur pardonneroit aisément. Et A.mour, qui croit volontiers 
ce qu’il veut, leur fit entendre qu’il ne leur en pouvoit que 
bien venir; et, sur celte esperance, conclurent et parfirent le 
mariage, sans que personne en süt rien, qu’un prêtre et quel- 
quesfemmes. Et, après avoir vécu quelques années au plai- 
sir qu’homme et femme mariés peuyent prendre ensemble, 
comme l’une des plus belles couples qui füt en Ia chrélienté, 
et de la plus grande et parfaite amitié, Fortune, envieuse de 
voir deux personnes si à leur aise, ne les y voulut souffrir, 
mais leur suscita un ennemi qui, épiant cette damoiselle, 
aperçut sa grande félicité, ignorant toutefois ce mariage; et 
vint dire à son frère que ce gentilhomme, auquel il se fioit 
tant, alloit trop souvent en la chambre de sa soeur, et aux 
heures que les bommes n’y doivent entrer. Ce qui ne fut cru 
pour la première fo is , de la fiance qu’il avoit à sa soeur et au 
gentilhomme; mais l’autre rechercba tant de fois, comme celui 
qui aimoit 1’honneur de la maison, qu’on y mit un guet te l, 
que les pauvres gens, qui ne pensoient en nul mal, furent 
surpris ; car, un soir que le frère d’elle fut averti que le gen
tilhomme étoitchez sa soeur, s’y eh alia incontinent, et trouva 
les deux pauvres aveuglés d’amour couchés ensemble, dont le 
dépit lui ôta la parole, et, en tirant son épée, courut après *

* Latinisme, au lieu  de craignant pour savie.
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Ie gentilhomme pour le tuer; mais lu i , qui étoit fort dispôs 
de sa personne, s’enfuit tout en chemise, et, ne pouvant 
échapper par la porte, se jeta par une fenêtre dedans un jar
dim La pauvre damoiselle, tout en chemise, se jeta àdeuxge- 
nonx devant son frère, et lui d it: « Monsieur, sauvez la vie de 
mon mari, car je l’ai épousé, et s’il y a oífense, n’en punis- 
sez que moi seule , parce que ce qu’il en a fait a été à ma re- 
quête. » Le frère, outré de courroux, ne lui réponditrien , si- 
non : « Quand il seroit votre mari cent mille fois , si le puni- 
rai-je comme un méchant serviteur qui m’a trompé. » En di- 
sant cela , se mit à la fenêtre et cria tout haut qu’on le tuât. 
Ce qui fut fait promptement, par son commandement, devant 
les yeux de lui et de sa soeur; laquelle, voyant ce piteux spec- 
tacle, auquel nulle prière n’avoit su remédier, parla à son 
frère comme une femme liors du sens: c< Mon frère, jç n’ai 
père ne mère , et suis en tel âge que je me puis marier à ma 
volonté. J’ai choisi celui que maintes fois vous m’avez dit que 
voudriez que j’eusse épousé; e t, pour avoir iait votre conseil, 
ce que je puis, selon la lo i , faire sans vous, vous avez fait 
mourir l ’homme du monde que vous avez le mieux aimé. Or, 
puisque airisi esl, que ma prière ne l'a pu garantir de la mort, 
je vous supplie, pour toule l’amitié que vous m’avez jamais 
portée, me faire, en cettc mcme lieure, compagne de sa mort, 
comme j’ai été de toutes ses fortunes. Par ce moyen, satisfai- 
sant à votre crueíle et injuste colère, vous metlreZ en repos le 
corps et l’âme de cclle qui ne vcut et ne peut vivre sans lui. » 
Le frère, nonobstant qu’il fut ému jusques à perdre la raison , 
si eut-il tant pitié de sa soeur, que, sans lui accorder ne dé- 
nier sa requête, la laissa. Si est-ce qu’après qu’il eut bien con- 
sidéré ce qu’il avoit fait, et entendu qu’il avoit épousé sa 
soeur, eút bien voulu n’avoir jamais commis un tel crime. Si 
est-ce que la crainte qu’il eut, que sa soeur cn demandât jus
tice ou vengeance, lui fit faire un cliâteau au milieu d’une fo- 
rêt, auquel il la m it, et défendit qu’aucun ne parlàt à eile. 
Aprcs quelque temps, pour salisfaire à sa conscience , essaya 
de la gagner et lui fit parler de mariage; mais elle lui manda 
qu'il lui avoit donné un si mauvais diner, qtfellc ne vouloit
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])lus souper de lelles viandes, et qu’elle espéroit vivre en sorte 
(pi’il ncseroit poinl homicide d’un second mari; car à grand’-  
peine penseroit-elle qu’il pardonnât à un autre, après avoir 
fait un si méchant tour à 1’homme du monde qu'il aimoit le 
mieux; et, nonobstant qu’èlle fut foible et impuissante pour 
s’en Venger, si espéroit-elle en Celui qui ctoit vrai juge, et qui 
ne laisse aucun mal impuni, avec le seuí amour duquél elle 
vouloit user le dcmeuranl de sa vie en son ermitage, ce qu’elle 
íit; car, jusqu'à la mort, elle n'en bougea jamais, vivant en 
telle patienceet austérité, qu’après sa mort chacun y couroit 
comme a une sainte. Et, dejiuis qu’elle fut trépassée, la mai- 
son de son Irère alia tellement en ruine, que, de six fds qu’il 
avoit, n’en demeura un seul, et moururent tous fort miséra- 
blement; et, à la fin, 1'héritage demeura (comme vous avez 
oui en 1’autre conte J) à la filie Rolandine, laquelle avoit suc- 
cédé à la prison faite pour sa tante.

« Je prie à Dieu , Mesdames , que cet exemple vous soit si 
profitable, que nulle de vous ait envie de se marier pour son 
plaisir, sans le consenlement de ceux à qui on doit porler 
obéissance; car mariage esl un état de si longue durée, qu’il 
ne doit être commencé légèrement, ne sans 1’opinion de nos 
meilleurs amis et parenls. Encore ne le peut-on sibien faire, 
qu’ü n’y ait pour le moins autant de peine que de plaisir. — 
En bonne fo i, dit Oisille, quand il n’y auroit point de Dieu, 
ne de lo i, pour apprendre les folies à être sages, cet exemple 
est suffisanl pour leur faire porler plus de révérence à leurs 
parenls, que de s’adresser à se marier à leur volonté. — Si 
est-ce, Madame, dit Nomerfule, que celle qui a un bon jour 
en l’an n’est pas toule sa vie malbeureuse. Elle eut le plaisir de 
voir et parler longuement à celui qu'elle aimoit plus que soi- 
même; et puis en eut la jouissancc par mariage, sans scru- 
pule de conscience. J’estime ce contentement si grand, qu’il 
me semble avoir passe l’ennui qu’elle porta. — Vous voulez 
donc dire, dit Safiredant, que les femmes ont plus de plaisir 
de coucher avec un mari, que de déplaisir de lc voir luer dc-

•Voyez la Nouvelle XXI’.
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vant leurs yeux? — Ce n’est pas mon intention, dit Nomerfide, 
carje parlerois contre rexpérience que j’ai des fennnes; mais 
j'entends qu’uu plaisir nou accoutumé, conime d'épouser 
rhomme du monde que l’on aime le mieux, doit être plus 
grand que de le perdre par mort, qui estcliose commune. — 
Oui, dit Guebron, par mort naturelle, mais cette-ci étoit trop 
cruclle; car je trouve bicn étrange (vu que ce seigneur n’étoit 
sou père ne son mari, mais seulement son frère, et qu’elle 
étoit en âge que les lois permettent aux filies de se marier à 
leur volonté) çomme il osa exercer telle cruauté. — Je ne le 
trouve point étrange, dit Hircan, car il ne tua pas sa soeur 
qu’il aimoit tant, et sur laquelle il n’avoit point de justice; 
mais se print au gentilhomme, lequel il avoit nourri comme 
íils et aimé comme frère; et, après 1’avoir lionoré et enrichi 
en son Service, pourcliassa le mariage de sa soeur, cliose qui 
en rien ne lui appartenoit. — Aussi, dit Nomerfide, le plaisir 
n’est pas commun ni accoutumé, qu’une femme de si grande 
maison épousât un gentilhomme serviteur. Si la mort est 
étrange , le plaisir aussi est nouveau, et d’autant plus grand, 
qu’il a pour son conlraire 1’opinion de tous les sages hommes, 
et pour son aide le contentement du coeur plein d’amour et le 
repos de l’âme, vu que Dieu n’y est point offensé. Et; quant 
à lamort, que vous dites cruelle, il me semble, puisqu’elle 
est nécessaire, que la plus briève est la meilleure; car Fon 
sait bien que ce passage-là est inévitable. Mais je tiens heureux 
ceux qui ne demeurent point longuement aux faubourgs, et 
qui, de felicite (qui se peut la seule nommer en ce monde fé- 
licité) , volent soudain à celle qui est éternelle. — Qifappe- 
lez-vous les faubourgs de la mort? dit Simontault. — Ceux qui 
ont beaucoup de tribulations en Fesprit; ceux aussi qui ont été 
longuement malades, et qui, par cette extrémité et douleur 
corporelle ou spiriluelle, sont venus à dépriser la mort et 
trouver son heure trop tardive, je dis que ceux-là ont passé 
par les faubourgs ; et vous diront comme se nommenlles hô- 
telleries, oü ils ont plus crié que reposé, et que cette dame ne 
pouvoit faillir de perdre son mari par mort; mais elle a été 
exemple, par la colère de son frère, de voir son mari si lon-



302 NOUVELLES

guement malade ou fâché, et elle, convertissant 1’aise qu’elle 
avoit avec lui, au Service de Notre-Seigneur, se pouvoil dire 
bien heureuse. — Ne faites-vous point cas, dit Longarine, de 
la lionte qu’elle en reçut, et de sa prison? — J’estime, dit No- 
meríide, que Ia personne qui aime parfaitement, d’un amour 
joint au comniandement de son Dieu, ne connoít lionte ne dés- 
lionneur, sinon quand elle défaút ou diminue de la perfeclion 
de son amour ; car la gloire de bien aimer ne connoít nulle 

■honle. Et, quant à la prison de son corps, je crois que, pour 
la liberte de son coeur, qui étoit joint à Dieu et à son mari, 
elle ne Ia sentoit point, mais estimoit la solitude très-grande 
liberté; car qui ne peut voir ce qu'il aime, n’a plus grand bien, 
qúe d’y penser incessamment, et la prison n’est jamais étroite, 
oii la pensée se peut promener à son aise.— II n’òst rien plus 
vrai quece que dit Nomeríide, dit Simontault; mais celui qui 
íit cette séparation par fureur se devoit dire bien malheureux, 
car il oífensoit Dieu, 1’amour et 1’bonneur. — En bonne foi, 
dit Guebron, je m’ébahis des dilTércntes amours des femmes, 
et vois bien que celles qui ont plus d’amour, ‘ont plus de 
vertu; mais celles qui en ont moins,. se veulent feindre ver- 
lueuses, se dissimulant. — II est vrai, dit Parlamente, quele 
coeur honnête envers Dieu et les hommes, aime plus fort que 
celui qui est vicicux , et ne craint point que l’on voie le fond 
de son intention.— J’ai toujoursòui dire, dit Simontault, que 
les hommes ne doivenl point être repris de pourchasser les 
femmés; car Dieu a mis au coeur de rhonnne 1’amour et la har- 
diesse, pour demander, et en celui de la fçmme la crainte et 
la chasleté, pour refuser. — Si l'homme, ayant usé des puis- 
sances qui lui sont données, a été puni, on lui fait tort; mais 
c’est grand cas, dit Longarine , de 1’avoir si longuement loué 
à sa soeur, et me semble que ce soit grand’folie ou cruauté à 
celui qui garde une fontaine, de louer la beauté de son eau à 
quelqu’un qui langüitde soif en la regardant, etpuis, le tuer, 
quand il en veut prendre. — Pour vrai, dit Parlamente, le feu 
fut occasion d’allumer le feu, par ces doucesparoles qu’il ne 
devoit point éteindre à coups d’épée. •— Je m’ébahis, dit Saf- 
fredant, pourquoi l on trouve mau vais qu’un sisimple gentil-
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homme, n’usant d’autre force que de Service et non de sup- 
positíon, vienne à épouser une femme de si grande maison, 
vu que les philosophes tiennent que le moindre homme du 
monde vaut mieux que la plus grande et vertueuáe femme qui 
so it..— Pourcé, dit Dagoucin, que, pour enlretenir la chose 
publique en paix, l’on ne regarde que les degrés des maisons, 
les âges des personnes et les ordonnances des lois, sans priser 
1’amour et les verlus des hommes, afin de ne confondre point 
la monarchie. Et de là vient que les mariages, qui sont faits 
entre pareils, et selon le jugement des hommes et des parents, 
sont bien souvent si diíférents de coeur, de complexions et 
conditions, qu’en lieu de prendre état pour mener à salut, ils 
entrent aux faubourgs d’enfer. — Aussi en a-t-on bien vu , 
dit Guebron, qui se sont pris par amour, ayantles coeurs, les 
conditions et complexions semblables, sans regarder à la dif- 
férence des maisons et du lignage, qui n’ont pas laissé de s’en 
repentir; car cette grande amitié indiscrète se lourne souvent 
en jalousie et en grand’fureur. — II me semble, dit Parla
mente , que l’un ni 1’autre n’est louable, et que les personnes 
qui se soumeltent à la volonté de Dieu, ne regardent ni à la 
gloire, nià 1’avarice, ni à la volupté; mais, pour une amour 
vertjieuse, et du consentement des parties, désirent de vivre 
en Tétatde mariage, comme Dieu et Nature 1’ordonnent. Et, 
combien qu’il ne soit aucun état sans tribulations, si ai-je vu 
ceux-là vivre sans repentance; et nous ne sommes pas si mal- 
beureux en cette compagnie, que nul de tous les mariés ne 
soit de ce nombre-là. » Alors Hircan, Guebron, Simontault 
et Saffredant jurèrent tous qu’ils s’étoient mariés en pareilles 
intentions, et que jamais ne s’en étoient repentis; mais aussi, 
quoi qu'il en fiit de la vérité, celles à qui la chose toucboit^en 
furent si contentes, que, ne pouvant ouir un meilleur propos 
à leur gré , se levèrent pour en rendre grâces et louanges à 
Dieu, oü les religieux étoient prêts à dire vêpres. Le Service 
fini, s’en allèrent souper, non sans plusieurs propos de leur 
mariage, qui durèrent tout le long du soir, raeontantles for- 
tunes qu’ils avoient eues durant le pourchas de leur mariage. 
Mais, pource que l’un rompoit la parole de 1’autre, l’on n’a pu
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retenir les contes tout du long, qui n’eussent été moins plai- 
sans à écrire que ceux qu’ils disoient dans le pré. Si est-ce 
qu’ils y prirent grand plaisir, et s’y amusèrent tant, que 1’heure 
du coucher fut plus tôt venue qu’ils ne s’en aperçurent. Au 
raoyen de quoi, la dame Oisille, sentant 1’heure de se relirer, 
donna occasion à la compagnie d’en faire autant, chacun fort 
joyeuxde sa part, même les mariés, qui ne dormirentpas et 
employèrent une partie de la nuit à raconter leurs amitiés pas
sees , avec démonstration de la présente. Ainsi la nuit se passa 
doucement jusques au matin.

CINQUIÈME JOURNÉE.

Quand le matin fut venu , madame Oisille leur prépara le 
déjeuner spiriluel, d’un si très-bon goút, qu’il éloit suffisant 
de fortifier le corpset 1’esprit, oíi toute la compagnie fut fort 
attenlive; en sorte qu’il sembloit bien n’avoir jamais oul ser- 
mon qui leur profitât tant. Et, quand ils ouirent sonner le der- 
nier coup de la messe, s’en allèrent exercer à la contempla- 
tion des saints propos qu’ils avoient éntendus. La messe ouie, 
et s’étant un peu pourmenés, se mirent à table, se promettant 
la journéè présente devoir être aussi belle que les passées. 
Lors Saffredant leur dit, qu’il voudroit que le pont derneu- 
rât encore un mois à faire, pour le plaisir quil prenoit à la 
bonne clière qu’ils faisoient. Mais l’abbé de léans y faisoil faire 
toute diligence à lui possible, pource que ce n’étoit pas sa 
consolation de vivre entre tant de gèns de bien. pour la pré- 
sence desquels ses pèlerines accoutumées n’alloient si privé- 
ment visiter les saints lieux. Et, quand ils se furenl reposcs 
quelque temps après diner, ils retournèrent à leur passe- 
temps accoulumé, et, ayant pris cbacun sou siége, demandè- 
rent à Parlamente à qui elle donneroit sa voix. « 11 me scm- 
ble, dit-elle, que Saffredant commenceroit bien cette jour-
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née; carje ne vois point qu’il aitle.visage propre à nous faire 
pleurer. — Vous serez donc bien cruelles, Mesdames, dit Saf- 
fredant, si n’avez pitié d’un cordelier, duquel je vous conterai 
Fhistoire. Et, encore que par celles qu’aucune d’entre nous ont 
récitées ci-devant, vous pourriez penser que ce sont cas ad- 
venus aux pauvres damoiselles, dont la félicité de 1’exécution 
a fait sans crainte commencer 1’entreprise; si est-ce que, pour 
vous faire connoitre que Faveuglemenl de leur concupiscence 
leur ôte toute crainte et prudente considération , à cette fln, 
je vous dirai ce qui advint en Flandres. »

NOUVELLE XLE

Étrange et nouvelle pénitence donnée par un cordelier, confes- 
seur, à une jeune damoiselle.

L’année que madame Marguerite d’Autriche vint à Cam- 
brai, delapart de son neveu Fempereur, pour traiter la paix 
entre lui et le roi très-chrétien, de la part duquel s’y trouva 
sa mère madame Louise de Savoie ; 1 étoií en la compagnie de 
ladite dame Marguerite, la comtesse d’Aiguemont, 1 2 qui cm- 
porta en cette assemblée le bruit d’être la plus belle de toutes 
les Flamandes. Au retour de cette grande assemblée, s’en re- 
tourna la comtesse d’Aiguemont en sa maison, et, le temps 
des Avents venu, envoya en un convent de cordeliers de- 
mander un prêcheur suífisant et liomme de bien , tant pour

1 Le traité de Cambrai fut conclu enl529 par Marguerite d’Au- 
triche et Louise de Savoie. II confirma la plupart des offres que 
François I" avait faites à Charles-Quint, et cette paix, de peu de 
durée , s’appela la paix des dames , à cause des intermédiaires 
que le roi et Fempereur avaient choisis.

2 C’est Françoise de Luxembourg , comtesse de Gavre, dame de 
Fiennes, etc., qui avait épousé le comte d’Egmont, Jean, quatrieme 
du nom, chambellan de Charles-Quint. Cette dame, morte en 1557, 
fut mère du célèbre comte d’Egmont, à qui le duc d’Albe fit tran- 
cher la tète en 1568,
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prêcher que pour confesser elle ct toute sa compagnie. Le 
gardien cherclia le plus digne qu’il eut de faire telle office, 
pourles grands biens qu’ils recevoient de la maison d’Aigue- 
mont et de celle de Piennes, 1 dont elle éloit. Eux, qui, sur 
tons autres religieux, désiroient gagner la bonne estime et 
amitié des grandes maisons, envoyèrent un prédicateur le plus 
apparent de leur convent ,'lequel, tout le long de 1’Avent, lit 
très-bien son devoir, et avoit la comtesse grand contente- 
ment de lui. La nuit de Noél, que la comtesse vouloit rece- 
voir son.Créateur, fit venir son confesseur, et, après s’être 
confessée en une chapelle bien fermée, afin que la confession 
fút plus secrète, laissa le lieu à sa dame dhonneur, laquelle, 
après s’être confessée, envoya sa filie passer par les mains de 
son bon confesseur. E t, après qu’elle eut dit tout ce qu’elle 
savoit, connutle beau père quelque chose de son secret, qui 
lui donna envie et hardiesse de lui bailler une pénitence non 
accoutumée , et lui d it: « Ma filie, vos péchés sont si grands 
que, pour y satisfaire, je vous Liaille en pénitence de porter 
ma corde sur votre chair toute nue. » La filie, qui ne lui vou
loit désobéir, lui dit: « Baillez-la-moi, mon père, et je ne 
faúdrai de la porter. — Non, ma filie, dit le beau père, il ne 
seroit pasbon de votre main, il faut que les miennes propres, 
desquelles Vous devez avoir 1'absolution, la vous aient pre- 
mièrement ceinte , puis après vous serez absoute de tous vos 
pécbés. » La filie, seprenant à pleurer, répondit qu’elle n’en 
(eroit rien. « Comment! dit le prêcheur, êtes-vous une héréti- 
que , qui refusez les pénitences selon que Dieu et notre mère 
sainte Église 1’ont ordonné? — J'use de la confession , dit la 
filie, comme 1’Église l’a commandé, et veux bien recevoir 
1’absolution et faire la pénitence; mais je ne veux point que 
vous y mettiez les mains, car en cette sorte je refuse votre 
pénitence. — Par ainsi, dit le confesseur, ne vous puis-je 
aussi donner l’absolution. » La damoiselle se leva de devant

5 L’édfteur Gruget a mal luJe nom de Fienhes. II est probable que 
la reine de Navarre avaitelle-mCme malécrit d’Aiguemont, au lieu 
(1’Egmotit.
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lu i, ayanl la conscience bien troublée, caf elle cioit si jeune, 
qifelle avoir peur de fa.illir par le refus qu’elle avoit fail au 
beau père. Quand ce vint après la messe, que la comtesse 
d’Aiguemont eut reçu le corpus Domini, sa dame, voulant al- 
ler après, demanda à sa filie si elle étoit prête. La filie en 
pleurant lui dit qu’elle n’étoit point confessée. « Et quavez- 
vous tant fait avec ce prêcheur? dit la mère. — Rien, répon- 
dit la fitle, car lui refusant la pénitence qu’il m’a baillée, m’a 
aussi refusé 1’absolution.» La mère s’en enquit si sagement, 
qu’elle connut 1’étrange façon de pénitence que le beau père 
vouloit bailler à sa fdle. E t, après 1’avoir fait confesser à un 
autre, reçurent tous ensemble. 1 Et, si tôt que la comtesse 
fut retournée de 1’église, la dame d’honneur lui fit la plainte 
du prêcheur, dont elle fut bien marrie et étonnée , vu la bonne 
opinion qu’elle avoit de lui. Mais son courroux ne la put en- 
garder, qu’elle n’eút bien envie de riré, vu la nouvelle de la 
pénitence. Si est-ce que le rire n’empêcha point aussi qidelle 
ne le fit prendre et battre en sa cuisine, oü, à force de verges, 
confessa la vérité; et après 1’envoya, pieds et mains liés, à 
son gardien , le priant qu’úne autre fois il baillàt commission 
à plus gens de bien de prêcher la parole de Dieu.

« Regardez,Mesdames, si, en une maison silionorable que 
celle-là, ils n’ont pqint eu de peur de déclarer leur folie, ce 
qu’ils peuvent faire aux pauvres lieux, oü ordinairement ils 
vont faire leur requête, oü les occasions leur sont présentées 
si faciles, que c’est miracle quand ils en échappent sans 
scandale : qui me fait vous prier, Mesdames , de tourner votre 
mauvaise estime en compassion, et pensez que celui2 qui 
peut aveugler les cordeliers n’épargne pas les dames, quand 
il les tientà propos. — Yraiment, dit Oisille, voilà un bien 
méchant cordelier! être religieux, prêtre et prédicateur, et 
user de telle vilenie au jour de Noêl, et en 1’église sous le 
manteau de confession, qui sont toutes circonstances qui ag- 
gravent le péché. — Comment, dit Hircan, pensez-vous que

«

1 II faut suppléer: le corps de Notre-Seigneur.
1 C’est à dire, le dérnon.
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les cordeliers ne soient pas hommes comme nous et excusa- 
bles, et principalement celui-là, se senlant seul de nuit avec 
une belle íille? — Vraiment., dit Parlamente, s’il eút pensé à 
la nativité de Jésus-Christ, qui étoit représentée en ce jour-là, 
il n’eüt pas eu la volonté si méchante. — Voire-mais, dit Sal- 
fredant, vous ne dites pas qu’il tendoit à Fincarnalion, avant 
que de venir à la nativité. 1 Toutefois, c’étoit un liomme plein 
de mauvais vouloir, vu que, pour si peu d’occasion, 2 il fai- 
soit une si méchante entreprise. — 11 me semble, dit Oisille, 
que la comtesseen fitsi bonne punition, queses compagnons 
y pouvoient prendre exemple. — Mais à savoir, dit Nomer- 
íide, si elle fit bien de scandaliser ainsi son prochain, et s’il 
eüt pas mieux valu qu’elle lui eüt remontré les fautes dauce- 
ment, que de les divulguer? — Je crois, dit Guebron, que 
c’eiit été bien fa it, car il est commandé decorriger notre pro
chain, entre nous et lu i, avant que de le dire à personne, n’à 
PÉglise. Aussi, depuis qu’un liomme est déhonté, à grande 
peine se peut-il jamais amender, parce que la honte retire au- 
tant de gens du péché que la conscience. — Je crois, dit Par
lamente , qu’envers un chacun se doit user le conseil de l’E- 
vangile , sinon envers ceux qui le prêchent et font le con- 
traire; car il ne faut point craindre à scandaliser ceux qui 
scandalisent les autres. Et mesemble quec’estgrand méritede 
les faire connoitre tels qu’ils sont,aíin que nous nous donnions 
garde de leurs séductions à 1’endroit des filies, qui ne sont 
pas toujours bien avisées. Mais à qui Ilircan donnera sa voix? 
— Puisque vous me le demandez, ce sera à vous-même, dit 
Hircan, à qui nul homme d’entendement ne la doit refuser. — 
Or, puisque vous me la donnez, dit Parlamente, je vous en 
vais compter une dont je puis servir de témoins. Et ai tou
jours oui dire, que tant plusla vertu est en un sujet débile et 
foible , assaillie de son très-fort et puissant contraire, c’est à

1 Yoilà une plaisanterie un peu vive surdeux mystères de la re- 
ligioncatholique. La reine de Navarre semble ici aliei' au delà des 
opinions de la Réforme.

' Chance, espoir de réussir.
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1’heure qu'elle est plus louable ct se monlre mieu.v lelle 
qu’elle esl; car si le fort se défend du fort, ce n’est pas cas 
émerveillable; mais si le foible en a vicloire, il en a gloire de 
tout le monde. Pour connoitre les personnes dont je veux par- 
ler, il me semble que je ferois torl à la vérité, que j’ai vue ca- 
chée sous un si pauvre vêtement, que nul n’en tenoit compte, 
si je ne parlois de cellc par laquellc ont été faites actes si 
honnêtes qu’ils mp conlraignent les vous raconter. »
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NOUVELLE XLH.

Continence d’une jeune filie contre l’opiniâtre poursuite amou- 
reuse d’un des grands seigneurs de France, et 1’heureux succès 
qu’en eut la damoiselle.

En l’une des meilleures villes de Touraine, demeuroit un 
seigneur de grande et bonnemaison , lequel y avoit été nourri 
dès sa grande jeunesse.1 Des perléctions, grâce etbeauté, et 
grandes verlus de ce jeune prince, ne vous en dirai autre 
chose, sinon qu’en son temps ne se trouva jamais son pareil. 
Étant en l'àge de quinze ans, il prenoit plus grand plaisir à 
courir et chasser, que non pas à regarder les belles dames. 
Un.jour, ètant en une église, regarda une jeune filie, laquelle 
autrefois avoit été nourrie, en son enfance, au cbâteau oii 
il demeuroit; e t , après la mort de sa mère, son père se re
tira ; parquoi elle se retira en Poitou avec son frère. Cette 
filie , qtii avdit nom Françoise, avoit une soeur bàtarde que 
son père aimoit très-fort, et la maria à un sommelier d’é-

| |'O npeut assurer que ce jeune prince n ’est autre que François 
d’Angouléme, qui fut élevé en Touraine dans les châtqaux de Lo- 
ches et de Romorantin, par sa mère, Louise de Savoie, lorsqu’il ne 
paraissait pas encore destiné à monter sur le trône. Le sujet de 
cette Nouvelle doit donc être rapporté au règne de LouisXII, avant 
le mariage de François, créé duc deValois, avec Claude de France, 
en lã l lu
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chansonncrie tle ce jeune prince, dont elle tint aussi grand 
état que de nul de Ia inaison. Le père vint à mourir etlaissa, 
pour le partage de Françoise, ce qu’il tenoit auprès de celte 
bonne ville. Parquoi, après qu’il fut mort, elle se retira oú 
éloit son bien ; et, à cause qu’elle éloit à marier, et jeune de 
seize ans, nese voulut tenir seule en sa inaison, mais se mit 
en pension cliez sa soeur la sommelière. Le jeune prince, 
voyant cette lille assez belle pour une claire brune, et d'une 
gràce qui passoit celle de son état (car elle sembloil mieux 
gentille femme et princesse que bourgeoise), il Ia regarda 
longuement: lui, qui jamais encorc n’avoit aimé, sentit en 
son coeur un plaisir non accoutuiné, et, quand il futretourné 
en sa chambre, s’enquit de celle qu’il avoit vue en 1’église, et 
reconnut qu’autrefois, en sa jeunesse, elle éloit allée jouerau 
château aux poupines 1 avec sa soeur,2 à laquelle il la fit rc- 
connoitre; sa soeur 1’envoya quérir et lui fit fort bonne chère, 
la priant de la venir voir souvent. Ce qifelle faisoit, quand il 
y avoit quelques noces ou assemblées, oii le jeune prince la 
voyoit tant volontiers, quil pensa à 1’aimer bien fort, et, 
pource qu’il la connoissoit de bas et pauvre lieu, espéra re- 
couvrer facilement ce quil en demandoit; mais, n’ayant 
moyen de parler à elle, lui envoya un gentilhomme de sa 
chambre, pour faire sa pratique; auquel e lle , qui éloit sage et 
craignant Dieu, dit qu’elle ne croyoit pas que son maitre, 
quiétoit si beau et bonnète prince, s’amusât à regarder une 
chose si rude 3 qu’elie, vu qu’au château ou il demeuroit il y 
en avoit de si belles, qu’il n’en falloit point chercher d’autres 
parla ville, et qu’elle pensoit qu’il le disoit de lui-même, 
sans le commandement de son maitre. Quand le jeune prince 
entendit cette réponse, amour, qui plus fort s’attache oü plus 
il trouve de résistance , lui fit plus chaudement, qu’il nlavoit 
fait, poursuivre son entreprise; et lui écrivit. une lettre, la 
priant vouloir entièrement croire ée que le gentilhomme lui

1 Poupées.
5 Marguerite, soeur de François d’Angoulême. 
sGrossière, commune, indigne, roturière.
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diroil. E lle, qui savoit très-bien lire et écrire, lut sa lettre 
tout du long, à laquelle, quelque prière que luien fit le gen- 
tillronime, ne voulut jamais répondre, disant qu’il n’apparte- 
nojt pas à personne de si basse condition d’écrire à un tel 
prince; mais qu’eile Je supplioit ne la penser’si sotle qu’elle 
estimât qu’il eüt teíle opinion d’elle, que de lui porter tant 
d’amitié, et que, s’il pensoit aussi, à cause de son pauvre état, 
la cuider avoir à son plaisir, il se trompoit, car elle n’.avoit 
pas le coeur moins honnête que la plus grande princesse de la 
chrétienté, et n’estimoit trésor au monde, auprès de l’hon- 
neur et la conscience; le suppliant ne la vouloir empêcber de 
garder ce trésor toutesa vie, car, pour mourir, ne change- 
roit d’opinion. Le jeune prince ne trouva pas celte réponse à 
son gré; toulefois l’en aima très-fort, et ne failloit de faire 
mettre son siége oü elle alloit à la messe, et, durant le Ser
vice, adressoit toujours ses yeux à cette image; mais, quand 
elle 1'aperçut, cbangea de lieu et alia en une autre cbapelle, 
non pour fuir de le voir ( car elle n’eüt pas été créature rai- 
sonnable , si elle n’eüt prins plaisir à le regarder), mais elle 
craignoit d’être vue de lui, ne s’estimant digne d’en êlre ai- 
mée par honneur ou par mariage, ne voulant aussi, d’autre 
pari, que ce füt par folie et plaisir. Et quand elle vit, quel
que lieu de 1’église oü elle se püt mettre, que le prince se fai- 
soit direla messe tout auprès, ne voulut plus aller en cette 
église, mais alloit tous les jours à la plus éloignée qu’elle pou- 
voit. Et, quand quelques noces se faisoient au château, elle 
ne s’y vouloit plus trouver (combien que la soeur du prince 
1’envoyât quérir souvent), s’excusant sur quelque maladie. 
Or, le prince, voyant qu’il ne pouvoit parler à elle, il s’aida 
de son sommelier, et lui promit de grands biens s’il lui ai- 
doiten cette affaire. A quoi le sommelier s’offrit volontiers , 
tant pour plaire à son maítre, que pourle fruit qu’il enespé- 
roit, et tous les jours contoit au prince ce qu’elle disoit et 
faisoit; mais que surtout, tant qu’il lui étoit possible, fuyoit 
les occasions de le voii;. Si est-ce que le grand désir qu’il 
avoit de parler à elle à son aise, lui fit chercher un moyen 
expédienl: c’est qu’un jour il alia mener ses grands chevaux
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( dònlil commençoit bien àsavoir le métier) en une grande 
place de la ville, devant la maison du sommelier, oü Fran- 
çoise demeuroit, e t , après avoir fait maintes courses et sauls 

< qu’elle pouvoit bien voir, il se laissa tomber de son cheval de- 
dans une grande fange, si mollement qu’il ne se fit puint de 
mal, combien qu’il se plaignit assez, et demanda s’il y avoit 
point de lagis oú il pütaller changer ses habillements. Or, cha- 
cun présentoit sa maison; mais quelqu’un dit que celle du 
sommelier étoit la plus procbaine et la plus honnête: aussi 
fut-elle cboisie sur toutes. II trouva la chambre bien accoü- 
trée et se dépouilla en chemise , car tous ses habillements 
étoient souillés de la fange, et se mit dedans un lit. Et, 
quand il vit que chacun s'étoit retiré pour aller quérir ses ha
billements, excepté le gentilhomme, appela son hôte et son 
hôtesse, et leur demanda oü étoit Françoise. Ils eurent bien 
de la peine à la trouver; car sitôt qu’elle avoit Vu ce jeune 
prince entrer en sa maison, s’en étoit allée cacher au plus 
secret lieu de la maison; toutefois sa sceur la trouva, qui la 
pria de ne craindre point de venir parler à un si honnête et 
verlueuxprince. « Comment, ma sceur, dit Françoise, vous, 
que je tiens comme ma mère, me voudriez-vous conseiller 
d’aller parler à un jeune seigneur, duquel vous savez que je 
ne puis ignorer la volonté?» Mais la sceur lui fit tant de re- 
montrances et promesses de ne la laisser toute seule, qu’elle 
alia avec elle, portant un visage si pâle et défait, qu’elle étoit 
plus pour engendrer pitié que concupiscence. Et quand le 
jeune prince la vil prèsde son l i t , la print par la main, qu’elle 
avoit froide et tremblante, et lui dit: «Françoise, m’esti- 
mez-vous si mauvais homme, si étrange et si cruel, que je 
mange les femmes en les regardant? Pourquoi avez-vous 
prins une si grande crainte de celui qui ne cherche que votre 
hònneur et avantage? Vous savez qu'en tous lieux qu’il m’a 
été possible, j’ai cherché de vous voir et parler à vous, ce 
que je n’ai su, e t, pour me faire plus de dépit, avez fui les 
lieux oü j’avois accoutumé vous voir à la messe, afin que du 
tout je n’eusse non plus de contentement de la vue que j’a- 

. vois de la parole; mais tout cela ne vous a de rien servi; car



je n’ai eessé.que je iie sois ici venu par les raoyens que vous 
avez pu voir, el me suis mis au hasard de me rompre le cou, 
me laissant lomber volontairement pour avoir le contente- 
ment de parler àvousàmon aise. Parquoi je vous prie, Fran- 
çoise, puisque j’ai acquis ee loisir ie i , avec un si grand la- 
beur, qu’il ne me soil.point inulile , et que je puisse, par nla 
grande amour, gagner la vôtre. » Et quand il eut longtemps 
attendu sa réponse et vit qu’elle avoit les larmes aux yeux et 
le regard eontre terre, la tirant à lui, le plus près qu’il lui fut 
possible, la cuida embrasser et baiser; mais elle lui dit : 
« Non, Monsieur, non ! ce que vous cherchez ne se peut faire; 
car, combièn que je sois un ver de terre auprès de vous, j’ai 
mon honneur si cher, que j’aimerois mieux mourir que l’a- 
voir diminué, pour quelque plaisir que ce soit en ce monde; 
et la crainte que j’a i, que ceux qui vous ont vu venir céans 
se doutent de cette vérité, me donne la peur et le tremble- 
ment que j’ai ; et puisqu’il vous plait me faire cet honneur de 
parler à moi, vous me pardonnerez aussi si je vous réponds 
selon que mon honneur me le commande. Je ne suis point si 
sotte, Monseigneur, ne si aveuglée, que je ne voie et connoisse 
bien la beauté et la grâce que Dieu a mise en vous, et que je 
crois la plus heureuse du monde celle qui possèdera le corps 
et 1’amour d’un tel prince. -Mais de quoi me sert cela, vu que ce 
n’est pour moi ni pour femme de ma sorte, et que seulement 
le désir seroit à moi parfaite folie ? Quelle raison puis-je esti- 
mer qui vous fasse adresser à moi, sinon que les dames de votre 
rnaison (lesquelles vous aimez, si la beauté et la grâce est ai- 
mée de vous) sont si vertueuses, que vous n’osez leur deman- 
der, n’espérer avoir d’elles ce que la petitesse de mon état vous 
fait espérer avoir de moi ? Et suis súre que, quand de telles 
personnes que moi auriez ce que demandez, ce seroit un moyen 
pour enlretenir votre maítrèsse deux heures davantage, en 
lui comptant de vos victoires, au dommage des plus foibles ; 
mais il vous plaira, Monsieur, penser que je ne suis de cetle 
condition : j’ai été nourrie en une maison oü j’ai apprins 
que c’est d’aimer; mon père et ma rnère ont été de vos bons 
serviteurs. Parquoi il vous plaira, puisque Dieu ne m’a faite
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DE LA REINE DE NA VARRE» 515



514 NOU VELLES

princesse, pour voas épouser, ne d’état pour être tenue à 
maitresse et amie, ne me vouloir meltre du rang des pau- 
vres malheureuses, vu que je vous estime et désire être l’un 
des plus heureux princes de la chrétienté. Et si, pour votre 
passe-temps, vous voulez des femmes de mon état, vous en 
trouverez en celte ville de plus belles que moi, sans compa- 
raison, qui ne vous donneront la peine de les prier tant. Arrê- 
tez-vous donc à celles à qui vous ferez plaisir, en achetant 
leur honneur, et ne travaillez plus celle qui vous.aime plus 
que soi-même; car, s’il falloit aujourd’liui que votre vie ou 
la mienne fut demandée de Dieu, je me tiendrois bien heu- 
reuse d’offrir la mienne pour sauver la votre. Ce n’est faute 
d’amour qui me fait fair votre personne, mais c’est plutôt 
pour en avoir trop en votre conscience et en la mienne ; car 
j'ai mon honneur plus cher que ma vie. Je demeurerai, s’il 
vous plait, Monsieur, en votre bonne grâce, et prierai toute 
ma vie Dieu pour votre prospérité et santé. II est bien vrai 
que cet honneur que vous me faites, me fera, entre les gens 
de ma sorte, mieux estimer; car qui estThomme de mon 
état ( après vous avoir vu ) que je daignasse regarder ? Par 
ainsi, demeurera mon coeur en liberte, sinon que de 1’obliga- 
tion oúje veux à jamais être, de prier Dieu pour vous; car 
autre Service nevous puis-je jamais faire. » Le jeune prince, 
voyant cette honnête réponse, combien qu’clle ne füt selon 
son désir, si ne la pouvoit-il moins estimer, qu’elle étoit. 
II frt ce qu’il étoit possible pour lui faire croire qu’il n’aime- 
roit jamais femme qu’e lle ; mais elle étoit si sage, qu’une 
chose si déraisonnable ne pouvoit entrer en son entendement. 
Et durant ces propos, combien que souvent l‘on dit que ses 
habillements étoient venus du château, avoit tant de plaisir et 
d’aise, qu’il flt dire qu’il dormoit, jusques à ce que 1’heure de 
souper füt venue, oü il n’osoit faillir à sa mère, qui étoit une 
des plus sages dames du monde. Ainsi s’en alia le jeune 
prince de la maison de son sommelier, estimant, plus que 
jamais, 1’honnêteté de cettefdle. II en parloit souvent au gen- 
tilbomme qui couchoit en sa chambre, leque], pensant qu’ar- 
gent feroit plus qú’amour, lui conseilla de faire offrir à cette
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fifle quelque honnète somme pour se comlescendrc à son 
vouloir. Or, lc jeune prince, duqucl la iiière étoit la tréso- 
rière, n’avoil que ce peu d’argent pour lous ces menus plai- 
sirs, qu’il print avec toul ce quilput emprunter. Et se trouva 
la somme de cinq cents écus, qu’il envoya à cetle íille par 
le gentilhomme, la priant vouloir changer d’opinion; mais, 
quand elle vit le présent, dit au gentilhomme : « Je vous 
prie, dites à Monsieyr quej’ai le coeursi bon ethonnète que, 
s’il falloit obéiràce qu’il me commande, labeautéet les grâces 
qui sont en lui m’auroient déjà vaincue; mais là oü ils n’ont 
eu puissance contremon honneur, tout 1’argent du monde n’y 
en sauroit avoir, lequel vous lui reporterez; car j’aime mieux 
l’honnête pauvrelé que tous les biens qu’on sauroit désirer. » 
Or le gentilhomme, voyant cette rudesse, pensa qu’il la fal
loit avoir par cruaulé, etvint à la mcnacer de Pautorité et 
puissance de son maitre. Mais elle , en riant, lui d it : « Faites 
peur de lui à celles qui ne le connoissent point; car je sais 
bien qu’il est si sage et si vertueux, que tels propos ne vien- 
nent de lui, et suis siire qu’il vous désavouera quand vous 
les lui conterez. Mais, quand il seroit ainsi que vous le dites, 
il n’y a tourment ni mort qui me süt faire changer d’opinion; 
car, comme je vous ai dit, puisque amour n’a tourné mon 
cceur, tous les maux ne les biens que l’on sauroit donner à 
personne, ne me pourroient détourner d’un pas des propos 
oü je suis. » Ce gentilhomme, qui avoit promis à son maitre 
de la lui gagner, lui porta cette réponse avec un merveilleux 
dépit, et le persuada à la poursuivre par tous les moyens pos- 
sibles, lui disant que ce n’étoit pas son honneur de n’avòir su 
gagner une telle femme. Alors le jeune prince, qui ne vou- 
loit point user d'autres moyens que ceux que 1’honnêteté com
mande ; craignant aussi que, s’il en étoit quelque bruit, et 
que sa mère le süt, elle auroit occasion de s’en courroucer 
bien fort, n’osa rien enlreprendre, jusques à ce que son gen
tilhomme lui bailla un moyen si aisé , qu’il pensoit déjà la te- 
nir, e t , pour 1’exécuter, parleroit au sommelier. Lequel, dé- 
libéré de servir son maitre en quelque façon que ce fút, pria 
un jour sa femme et sa belle-sceur d’aller visiter leurs ven-
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danges en une maison qu’il avoit pr-ès delaforèt; ce qu’elles 
lui prornirent. Quand le jour fut venu , le fit savoir au jeune 
prince, lequel se délibéra d’y aller lout seul avec le genlii- 
Iiomme, et íit tenir sa mule secrètement pour partir quand 
il en seroit lieure. Mais Dieu voulut que, ce jour-lá, sa mère 
accoütroit un cabinet, 1 le pias beau du monde, e t , pour lui 
aider, avoit avec elle tous ses enfans; et lá s’amusa ce jeune 
prince jusqu’à ce que 1’heure promise fut passée. Si ne linl- 
il à son sommelier, lequel avoit mené sa soeur en sa maison , 
en croupe derrière lu i, et fit faire la malade á sa femme; en 
sorte , qu’ainsi qu’il étoit à cheval, lui vint dire qu’olle n’y 
sauroit aller; e t , quand il vit que 1'heure tardoit quele prince 
devoit venir, dit à sa belle-soeur : « Je crois que nous en pou- 
vons bien retourner en la ville. — Quinousen garde? répon- 
dit Françoise. — «Tattendois Monsieur, dit le sommelier, qui 
m’avoit promis de venir ici. » Quand sa soeur entendit cette 
méchanceté, lui dit : « Ne Fatlendez p lus, mon frère , car je 
sais bien que pour aujourd’hui ne viendra point. » Le frère la 
crut et la ramena. E t, quand fut en la maison, montra sa co- 
lère extreme, disant à son beau-frère qual étoit le varlet du 
diable , et qu’il faisoit plus qu’on ne lui commandoit; car elle 
étoit assurée que c’éloit de son invention et du gentilhomme, 
et non du jeune prince, duquel il aimoit mieux gagner de l’ar- 
gent en le confortant en ses folies , que de faire oífice d’un 
bon serviteur; mais, puisqu’elle le connoissoit te l, elle ne 
demeureroit plus en sa maison. » E t, sur c e , envoya quérir 
son frère pour l’emmener en son pays, et se délogea inconti- 
nent d’avecques sa soeur. Le sommelier, ayant failli à son en- 
treprise, s’en alia au château pour savoir à quoi il tenoit que 
le jeune prince n’étoit venu, et ne fut guère lá quil ne le 
trouvât sur sa mule, tout seul avec un gentilhomme en qui

1 On appelait ainsi le meuble que nous nommons secrétaire, et 
qui était composé d’un bien plus grand nombre de compartimens, 
lesuns apparens, lesautres secrets. Ces sortes de meubies étaient 
souvent d’une richesse remarquable, avec des sculptures en bois, 
en cu-ivre et enargent, des incrustatious de m eta l, de marbrc, de 
pierres précieuses, etc.
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il se fioit, et lui demanda : « Est-elle encorejà? » II lui conta 
tout ainsi qu’il en avoit fait. Le jeune prince futbien marri d'a- 
voir failli a sa délibération , qu il estimoit être Ie moyen der- 
nier et extrême qu’il pouvoit prendre. Et puis, voyant qu’ii 
n’y avoit plus de remède, la chercha tant, qu’il la trouva cn 
une compagnie d’oíi clle ne pouvoit fuir, et se courrouça 
fort à elle des rigueurs qu’clle lui tenoit, et de ce qu’elle vou- 
loit laisser la compagnie de sou frère. Laquelle lui dit qu’elle 
n’en avoit, jamais trouvé une plus dangereúse pour elle, et 
qu’ i I étoit bien tenu àson sommelier, vu quil ne le servoit du 
corps, des biens seulement, maisaussi de l’âme et de Ia con- 
science. Quandle prince connut qu’il n’y avoit autre remède , 
délibéra de ne l’en presser plus, et 1’eut toute sa vie en bonne 
estime. Un serviteur dudit prince, voyant 1’bonnèleté de celte 
fdle, la voulut épouser; à quoi ne se voulut jamais accorder 
sans le commandement et congé du jeune prince, auquel elle 
avoit mis toute son affection. Ce quelle lui fitentendre, et 
par son bon vouloir fut fait le mariage, oüelle a vécu toute 
sa vie en bonne réputation. Et lui íit le jeune prince beaucoup 
de bien.

« Que dirons-nous ic i, Mesdames? avons-nous le cceur si 
bas que nous fassions nos serviteurs nos maitres, vu que 
cctte-ci n’a su êlre vaincue d’amour ne de tourment? Je vous 
prie qu’à son exemple nous. demêurions victorieuses de nous- 
mêmes; car c’est la plus louablc victoire que nous puissions 
avoir. — Je ne vois qu’un mal, dit Oisille : que les acles ver- 
tueux n’ont été du temps des historiographes; car ceux qui 
orit tant louéleur Lucrèce, 1’eussent laissée du boutde leur 
plume pour écrire bien au long les vertusdecette-ci, pource 
que je les trouve si grandes, que je ne les pourrois croire , 
sans le grand serment que nous avons fait de dire vérité. — 
Je ne trouve pas sa vertu telle comme vous la peignez, dit 
llircan , car vous avez vu assez deinalades dégoútés délaisser 
les bonnes viandes et salutaires, pour manger les mauvaises 
et dommageables. Ainsi pcut-êlre que cette lille aimoit quel- 
que abtre qui lui faisoit mépriser toute noblesse. » Mais Par
lamente répondit à ce mot, que Ia vie et la fin de cette lille

18.
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montroient que jamais n’avoit eu opinion1 à homme vivant, 
qu’à celui qu'elle aimoit plus que sa vie, mais non pas-plus 
que son honneur. « Otez cette opinion de votre fantaisie, dit 
SafTredant, et entendez d’ond est venu ce terme d 'honneur, 
quant aux femmes; car peut-être que celles qui en parlent 
tant ne savent pas 1’intention de ce nom. Sacbez qu'au com- 
mencement que la malice n’éloit pas trop grande entre les 
liommes, 1’amour y étoitsi naive et si forte, que dissimulation 
n’y avoit point de lieu, et étoit plus loué celui qui plus.par- 
faitement aimoit. Mais quand la malice, 1’avarice et le péché 
vinrent saisirle coeur des liommes, ils en chassèrent deliors 
Dieu et r.amour, et en leur lieu prindrent 1’amour d'cux- 
mèmes, livpocrisie et fiction. El voyant, les dames, n’avoir 
en leur coeur cette vertu de vrai amour, et que ce nom d hypo- 
crisie étoit tant odieux entre les liommes, lui donnèrent le 
surnom d’bonneur; tellement, que celles qui ne pouvoient 
avoir en elles cel honorable amour, disoient que l’honneur 
leur défendoit; et en ont fait une si cruelle loi, que même 
celles qui aiment parfaitement dissimulent, estimant vertu 
être vice; mais celles qui sont de bon entendement et de sain 
jugement, ne tombent jamais en telles erreurs; car elles con- 
noissent la différence des ténèbres et de la lumière, et que 
leur vrai amour gilà montrer la pudicité du coeur, qui ne doit 
vivre que d’amour, et non point s’honorer du vice de dissimu
lation. — Toutefois, dit Dagoucin, l’on dit qu amour la plus 
secrète est la plus louable. — Oui, secrète, dit Simonlault, 
aux yeux de ceux qui en pourroient mal juger; mais claire et 
connue pour le moins aux deux personnages à qui elle touche. 
— Je 1’entends ainsi, dit Dagoucin : si est-ce qu’elle vaudroit 
mieux être ignorée d’un côté et entendue d’un tiers; et crois 
que cette femme 1’aimoit plus fort, d’autant qu’elle ne se dé- 
claroit point. — Quoi qu’il y ait, dit Longarine, il fautesti- 
mer la vertu, dont la plus grande esta vaincre son coeur; et, 
voyant les oceasions et moyens qu’elle avoit, je dis qu’elle se 
pouvoit nommer la forte femme. — Puisque vous estimez, dit

' Pensée.
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Saffredant, la grandeur de la vertu par la mortiíication de 
soi-même, ce seigneur étoit plus louable qu’elle , vu 1’amour 
quil lui portoit et la puissante occasion et moyen qu’il en 
avoit; e t , toutefois, ne voulut point offenser sa règle de vraie 
amitié, qui égale le prince et le pauvre, mais usa des moyens 
que l'humanité permét. — II y en a beaucoup , dit Hircan, qui 
n’eussent pas fait ainsi. — IVautant plus est-il à estimer, dit 
Longarine, qu’il a vaincu la commune malice des hommes; 
car qui peut faire mal et ne le fait point, cettui-là est bien 
lieureux. — A ce propos, dit Guebron , vous me faites souve- 
nir d’une qui avoit plus de crainte d’oflenser les yeüx des 
hommes, que Dieu , son honneur et 1’amour. — Or je vous 
prie , dit Parlamente, que vous nous la contiez, e t , pour ce 
faire, je vous donne ma voix. — II y a , dit Guebron, des per- 
sonnes qui n’ont point de Dieu, ou , s’ils en croient quelqu’un, 
1’estiment quelque chose si loin d’eux , qu’il ne peut voir ni 
entendre les mauvaises ceuvres qu’ils font, e t , encore qu’il 
les voie , pensenl qu’il soit nonchalant et qu’il ne les punisse 
point, comrne ne se souciant des choses de çà-bas. Et de cette 
opinion même étoit une damoiselle, de laquelle, pour 1’hon- 
neur de la race, je cbangerai le nom et la nommerai Camille; 
elle disoit souvent que la personne qui n’avoit aífaire que de 
Dieu , étoit bien heureuse si au demeurant elle pouvoit bien 
conserver son honneur devant les hommes; mais vous verrez, 
Mesdames, que sa prudence ni son hypocrisie neTont pas ga- 
rantie que son secret n’ait été révélé , comrne vous verrez par 
son histoire, oü la vérité sera dite tout au long, horsmis les 
noms des personnes et des lieux qui seront changés. »

NOUVELLE XLIII.

L’liypocrisie d’uüe dame de cour fut découverte par le de'mène- 
mcnt de ses ainours, qu’elle pensoit bien céler.

En un très-beau château demeuroit une grande princesse 
et de grande autorité, qui avoit en sa compagnie une damoi-
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selle nommée Camille , fort audacieuse, de laquelle la mai- 
tresse en étoit si fort abusée , qidelle ne faisoit rieu que par 
son conseil , l’estimant Ia plus sage et verlueuse qui fút de 
son temps. Cette Camille reprenoit tant la folie amour, que 
quand elle voyoit quelque gentilhomme amoureux de 1’une 
de ses compagnes, elle les en tançoit fort aigrement et en 
faisoit un si mauvais rapport à sa maitresse, que souvent elle 
les blãmoit, dont elle étoit plus crainte qu’aimée de toute la 
compagnie; e t , quant à e lle , jamais ne parloit à homme, si- 
non que tout liaut et avec une grande audace; tellement', 
qu’elle avoit le bruit d’être ennemie mortelle de toute amour, 
combién qu’elle étoit contraire à soncoeur; car il y avoit un 
gentilhomme au Service de sa maitresse, duquèl elle étoit si 
fort éprise qu’elle n’en pouvoit plus. Si est-ce que 1’amour 
qu’elle avoit à sa gloire et réputation, lui faisoit du tout dis
simulei' son alfection. Mais, après avoir porté cette passion 
bien un an , ne se voulant soulager, comme les autres, par le 
regard et la parole, brídoit si fort en son coeur, qu’elle vint 
cbercher le dernier remède, e t , pour conclusion, avisa qu’il 
valoit mieux satisfaire à son désir, et qu’il n’y eüt que Dieu 
seul qui connút son coeur, que le dire à un homme qui le peut 
révéler quelquefois. Après cette conclusion prise, un jour 
qu’elle étoit en la chambre de sa maitresse, regardant sur une 
terrasse, vit promener celui qu’elle aimoil tant, et, après l’a- 
voir regardé si longuement, que le jour qui se couchoit en 
emportoit la vue avecques soi, elle appela un petit page quelle 
avoit, et, en lui montrant le gentilhomme, luidit : « Voyez- 
vous bien celui-là qui a ce pourpoint de salin cramoisi et sa 
robe fourrée de loups cerviers ? Allez lui dire qu’il y a quel- 
qu’un de ses amis qui veut parler à lui en la galerie du 
jardin céans. » Et, ainsi que le page y alia, elle passa par la 
garde-robe de sa maitresse et s’en alia en cette galerie, ayant 
mis sa cornette basse et son touret de nez. Quand le gentil
homme fut arrivé oii elle étoit, elle va inconlinent fermer les 
deux portes par lesquelles l’on pouvoit venir sur eux, e t ,  
sans òter son touret de nez , en 1’embrassant bien fort, lui 
va dire le plus bas qu’il lui fut possible: « 11 y a longtemps,
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mon ami, que 1’amour que je vous porte m’a fait désirer de 
trouver le lieu et 1’occasion de vous pouvoir voir; mais la 
crainte de mon lionneur a été pour un temps si forte, qtfelle 
m’a conlrainte, malgré ma volonté, dissimuler cette passion; 
mais, à la fin , la force d’amour a vaincu la crainte, e t, pour 
la connoissance que j'ai de votre honnêteté, si me voulez 
promettre de m’aimer et de jamais n’en parler à personne, 
et ne vous enquérir qui je spis, de moi je vous assure bien 
que je vous serai loyale et bonne amie, que jamais n’aimerai 
autre que vous; mais j’aimerois mieux mourir que vous sus- 
siez qui je suis. » Le gentilhomme lui promit ce qu’elle de- 
mandoit, qui la rendit facile à lui rendre la pareille : c’est de 
ne lui refuser chose qu’il voiilút prendre. L’heure étoit de 
cinq ou six heures en liiver, qui entièrement lui ôtoit la vue 
d’elle; et, en touchant ses liabillements, trouva qu’ils étoient 
de velours qui, en ce temps-là, ne se portoient à tous les 
jours, sinon par les femmes de bonnes maisons et d’autorité, 
et, touchant ce qui étoit dessous, autantqu’il en pouvoit pren
dre jugement par la main, ne trouva rien qui ne fút en très- 
bon étàt, net et en bon point. S’il mit peine de lui faire la 
meilleure chère qu’il lui fút possible de son cô té , elle n’en 
fit moins du sien , et connut bien le gentilhomme qu’elle étoit 
mariée. Elle s’en voulut retourner incontinent, de là oú 
elle étoit venue; mais le gentilhomme lui dit : « J’esiime 
beaucoup le bien que, sans mon mérite, vous m’avez donné; 
mais encore estimerai-je plus celui que j’aurois de vous à ma 
requêtc. Je me tiens‘si satisfait d’unetelle gràce, que je vous 
supplie me dire si je ne dois plus espérer de recouvrer en
core un bien semblable , et en quelle sorte il vous plaira que 
j’en use ; car, vu que je ne puis vous connoitre , je ne sais 
comment le pourchasser. — Ne vous souciez, dit la damoi- 
selle, mais assurez-vous que tous les soirs, avanl le souper 
de ma maitresse, je ne faíidrai de vous envoyer quérir; mais 
qu’à l’heure vous soyez sur la terrasse oü vous étiez lan- 
tôt. Je vous manderai seul, et qu’il vous souvienne de ce 
qu’avez promis. Par cela, entendez-vous que je vous at- 
tends en cette galerie; mais si vous oyez parler d’aller à la
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viande,1 vouspourrez bienpour lejòur vousretirer, ou venir cn 
Ia chambre de ma maítresse; et surlout, jevous prie,ne cber- 
chez jamais de me connoitre, si vous ne voulez la séparalion 
de notre amitié. » La damoiselle et le gentilhomme s’en re- 
tournèrent chacun en leur lieu, et continuèrent longuement 
cette vie, sans qu'il s’aperçut jamais qui elle étoit, dont il 
entra en grande fantaisie, pensant en lui-même qui ce pou- 
A oit être ; car il ne pensoit point qu’il y eút femme au monde 
qui ne vouliit être vue et aimée, et se douta que ee íut quel- 
que malin esprit: ayant oui dire à quelque sot prêcheur que 
qui auroit vu le diable au visage, l’on aimeroit jamais. En 
cette doute, se delibera savoir qui étoit celle qui faisoit si bon 
visage; e t , 1’autre fois qu'elle le manda, porta avec lui de la 
craie, et, en 1’embrassant, lui fit une marque surTépaule par 
derrière, sans qu’elle s’en aperçüt; et, incontirient qu’ellc 
futpartie, s’en alia bãtivement le gentilhomme en la chambre 
de sa maítresse, et se tint auprès de la porte pour regarder le 1 
derrière des épaules de celles qui entroient, e t , entre autres, 
vit entrer madamoiselle Camille, avec une lelle audace qifil 
craignoit la regarder, commè les autres, se tenant très-assuré 
que ce ne pouvoit être elle; mais, ainsi qu’elle se tournoit, 
avisa la croix blanche, dont il fut si étonné, qu’à peinc pou- 
voit-il croire ce qu'il voyoit, et, toutefois , ayant bien regardé 
sa taille , qui étoit semblable à celle qu’il touchoit, les façons 
de son visage, qui, au touclier se pouvoient connoitre, con- 
nut certainement que c’étoit elle; dont il fut très-aise de voir 
qu’une femme qui jamais n’avoit eu le bruit d’avoir serviteur, 
mais d’avoir refusé tant dlionnêles gentilshommes, s'éloit 
arrêtée à lui seul. Amour, qui n’est jamais en un état, ne put 
endurer qu’il véquit longuement en ce repos ,-et le mit en lelle 
gloire et espérance, qu’il se délibéra de lui faire connoitre 
son amour, pensant, quand elle seroit connue, qu’elle auroit 
occasion d’augmenter; et un jour que cette grande dame aí- 
loit au jardin , la damoiselle Camille s’en alia pourmener en

1 C’est à dire , sans doute si vous entendez parler de se mettre à 
table pour manger.
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en une autre allée. Le gentilhomme, la voyant seule, s’avança 
pour 1’enlretenir, et, feignant ne I’avoir point vue ailleurs, 
lui dit : « Madamoiselle, il y a longtemps que je porte une 
aflfeclion sur mon coeur, laquelle, de peur de vous déplaire, 
nc vous ai osé révéler; dont je suis si mal que je ne puis plus 
porter cette peine sans mourir, car je ne crois pas que jamais 
liomme vous süt tant aimer que je fais. » La damoiselle Ca- 
mille ne lui laissa pas achever son propos, mais lui dit avec 
une tròs-grande colère : « Avez-vous jamais oui dire que j’aie 
eu ami ne serviteur ? Je suis süre que non; et m’ébahis d’ond 
vous vient cette hardiesse, de tenir tels propos à une si femme 
de bien que moi; car vous mavez assez liantée céans, pour 
connoitre que jamais je n’ai aimé autre que mon mari; et, 
pour c e , gardez-vous de continuer ces propos. » Le gentil
homme , voyant une si grande fiction, ne se put tenir de rire 
et lui dire : « Madamoiselle, voos ne m’êtes pas loujours si ri- 
goureuse que maintenant. De quoi vous sert-il d’user envers 
moi de telle dissimulation ? Ne vaut-il pas mieux avoir une 
amitié parfaile qu’imparfaite ? » Camille lui répondit : « Je 
n’ai en vous amitié parfaite n’imparíaite, sinon comme aux 
autres serviteurs de ma maitresse; mais, si vous coutinuez 
les propos que me tenez, je pourrai bien avoir telle baine 
qu’elle vous cuira. » Le gentilhomme poursuivit encore son 
propos, et lui d it : « Et oü est la bonne chère que vous me 
failes quand je ne vous puis voir ? Pourquoi m’en privez- 
vous, maintenant que le jour me monlre votre beauté, ac- 
compagnée d’une si parfaite et bonne gràce? » Camille, fai- 
sant un grand signe de sa croix, lui dit : cc Vous avez perdu 
votre entendemenl, ou vous êtes le plus grand menleur du 
monde , car jamais, en ma vie, ne pense vous avoir fait meil-r 
leure chère ne pire que je vous fais, et vous prie me dire 
comment.vous 1’entendez. » Alors le pauvre gentilhomme, 
pensant la gagner davantage, lui alia conter le lieu oü il l’a- 
voil vue, et la marque de la croix qu’il avoit faite pour la 
connoitre, dont elle fut si outrée de colère, quelle lui dit 
qu’il éloit le plus méchant liomme du monde, et qifil avoit 
controuvé contre elle une mensonge si vilaine, qu’elle met-
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troit peine de l'en faire repentir. Lui, qui savoit ic crédit 
qidelle avoit envers sa maitresse, la voulut apaiser; mais il 
ne lui fut possible; car, en le laissant là furieusemenl, 
s’en alia oü étoit sa maitresse, laquelle laissa toute la com- 
pagnie pour venir entretenir Camille qu’elle aimoit comme 
soi-même, et, la trouVant en si grande colère, lui demanda 
ce qu’elle avoit: ce que Camille ne lui voulut céler, et lui 
conta tous les propos que le gentilhomme lui avoit tenus, si 
mal à 1’avantage du pauvre gentilhomme que, dès le soir, sa 
maitresse lui demanda qu’il eíit à se retirer tout incòntinent 
en sa maison, sans parler à personne, et qu’il y demeuràt 
jusquà ce qu’il füt mandé, ce qu’il fit hâtivement, pour la 
crainte qu’il avoit d’avoir p is; e t , tant que Camille demeura 
avec sa maitresse, ne retourna le gentiihomme en cette mai
son, n’y oncques puis n’ouit nouvelle de celle qui lui avoit 
bien promis qu’il la perdroit dès 1’heure qu’il la chercheroit.

« Par cela , Mesdames, pouvez-vous voir comme celle qui 
avoit préféré la gloire du monde à sa conscience, a perdu l'une 
et l’autre, car aujourd’hui est vu aux yeux d’un cliacun ce 
qu’elle vouloit cacher à ceux de son mari et serviteur, et, 
íuyant lamoquerie d’un, est tombée en celle de tous; et si ne 
peutêtre excusée par simplicitéd’une amournaive, de laquelle 
chacun doitavoir pitié; mais accusée doublement d’avoir eou- 
vert sa malice du manteau d’honneur et de gloire , et se faire 
devanl Dieu et les bommes autre qu’elle n’étoit. Mais Celui 
qui ne donne point sa gloire à autrui en découvrant ce 
manteau, lui en donne double infamie. — Yoilà, dit Oisille, 
une vilaine inexcusable; car, qui peut parler pour elle, quand 
Dieu, 1'honneur et même 1’amour 1’accusent ? — Qui ? dit Hir— 
can, le plaisir et la folie, qui sont deux grands avocats pour 
les dames. — Si nous n’avions d’autres avocats, dit Parla
mente, qu’eux avec vous, notre cause seroit mal soutenue; 
mais celles qui sont vaincues de plaisir ne se doivent plus 
nommer fernmes, mais liommes , desquels la fureur et concu- 
piscence augmentent leur honneur; carunhomme qui se venge 
de son ennemi etle tue pour un démentir, en est eslimé plus 
gentil compagnon : aussi est-il, quand il en aime une dou-
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zaine avec sa fomnie. Mais 1’honneur des femmes a aulre fon- 
demenl: c’est douceur, jiatience et chasteté. — Vous parlez 
des sages, dit Hircan. — Pource, dit Parlamente, que je n’en 
veux point connoitre d’autres. — S’il n’y en avoit point de 
folies, dit Nomeríide, ceux qui veujent être crus de tout ce 
qu’ils disent et 1'ont, pour suborner la simplicité féminine, se 
trouverôient bien loin de leur espoir. — Je vous prie, Nomer- 
fide, dit Guebron, que je vous donne ma voix, alin que vous 
donnicz quelque conte à ce propos. — Je vous en dirai un , 
dit Nomerfide, autantà la louange d’un amanl que le vôtre 
a été au mépris des folies femmes. »

NOUVELLE XLIV.

De deux amants qui ont subtilement joui de leurs amours, et de 
1’heureuse issue d’icelles.

En la villede Paris y avoit deux citoyens de médiocre élat, 
l’un politique 1 et 1'autre marcband de drap de soie, lesquels, 
de toute ancienneté, se portoient forl bonne affection et se 
hantoient familièrement. Au moyen de quoi, le íils du politi
que, nommé Jacques, jeune homme assez mettable en bonne 
compagnie, fréquentoit souvent, sous la faveur de son père, 
au logis du marcband; mais c'éloit à cause d’une belle filie 
qu’il avoit, nommée Françoise. Et lit Jacques si bien ses me- 
néesenvers Françoise , quil connut qu’elle n’étoit pas moins 
aimante qu’aimée. Mais, surces entrefaites, se dressa le camp 
de Provence contre la descente de Çharlesd’Autriche,2 et fui 
force à Jacques de suivre le camp , pour 1’état auquel il étoit 
appelé. Durant lequel camp et dès le commencement son *

* Attachd au Service du roi, employé par le gouvernement.
5 Ce fut dans l’été de 1530 que Charles-Quint entra en Provence 

par le Piémont et alia faire le siOge de Alarseille ; mais, vaincu par 
la disette et les maladies qui décimaient son armce, il fut forcC de 
se retirer honteuseinent.
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père alia de vie à Lrépas, dontla nouvelle lui apporla double 
ennui, l'un pour la perte de son père, 1'autrc pour l’incpm- 
modité de ne voir si souvent sa bien-aimée comme il espéroil 
à son retour. Toutefois, avec le temps, l’un fut oublié, 1’autre 
s’augmenta; car, commç la mort est chose naturelle, princi- 
palement au père plutôt qu’aux enfanls, aussi la Iristesse s’en 
écoule peu à peu. Mais 1’amour, au lieu de nous apporter 
mort, nous rapporte v ie , en nous communiquant la propaga- 
tion des enfants qui nous rendent immortels; et cela est une 

. des principales causes d’augmenternos désirs. Jacques, donc-
ques, étant de retour à Paris, n’avoit autre soin ni pensemenl 
que de se remettre au train de la fréquentation vulgaire du 
marchand, pour, sous ombre de pure amitié, fairetrafic de sa 
plus cbère marchandise. D’autre pari, Françoise, pendant son 
absence, avoit été fort sollicitée d’ailleurs, tant à cause de sa 
beauté que de son bon esprit, et aussi qu’elle étoit, longtemps 
y avoit, mariable; combien que le père ne s’en mit pas fort en 
son devoir, fut ou pour son avarice, ou pour trop désir dela 
bien colloquer 1 comme filie unique. Ce qui n’apportoit rien 
à rhonneur de la filie, pource que les personnes de mainle- 
nantse scandalisent beaucoup jdus tôt que 1’occasion ne leur 
est donnée , et principalement quand c’est en quelque poinl 
qui touche la pudicité de la belle filie ou femme. Cela fut cause 
que le père ne fit point le sourd ni 1’aveugle au vulgaire ca-
quet, et ne voulut ressembler à beaucoup d’autres qui, au lieu 
de censurer les vices, semblent y provoquer leurs femrnes et 
enfants; car il la tenoit de si court, que ceux mêmes qui n’y 
tendoient que sousvoile demariage, n’avoient point ce moyen 
dela voir, que bien peu, encore éloit-ce loujours avec sa 
mère. 11 ne faut pas demander si cela fut fort aigre à supporter 
à Jacques, ne pouvant résoudre en son entendement que telle 
auslérité se gardât sans quelque autre occasion, tellement 
qu’il vacilloit fort entre amour et jalousie. Si est-ce qu’il se 
résolut d’en avoirlaraison à péril que cefut; mais, première- 
ment, pour connoitre si elle étoit encore de mêrne affection

'Marier, établir.
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qifauparavant, il alia tanl et v in l, qti’un malin à 1’église, 
oyant la messe assez près d’elle, il aperçut à sa contenance 
qu’elle n’étoit moins aise de le voir que lu i, e lle ; aussi, lui, 
connoissant la mère n’être si súre que le père, print quelque- 
fois , comme inopiflément la hardiesse en les voyant aller de 
leur logis jusques à 1’église, de les accoster avec une familière 
et vulgaire révérence et sans se trop avantager, le tout expres- 
sément et afin de mieux parvenir à ses attentes. Bref, en ap- 
prochant le bout de Pan de son père, il se délibéra, au chan- 
gement du deuil, de se mettre sur le bon bout, et faire lion- 
neur à ses ancêlres, et en tint propos à sa mère qui le trouva 
bon, désirant fort de le voir bien marié, pource qu’elle n'avoit 
pour tous enfants que lui et une filie jà mariée bien ethonnè- 
tement. Et de fait, comme damoiselle d’honneur qu’elle étoit, 
lui poussoit encore le coeur àla vertu par infinité d’exemples 
d’autres jeunes gens de son âge, qui s’avançoient d’eux-mê- 
mes, au moins qui se montroient dignes du lieu d’oü ils étoient 
descendus. Ne restoit plus que d’aviser oü ils se fourniroient; 
mais la mère d it: « Je suis d’avis , Jacques, d’aller chez le 
compère sire Pierre (c’étoit le père de Françoise); il est de 
nos amis, il ne nous voudroit pas tromper. » Sa mère le cha- 
louillcit bien oü il se démangeoit. Néanmoins il tint bon, di- 
sant: « Nous en prendrons là oü nous trouverons notre meil- 
leur et à meilleur marclié. Toulefois, dit-il, à cause de Ia 
eonnoissance de feu mon père, je suis bien content que nous 
y allions premier qu’ailleurs. » Ainsi fut prins lecomplot.pour 
un matin, que la mère et le ílls allèrent voir le sire Pierre, qui 
les recueillit fort bien. Comme vous savez que les marchands 
ne manquent point detelles drogues, si firent déployer grande 
quanlité de draps de soie de toutes sortes, et choisirènl 
ce qui leur en falloit; mais ils ne purent tomber d’accord. 
Ce que Jacques faisoit à propos, pource qu’il ne voyoit point 
la mère de s’amie ; et fallut à la fin qu’ils s’en allassent, sans 
rien faire, voir ailleurs quel il y faisoit. 1 Mais Jacques n’y

4 C’est à d ire: voir ailleurs sila  marcliandise était meilleure et 
moins chère.
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trouvoit rien si beau que chez s’amie, oii ils retournèrent 
quelque lemps après. Lors s’y trouva la dame, qui leur iit le 
ineilleur recueil du monde ; et, après les menées qui se fonl 
en telles boutiques , la femme du sire Pierre, tenant encore 
plus roide que son mari, Jacques lui d it: « Et dea, Madame, 
vousêtes bien rigoureuse ! Voilà que c’est, nous avons perdu 
notre père, on ne nous connoit plus. » Et íitsemblant de pleu- 
rer et de s’essuyer les yeux pour la souvenance paternelle ; 
mais c’étoit afin de faire sa menée. La bonne femme vefve, 
mère de Jacques, y alia à la bonne foi, dit aussi : « Depuis sa 
mort, nous ne nous sommes non plus fréquentés que si ja
mais ne nous fussions vus; voilà le compte que Fon tient des 
pauvres femmes vefves. » Alors se racontèrent-elles de nou- 
velles caresses, se promettant de se visiter plus souvent que 
jamais. Et corame ils étoient en ces termes, vinrent d’aulres 
marchands que le maitre mena lui-même en son arrière-bou- 
tique. Et le jeunehomme, voyant son apoint,1 dit à sa mère : 
« Mais, Madamoiselle, j’ai vu que Madame venoitbien souvent, 
les fêtes, visiter les saints lieux quisont en nos quartiers, et 
principalement la religion; 2 si quelquefois elle daignoit en 
passant prendre son vin , elle nous feroit plaisir et hon- 
neur. » La marcbande, qui n’y pensoit en nul mal, lui rcpon- 
dit qu’il y avoit plus de quinze jours qu’elle avoit délibéré d’y 
faire unvoyage, et que, si le prochain dimanche ensuivant il 
faisoit beau, elle pourroit bien y aller : qui ne seroit pas sans 
passer par le logis de la damoiselle et la visiter. Cette conclu- 
sion prise, aussi fut celle du marche des draps de soie; car il 
ne falloit pas, pour quelque peu d’argent, laisser fuir si belle 
occasion. Le complot prins et la marchandise emportée, Jac
ques, connoissant ne pouvoir bien lui seul faire une telle en- 
treprise, fut contraint se déclarer à un sien fidèle anu : si se 
conseillèrent si bien ensemble, qu’il nerestoit que l’exécution. 
Parquoi, le dimanche venu, la marchahde et sa filie ne fail- 
lirent, au retour de leurs dévotions, de passer par le logis de 
la damoiselle vefve, oü elles la trouvèrent avec une sienne

1 Le moment favorable. — s Les couveus.
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voisine, devisant en une galerie du jardin, et la fdle de la 
vefve, qui alors se promenoit par les allées du jardin avec 
Jacques et Olivier. Lui, aussitôtquil v its’amie, se forma 1 en 
sorte qu’il ne changea nullementde contenance. Si alia donc 
en ce bon visage recevoir la mère et la filie, et aussi, comrae 
c’est 1’ordinaire que les vieux cliercbent les vieux , ces trois 
dames s’assirent sur un bane qui leur faisoit tourner le dos 
vers le jardin, dans lequel peu à peu les deux amants entrè- 
rent, se promenant jusques au lieu oü étoient les deux au- 
tres; et, ainsi de compagnie, ils s’enlre-caressèrent quelque 
peu, et puis se réunirent au promenoir, oii le jeune homnie 
conta si bien son pileux cas à Françoise , qu’elle ne pouvoit 
accorder et si n’osoit refuser ce que son ami demandoit, tel- 
lement qu’il connut qu’elle étoit bien forte aux altères. 1 2 
Mais il faut entendre que, pendant qu’ils tenoient ces propos, 
ils passoient et repassoient souvent au long de 1’abri oü 
étoient assises les bonnes fennnes, afin de leur ôter tout soup- 
çon ; parlant toutefois de propos vulgaires et familiers, et 
quelquefois un peu rageant3 folàtrement parmi le jardin. Et 
v furent ces bonnes femmes si accoutumées par 1'espace d’une 
demi-beure, qu’à la lin Jacques fit le signeà Olivier qui joua 
fort bien son personnage envers l’autre lille qu’il tenoit, en 
sorte qu’elle ne s’aperçut point que les amants entrèrent dans 
un préau couvert de cerisiers et bien cios de haies de rosiers 
et de groseilliers fort bauts, là oü ils firent semblant d’aller 
abattre des amandes à un coin du préau; mais ce fut pour 
abattre prunes. Aussi Jacques, au lieu de baisserla cotte verte 
à s’amie, lui baissa la cotte rouge, 4 en sorte que la couleur
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1 Se prepara, se composale visage, dissimula.
2 Inquiétudes d’esprit, émotions de coeur.
* Faisant rage, couraut çà et là comme des fous.
* C’est à d ire: au lieu d’abaisser les branches de l’arbre vers son 

amie, lui mil àbassa cotte rouge. Cette expression figurée auraitun 
tout autre sens avec le verbo dontier à la place de baisser, comme 
ou l’a mis dans 1’édition en beau langage de 1690; car donner une 
cotte verte, c ’est jeter uue filie sur 1’herbe, et donner une cotte rouge, 
c’estluiòter sa virginilé.
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lui en vint au visage pour s’être trouvée surprise plus tôl 
qu’elle ne pensoit. Si eurent-ils si babilement cueilli leurs 
prunes , pource qu’elles étoient míires, qu’01ivier même ne le 
pouvoil croire, n’eüt été qu’il vit la filie lirant la vue contre- 
bas et montrant visage honteux, qui lui donna marque de la 
vérrité, pource qu’auparavant elle alloit la lête levce sans 
craindre qu’on vit en 1’oeil la veine qui doit être rouge avoir 
prins coulcur azurée; 1 de quoi Jacques s’apercevanl, Ia re- 
mit en son nalurel par remonlrances à ce nécessaires. Toute- 
íois, en faisant encore deux ou trois tours de jardin, ce ne 
fui poinl sans larmes et soupirs, et sans dire mainles fo is: 
« Hélas ! étoit-ce pour cela que vous nVaimiez ? Si je 1’eusse 
pense, mon Dieu 1 .Que ferai-je? me voilà perdue pour toute 
ma vie.. En quelle estime m’aurez-vous dorénavant ? Je me 
tiens assurée que vous ne tiendrez plus compte de moi, au 
moins si vous ètes du nombre de ceux qui n’aiment que pour 
leur plaisir. Hélas ! que ne suis-je plutôt morte que de tom- 
ber en cette faute ! » Ge n’étoit pas sans verser force larmes 
qu’élle tenoit ces propos; mais Jacques la réconforta si bien 
avec lant de promesses et serments, qu’avant qu’ils eussent 
paraclievé trois autres tours de jardin et qu’il eüt fail signe 
à son compagnon, ils rentrèrent encore au préau par un au- 
tre cbemin, oü elle ne sut si bien faire , qu’elle ne reçüt plus 
de plaisir à la seconde cotte-verte 2 qu’à la première; voire, 
et s’en trouva si bien dès l’heure, qu’ils prirent délibération 
pour aviser comment ils se pourroient revoir plus souvent et 
plus à leur aise, en attendant le bon loisir du père. A quoi 
leuraida grandement une jeune femme, voisine dusirePierre, 
qui étoit aucunement parente du jeune homme et bien amie 
de Françoise. En quoi ils ont continué sans scandale (à cc 
que je puis entendre) jusques à la consommation du mariage,

1 On croyait alors reconnaitre la virginité des femmes à certains 
signes extérieurs; ainsi, on prétendait que la petite veine qui tra- 
verse l’oeil devait être rouge chez les filies vierges, et azurêe chez 
celles qui ue 1’étaient plus.

* C’est à dire, quand il l’eut jetée une seconde fois sur l’herbe.
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qui s’est trouvé bien riche pour une filie de marchand, car 
elleétoit seule. Vrai est que Jacques a attendu le meilleur du 
temporel jusques à la mort du père, qui étoit si serrant, qu’il 
lui sembloit que ce qu’il tenoit en une main, l’autre lui dé- 
roboit.

« Voilà, Mesdames, une amitié bien commencée, bien con- 
linuée et mieux íinie; car, encore que ce soit le conimun den
tre vous, hommes, de dédaigner une filie ou femme depuis 
qu’elle vous a été libérale de ce que vous cherchez le plus 
en clle, si est-ce que ce jeune bomme étant poussé de bonne 
et sincère amour, et ayant connu en son amie ce que tout 
mari désire en la filie qtfil épouse, et aussi la connoissant 
de bonne lignée et sage, au reste de 1 la íaute que lui— 
inèine avoit commise, ne voulut point adultérer2 ni être 
cause ailleurs d'un mauvais mariage; en quoi je le trouve 
grandement louable. — Si est-ce, dit Oisille, quilssont tous 
deux dignes de blâme, voir le tiers aussi, qui se faisoit mi
nistre ou du moins adhérent à tel violement. — Appelez- 
vous cela violement, dit Saffredant, quand les deux parties 
en sont bien d’accord ? Est-il meilleur mariage que celui-là 
qui se fait ainsi d’amourettes ? C’est pourquoi on dit en pro- 
verbe que les mariages se font au ciei, mais cela ne s'entend 
pas de mariages forcés ni qui se font à prix d’argent, et qui 
sont tenus pour bien approuvés depuis que le père etla mère 
y ont donné consentement. — Yous en direz ce que vous vou- 
drez, répliqua Oisille, si faut-il que nous reconnoissions l’o-  
béissance patérnelle, et, par défaut d’icelle, avoir recours aux 
auires parenls. Aulrement, s’il étoit permis à tous et toutes 
de se marier à volonté, quants mariages cornustrouveroit-on! 
Est-il à présupposer qu’un jeune bomme et une filie de douze 
à quinze ans, saebent ee qui leur est propre? Qui regarderoit 
bien le contennement3 de tous les mariages, on trouveroit 
qu’il y en a pour le moins autant de ceux qui se sont faits par

'Pour en suite de, après.
’ Faire une espèce d’adultère.
* Manière d’Ctre. état, situation.
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amourelles, dont les issues en sont mauvaises, que de ceu\ 
qui ont été faits iorcément; pource que ces jeunes gens, qui 
ne savent ce qui leur est propre, se prennent au premiei' 
quils trouvent, sans considération ; puis, peu àpeu ilsdécou- 
vrent leurs erreurs, qui les fait entrer en de plus grandes; lá 
uú, au contraire, la plupart de ceux qui se fonl Iorcément, 
prucòdent du discours de ceux qui ont plus vu et ont plus de 
jugement que ceux à qui plus ii touche ; en sorte que , quand 
ils viennent à sentir lebien quils ne connoissoient, ils le sa- 
vourent ct embrassent beaucoup plus avidement et de plus 
grandeaffeclion. — Voire-mais, vousne dites pas,Madame, 
<lit Hircan, que la lille étoit en haut âge, nubile, connoissant 
l’iniquité du père, qui laissoit moisir son pucelage, de peur de 
démoisirses écus. Et ne savez-vous pas que la nature est co- 
quine? EUe aimoit, elle étoit eslimée, elle trouvoitson bien 
prèt et se pouvoit souvenir du proverbe , que tel refuse qui 
après muse. Toutes ces choses, avec la prompte exécution du 
poursuivant, ne lui donncrent pas loisir de se rebeller ; aussi 
avez oui qu’inconlincnt après on connut bien à sa face qu’il 
y avoit en elle quelque mutation notable. C’étoit peut-être 
l’ennui du peu de loisir qu’elle eut pour enjuger si telle chose 
étoit bonneou mauvaise; car elle ne se liL pas grandement ti- 
rer 1’oreille pour en faire le second essai. — Or, de ma part, 
dit Longarine, je n’y trouverois point d’excuse, si ce n’étoit 
1’approbation de la foi du jeune homme qui, se. gouvernant 
en homme de bien, ne l’a point abandonnée, ainsi l’a bien 
voulue telle qu’il l’avoit faile; en quoiil me semble grande- 
inent louable, vu la corruption dépravée de la jeunesse du 
lemps présent; non pas, pour cela, que je veuillc excuser la 
première faute , qui Paccuse tacilement d’un rapt pourlere- 
gard de la íille, et de subornation à 1'endroit de la nière. 
— Et point, point, dit Dagoucin : il n’y a rapt ni suborna- 
tion; tout s’est fait de pur consentement, lant du còté des 
deux mères, pour ne l’avoir empècbé, bien qu’elles aient été 
déçues, que du còté de sa filie, qui s’en est bien trouvée; 
aussi, ne s'en est-elle jamais plainte. — Tout cela ne procède, 
dit Parlamente, que de la grande bonté et simplicité de la
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marchande qui,sous titre de bonne foi, mena, sansy pen- 
ser, sa filie à la boucherie. — Mais1 aux noces, dit Simontault; 
tellement, que cette simplicité ne fut moins proufitable ;t la 
íille, que dommageable à celle qui se laissoit trop aisément 
tromper par sou mari. — Or, puisque vous eu savez le conte, 
dit Nomedide, je vous donne ma voix pour nous le réciter. 
— Et aussi je n’y ferai faute, dit Súnontault, mais que vous 
promettiez de ne pleurer point. Ceux qui disent, Mesdames, 
que votre malice passe celle des hommes, auroient bien affaire 
de metlre un tel exemple en avant, que celui que maintenant 
je vous vais raconter, oü je prétends non-seulement vous dé- 
clarer la grande malice d’un mari, mais aussi la très-grande 
simplicité et bonté de sa femme. »

NOUVELLE XLV.

ün m ari, baillant les innocents2 à sa chambrière, trompoitla sim
plicité de sa femme.

En la ville de Tours y avoit un homme fort subtil et de 
bon esprit, lequel étoit tapissier de feu M. le duc d’Orléans,3 
fds du roi François ler. Et combien que ce tapissier, par for- 
tune de maladie, fut devenu sourd, si n’avoit-il diminué son

1 Mais est employé ici dans le sens de plutôt.
! Selou un très ancien et très naif usage, répandu non seule- 

ment en France, mais dans toute 1’Europe , lesjeunes gens cher- 
chaient, le matin de la féte des saints Innocents, à surprendre les 
femmes au l i t , e t , quand ils y réussissaient, ils pouvaient corriger 
la paresse des dormeuses en leur donnant le fouet avec la main. 
On conçoit que souvent le jeu ne s’arrétait pas là. Voyez, sur cette 
singuliòre coutum e, une Nouvelle intitulée le Joar des Innocens, 
dans les Soirèes de JValter Scott.

a Charles de France, duc d’0riéans, troisième fils de François I,r 
et de Claude de France, n éen  1521, conduisitplusieurs fois les ar- 
mees du roi son père. Ce prince promettait de faire un graiid ca- 
pitaine , lorsqu’il mourut d’une pleurésie en 15flã.

19.
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bon entendement; car il n’y en avoit point de plus subtil de 
son mélier, et d’autres choses; vous verrez comment il s’en 
savoit aider. II avoit épousé une honnête et femme de bien , 
avec laquelle il vivoit en grand’paix et repos. II craignoit forl 
de lui déplaire; elle aussi ne cherchoit qu’à lui obéir en toutes 
choses; mais, avec la bonne amitié qu’il lui portoit, étoit si 
charitable, que souvent il donnoit ases voisines ce qui ap- 
partenoit à sa femme, combien que ce füt le plus secrète- 
ment qu’il pouvoit. lis avoient en leur maison une chambrière 
fort en bon point, de laquelle le tapissier fut amoureux; 
toutefois, craignant que sa femme le süt, faisoit souvent sem- 
blant de la tancer et rcprendre, disant que c’étoit la plus pa- 
resseuse garse que jamais il avoit vue, et qu’il ne s’en éba- 
bissoit pas, vu que sa maitresse jamais ne la batloit. E l, uir 
jour qu’ils parloient de donner les innocents, le tapissier dit 
à sa femme : « Ce seroit belle aumône de les donner à cette 
paresseuse garse que vous avez; mais il ne faudroit pas que 
ce füt de votre main, car elle est trop foible, et votre coeur 
trop piteux. 1 Si est-ce que je voulois employer la mienne , 
noüs serions mieux servis d’elle que nous ne sommes. » La 
pauvre femme, qui ne pensoit en nul mal, le pria d’en vou- 
loir faire 1’exécution, confessant qu’elle n’avoit le coeur ne la 
force pour la baltre. Le mari, qui accepta volontiers cette 
commission, faisant le rigoureux bourreau, íit aeheter des ver
ges, des plus fines qu’il put trouver; e t , pour montrcr le 
grand désir qu’il avoit de ne 1’épargner point, les fit tremper 
dedans de la saumure, en sorte que la pauvre femme eut plus 
de pitié de la chambrière que de doute de son mari. Le jour 
des Innocents venu, le tapissier se leva de bon matin et s’en 
alia en la chambre haute, oü la chambrière étoit toute seule, 
et là lui bailla les innocents d’autre façon qu’il rfavoit dita 
sa femme. La chambrière se print fort à pleurer, mais rien 
ne lui valut. Toutefois, de peur que sa femme y survint, com- 
mença à frapper des verges sur le bois du lit, tant qu’il les 
écorcha et rompit, et ainsi rompues , les apporta à sa femme, *

* Enclin à la pitié.
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lui ilisant: « M'amie, je crois qu’il souviendra des innocents à 
volre chambrière. » Après que le tapissier s’en fut ailé hors de 
la maison, la chambrière se vint jeter à genoux devant sa 
maitresse, lui disant que son mari lui avoit fait plus grand 
tort que jamais on fit à chambrière. Mais la maitresse, cuidant 
que ce füt à cause des verges qu’ellepensoil lui avoir étédon- 
uées, ne la laissa pas achever son propos, mais lui d it: «Mon 
mari a bien fait, car il y a plus d’un mois que je suis après 
lui pour l’en prier; e t , si vous avez du mal ,j’en suis bien aise, 
et ne vous en prenez qu’à moi;,et encore n’en a-t-il pas tanl 
fait qu’il devoit. » La chambrière, voyant que sa maitresse 
approuvoit un tel cas, pensa que ce n’éloit pas un si grand 
péché qu’elle cuidoit, vu que celle, que l’on estimoit tant 
fcmme de bien, en étoit occasion, et n’en osa plus parler 
depuis. Et le maitre, voyant que sa femme étoit aussi contente 
d’être trompée, que lui de la tromper, délibéra de la conten- 
ler souvent,et gagna si bien cette chambrière, qu’elle ne 
pleuroit plus pour avoir les innocents. II continua cette vie 
longuement, sans que sa femme s’en aperçüt, tant que les 
grandes neiges vinrent. Et tout ainsi que le tapissier avoit 
donné les innocents à sa chambrière sur 1’berbe en son jar- 
din, il lui en voulut donner sur la neige. Et un matin, avant 
que personne fut éveillé en sa maison, la mena tout en clie- 
mise faire le crucifix sur la neige, e t, en se jouant tous deux 
à se bailler de la neige l’un à 1’autre, n’oublièrent le jeu des 
innocents. Ce qu’avisa une de leurs voisines qui s’étoit mise 
à la fenêtre , qui regardoit tout droit sur le jardin, pour voir 
quel temps il faisoit, e t , voyant cette vilenie, fut si courrou- 
c é e , qu’elle délibéra de le dire à sa bonne commère, afin 
qu’elle ne se laissât plus tromper d’un si mauvais mari, ni 
servir d’une si méchante garse.1 Le tapissier, après avoir fait 
tous ses beaux jeux, regarda à 1’entour de lui si personne ne 
1’avoil vu , et avisa sa voisine à la fenêtre, dont il fut fort 
inarri; mais lu i, qui savoit donner couleur à toute tapisse- *

* La lin de cette Nouvelle a été imitée par La Fontaine dans le 
conte de la Servantejustifiée , II, 6.
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rie, pensa si bien eolorer ce fait, que sa commère seroit aussi 
bien Irompée que sa femnie, et, sitôt quil futrecouché, lit 
levcr du lit sa femnie en chemise et la mena au jardin, oü il 
avoit mené sa charnbrière, et se joua longtemps avec elle avec 
de la neige, comme il avoit fait avec 1’autre, et puis lui bailla 
les innoceuts ainsi qu’à sa charnbrière, et après s’en allèrent 
tous deux eouclier. Quand cette bonne fenune alia à la messe, 
sa voisine cl bonne amie ne faillit de s'y trouver, e t , du grand 
zèle qu’elle avoit, lui pria, sans lui en vouloir dire davantage, 
(]u’elle voulüt chasser sa charnbrière, et que c’étoit une très- 
mauvaise et dangereuse garse ; cc qu’elle ne voulut faire, sans 
savoir pourquoi la voisine l’avoit en si mauvaise estime : qui 
enfin lui compta conime elle 1’avoit vue au matin en son jardin 
avec son mari. La bonne fennne se print bien fort à rire, en 
lui disant : «, Hélas! ma commère, nVamie, c’éloit moi. — 
Comment, 111a commère ! dit 1’autre, elle étoil tout en che- 
mise, au matin environ les cinq heures. » La bonne femnie 
lui répondit : « Par ma foi ! ma commère, c’étoit moi. » 
L’autre, contiduant son propos : « Ils se bailloient, dit—elle, 
de la neige 1’un à 1’autre , puis aux télins, puisen autre lieu, 
aussi privément qu’il étoit possible. » La bonne fennne lui d it: 
« llé, bé, 111a commère, c’étoit moi. — Voire, ma commère, 
ce dit 1’aulre; mais je les ai vus sur la neige faire telle chose, 
et telle qui me semble n’être belle ni honnête. — Ma com
mère, dit 1’auitre, je le vous ai dit, et je le dis encore, que 
c’étoit moi et non autre qui ai fait tout ce que vous me dites; 
mais mon mari et moi jouons ainsi privément. Je vous prie 
ne vous en scandalisez point : vous savez que nous devons 
complaire à nos maris. » Ainsi s’en retourna la commère plus 
désireuse d’avoir un tel mari, qu’elle n’étoit à venir deman- 
der celui de sa bonne commère. Et quand le tapissier fut re- 
tourné, sa femnie lui fit le conte tout au long de sa commère. 
« Or, regardez , m’amie, répondit le tapissier, si vous n’étíez 
femnie de bien et de bon entendement, longtemps y a que 
nous fussions séparés l’un de 1’autre; mais j’espère que Dieu 
nous conservera en notre bonne amitié à sa gloire et à notre 
contentement. — Amen, mon aipi! dit la bonne femnie, j’es~

j 36
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père que, de mon côté, vous n’y trouverez jamais faute. » 
« Celui seroit bien incrédule, Mesdames, qui, après avoir 

vu une telle et si véritable histoire, jugeroit qu’il y eíit en 
vous telle malice qu’aux hommes, combien que, sans faire 
tort à nu l, pour bien louer à la vérité 1'homme et Ja femme , 
l'on ne peut faillir de dire que l’un et 1’autre ne vaut rien. — 
Cet homme-là, dit Parlamente, étoit merveilleusement mau- 
vais; car, d’un côté, il trompoitsa chambrière, et, de 1’autre, 
sa femme. — Vous n’avez pas donc bien enlendu le conte, dit 
Ilircan, pource qu’il est dit qu’il les contenta toutes deux en 
une matinée; que je trouve un grand acte de vertu, tant au 
corps qu’à 1’esprit, de savoir dire et faire deux contraíres con- 
tents.—En cela, répondit Parlamente, il est doublement mau- 
vais, de satisfaire à la simplesse de Pune par mensonge, et à 
la malice de 1’autre par son vice ; mais j’entends bien que ces 
péchés-là, mis devanl tel juge que vous, seront toujours par- 
donnés. — Si vous assurai-je, dit Hircan, que je ne ferai ja
mais si grande ni si diílicile entreprise; car, mais que ‘ je vous 
rende compte , je ifaurai pas mal employé ma journée. — Si 
Pamour réciproque, dit Parlamente, ne contente le coeur, 
toute autre chose ne le peut contenter. — De vrai, dit Simon- 
tault, je crois qu’il n’y a au monde plus grande peine, que 
d’aimeret n’être point aimé. — Je vous crois, dit Oisille, et 
si rae souvient à ce propos d’un conte que je n’avois délibéré 
de mettre au rang des bons : loutefois, puisqu’il vient à pro
pos , je suis contente de m’en acquitter. »

NOEVELLE XLVI.

D’un cordelier qui fait grand crime envers les maris de battre 
leurs femmes.

Dans la ville dWngoulême , oú se tenoit souvenl le comte *

* Pouvu que,
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Charles, 1 père du roi François, y avoit un cordelier nommé 
de Valles, 1 2 liomme savant et fort grand prêcheur, en sorte 
que, les Avents, il prêcha en la ville devant le comte, dont sa 
réputation augmenta encore davantage. Si advintque, duranl 
les Avents, un jeune étourdi de la ville, ayant épousé une as- 
sez belle jeune femme, ne laissoit pour cela de courir par- 
lout, aulant et plus dissolument que les bien mariés. De quoi 
la jeune femme, avertie, ne se pouvoit taire, tellement que, 
bien souventen passant, elle en recevoit ses gages 3 plus tòl, 
et d’autre façon qu’elle n’eút voulu ; et toutefois elle ne lais
soit, pour cela, de continueren ses lamentations, etquelque- 
fois jusqu’à injures : parquoi le jeune liomme s’irrita en sorte 
qu’il la battit à sang et marque, dont elle se print à crier plus 
que devant; et pareillement ses voisines, qui savoient 1’occa- 
sion, ne se pouvoient taire, ains crioient publiquement par 
les rues, disant: « Et ii, fi, de tels maris! au diable, au dia- 
ble! » De bonne encontre 4 le cordelier de Valles passoit lors 
par là , qui entendit le bruit et 1’occasion : si se délibéra xTen 
toucher un mot le lendemain à sa prédication, comme il n’y 
faillit pas; car, faisant venir à propos le mariage et l’amitié 
que nous y devons garder, il le collauda 5 6 grandement, blâ- 
mant les infracteurs d’icelui, et faisant comparaison de l’a- 
mour conjugale à 1’amour paternelle. Et s id it, entre autres 
choses, qu’il y avoit plus de danger et plus griève punilion à 
un mari de battre sa femme, que de battre son père ou sa 
mère : « Car, dit-il, si vous battez votre père ou votre mère, 
on vous envoiera, pour pénitence, àRome ; mais si vous bat
tez votre femme, elle et toutes ses voisines vous envoieront à 
tous les diables, c’est à dire en enfer. Or, regardez quelle dif- 
íérence il v a entre ces deux pénilences; car, de Rome, on en

1 l e  comte Charles d’Angoulême étant mort en 1596, le fait ra-
conté dans la Nouvelle est antérieur à cette annde-là.

3C’est sans doute le même qu’un Robei t de Valle qui a publié 
Explanatlo in Plinium. Paris , Geslier, 1500, in-l°.

3 Expression proverbiale signifiant qu’elle en était payée.
* Cette expression équivaut à par bonheur.
6 Yanta.
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revient ordinairement, mais d’enfer, ah ! on n’en revient point: 
nulla est redemptio. » Depuis cette prédication, il fut averli 
que les femmes faisoient leurs Achilles 1 de ce qu’il avoit dit, 
et que les maris ne pouvoient plus chevir 1 2 d’elles; à quoi il 
s’advisa de inetlre ordre, comme à 1'inconvénient de fenirne. 
Et, pour ce faire, en l’un de sessermons, il accompara les 
femmes au diable, disant que ce sont les deux plus grands en- 
nemis de 1’homme, et qui le tentent sans cesse, et desquels il 
ue se peut dépélrer, et par spécial de la femme : « Car, dit— 
il, quant aux diables, en leur montrant la croix ils s’en- 
fuient, et les femmes, tout au rebours ; c’est cela qui les ap- 
privoise, qui les fait aller et courir, et qui fait qu’elles donnent 
à leurs maris iníinité de passions. 3 Mais savez-vous que vous 
y ferez, bonnes gens, quand vous verrez que vos femmes 
vous tourmenteront ainsi sans cesse, comme elles ont accou- 
tumé ? démancliez la croix, et du manche chassez-les au loin; 
vous n’aurez point fait trois ou quatre fois cette expérience 
vivement, que vous ne vous en trouviez bien , et verrez que, 
tout ainsi que l’on ehasse le diable en verlu de la croix, aussi 
chasserez-vous et ferez taire vos femmes en la vertu du man
che de ladite croix, pourvu qu’elle n’y soit plus attachée. »

« Voilà une partie des prédications de ce vénérable de Val- 
les, de la vie duquel je ne vous ferai autre récit, et pour cause, 
mais bien vous dirai-je quelque bonne mine qu’il fit (car je l’ai 
eonnu), qu’il tenoit beaucoup plus le parti des femmes que 
celui des hommes. — Si est-ce, Madame, dit Parlamente, 
qu’il ne le montra pas à ce dernier sermon, donnant instruc- 
lion aux hommes de les maltraiter. — Or, vous n’entendez pas 
sa ruse, dit Hircan; aussi n’êtes-vous pas exercitée 4 à la 
guerre, pour user des stratagèmes y requis, entre lesquels ce- 
lui-ci est un des plus grands: savoir et mettre sédition civile

1 C’est à dire se faisaient fortes.
2 Venir à bout. Dans le langage familier on dit encore aujour- 

d’hui ne pouvoir jouir de quelqu’un. On a fait ainsi jouir de clievir, 
par corruption.

‘ Tourmens, peines.
* Exercée.

Õ3H
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dans le camp de son ennemi, pource que lors i) est trop plus 
aisé à vaincre. Àussi, ce maitre moine connoissoit bien que 
la haine et courroux d’entre le mari et la femme, sont plus 
souvent cause de faire lâcher la bride à l’honnêteté des fem- 
mes, laquelle bonnêteté, s’émancipant de la garde de la 
vertu, -se trouve plutôl entre les mains des loups qu’elle ne 
pense être égarée. — Quelque cliose qu’il en soit, dil Parla
mente, je ne pourrois aimer celui qui auroit mis diverse 1 en
tre mon mari et moi, mêmementjusques à venir aux coups; 
car, au battre, faüt 1’amour. Et toutefois (à ce que j’en ai oui 
dire) ilsfont si bien les chatemites, quand ils veulent avoir 
quelque avantage sur quelqu’une , et sont de si attrayante ma- 
niòre en leur propos, que je croirois bien qu’il y auroit plus de 
danger de les écouter en secret, que de recevoir publiquement 
des coups d’un mari, qui, au reste de cela, seroit bon. — A 
la vérité , dit Dagoucin, ils ont tellement découvert leurs me- 
nées de toutes parts, que ce n’est point sans cause que l’on 
les doit craindre, combien qu’à mon opinion la personne qui 
n’cst point soupçonneuse est digne de louange. — Toutefois, 
dit Oisille, l’on doit soupçonner le mal qui est à éviter; car il 
vaut mieux soupçonner le mal qui n’est point, que de tomber, 
par soltement croire, en celui qui est. De ma part, je n’ai ja
mais vu femme trompée, pour être tardive à croire la parole 
deshommes, mais oui bien plusieurs pour trop promptement 
ajouter foi à leur mensonge; parquoi je dis que le mal qui 
peut advenir ne se peut jamais trop soupçonner de ceux qui 
ont charge dTiommes, femmes, villes et États; car, encore 
quelque bon guet que l’on fasse, la mécbanceté et les trahi- 
sons règnent assez, et le pasleur, qui n’est vigilant, sera tou- 
jours trompé par les finesses du loup. — Si est-ce, dit Dagou
cin , que la personne soupçonneuse ne peut entretenir un par- 
fait ami, et assez sont séparés pour un soupçon seulement. — 
Si vous en savez quelque exemple, dit Oisille, je vous donne 
ma voix pour le dire. — J’en sais un si véritable, dit Dagou
cin , que vous prendrez plaisir à Touir. Je vous dirai, Mesd;v- 3

3Querelle, division.
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mes, ce qui plus facilement rompt «ne bonne amitié, c’esl 
quand la súreté de l’amitié commence à donnerlieu ausoup- 
çon; car, ainsi que croire l’ami est le plus grand honneur 
qu’on lui puisse faire, aussi se douter 1 de lui est le plus 
grand déslionneur; pource que, par cela, on 1’estime autre 
que l'ou ne veut qu’il so it: qui est cause de rompre beaucoup 
de bonnes amitiés et rendre les amis ennemis, coinme vous 
verrez par le conte que je vous vais íaire. »

NOUVELLE XLVII.

Un gentilhomme du Perche, soupoonnant à tort 1’amitié de son 
am i, le provoque à exdcuter contre lui la cause de son soup- 
çon. 1

Auprès du pavs du Perclie y avoit deux gentilshomnies 
qui, dès le temps de leur enfance, avoient vécu en si grande 
et parfaite amitié, que ce n’étoit qu’un coeur, une maison, un 
lit, une lable et une bourse d’eux deux. Ils vécurent long- 
lemps, continuant cette parfaite amilié, sans que jamais il y 
eiit entre eux deux une seule volonté ou parole oü l’on pút 
voir la dilférence des personnes, tant que non-seulement ils vi- 
voient comme deux frères, mais comme un homine tout seul. 
L’un des denx se maria; toutefois ne laissa-t-il à continuer sa 
bonne amitié, et de toujours vivre avecson bon compagnon , 
comme il avoit accoutumé. Quand ils étoient en quelque lo- 
gisétroit, ne laissoit à le faire coucher avec sa femme et lu i: 
il est bien vrai qu’il étoit au milieu. 3 Leurs biens étoient tout *

* Etre en doute. On emploic à prcsent se douter dans un autre 
sens, et l ’on dit douter de queíqidun.

1 Cette IVouvelle a quelque analogie avec celle du Curieux imper- 
tinent dans Don Quicliotte.

! Autrefois les lits étaient d’une telle largeur, que quatre et 
même cinq personnes pouvaient y coucher ensemble. C’était un 
honneur à faire à son hôte que de 1’inviter à coucher avec soí et sa 
femme. Voyez dans les Cent Nouvelles nouvelles, la VII", intitulée : 
Le Cliarreton à 1’arrière garde.
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en commun, de sorte que, pour le mariage, en cas qui pút 
advenir, lie sut être empêchée cette parfaite amitié. Mais, au 
boul de quelque teraps, la félicité de ce monde , qui avec soi 
porte une mutabilité, ne put durer en Ia maison, qui éloit trop 
heureuse; car le mari, oubliant la siireté qu’il avoit en son 
ami, sansnulle occasion, print un très-grand soupçon de lui 
et de sa femme, à laquelle il ne put dissimuler et lui en tini 
quelques fàcheux propos, dont elle fut iort étonnée, car il lui 
avoit commandé defaireen toutes choses, liormis une, aussi 
bonnc cbère à son compagnon comme à so i; et néanmoins 
lui défendoit de parler à lui si elle n’étoit en grande compa- 
gnie. Ce qu’elle íit entendre au compagnon de son mari, le- 
quel ne la crutpas, sacbant très-bien (ju'il n’avoit pense ni fait 
chose dont son compagnon dut être marri; et, ainsi qu’il avoit 
accoutumé de ne lui célerrien, lui dit ce qu’il avoit entendu, 
lui priant de ne lui en célcr la vérité; car il ne vouloit en 
cela, ni en autre chose, lui donner occasion de rompre l’ami- 
lié qu’ilsavoient entretenue.

Le gentilbomme marri 1’assura qu’il n’y avoit jamais pense, 
et que ceux qui avoient semé ce bruit avoient méchamment 
menti. Son compagnon lui d it : « Je sais bien que la jalousie 
est une passion aussi importable comme 1'amour ; et quand 
vous auriez cette opinion, et fút-ce de moi-même, je ne vous 
en donne point de tort, car vous ne vous en sauriez garder ; 
mais d’une chose qui est en votre puissance , aurois-je occa
sion de me plaindre, c’est que me voulsissiez céler votre ma- 
ladie, vu que jamais passion ou opinion que vous ayez eue, 
ne m’a été cachée ; pareillement de moi. Si j ’étois amoureux 
de votre femme, vous ne me le devriez point imputer à mé- 
chanceté; car c’est un feu que je ne tiens pas en ma main, 
pour en faire à mon plaisir ; mais si je vous le célois, et cher- 
chois de faire connoítre à votre femme par démontrance de 
mon amifié, je serois le plus méchant compagnon qui oncques 
fut. De ma part je vous assure bien que , combien qu’elle soit 
honnête et femme de bien, c’est la personne que je vis oncques 
(encore qu’elle ne fut votre femme) oü ma fantaisie s’adon- 
neroit aussi peu ; mais, jaçoit quil n’y ait point d’occasion,
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je vous requiers que si en avez le moindre sentiment de soup- 
çon qui puisse être, que vous me le disiez, à cette íin que j’y 
donne tel ordre que notreaunilié, qui a taut duré, nese rompe 
pour une fenmie; car, quand je l’aimerois plus que loutes les 
clioses du monde, si ne parlerois-je jamais à elle, pource que 
je préfère volre amour à toute autre. » Son compagnon lui 
jura, par les plus grands serments qui lui furent possibles, 
que jamais n’y avoit pensé, et le pria de faire en sa maison 
eomme il avoit accoutumé. L’autrelui répondit: « Puisque 
vous le voulez, je le ferai; mais je vous prie que, si après cela 
vous avez opinion de moi, et que le me dissimuliez, ou que le 
trouviez mauvais, je ne demeure jamais en votre compagnie.» 
Au bout de quelque temps qu’ils vivoient eomme ils avoient 
accoutumé, le gentilhomme marié entra en soupçon plus que 
jamais, et commanda àsa femme qu'elle ne lui fit plus le vi- 
sage qu’elle avoit accoutumé ; ce qifelle dit au compagnon de 
son mari, le priant de lui-même se vouloir abstenir de parler 
plus à elle, car elle avoit commandement d’en faire autant de 
lui. Le genlilliomme entendit, par la parole d’elle, et par 
quelques contenances qu’il voyoit faire à son compagnon, 
qu’il ne lui avoit pas tenu promesse; parquoi lui dit, en grande 
colère : « Si vous êtes jaloux, mon compagnon, e’est cbose 
naturelle; mais, après les serments que vous en avez faits, 
je ne me puis contenter de ce que me 1’avez tant cé lé ; car 
j’ai toujours pensé qu’il n’y eut, entre votre coeur et le mien, 
un seul moyen ni obstacle ; mais, à mon très-grand regret, 
et sans qu’il y ait de ma faute, je vois le conlraire, parce que 
non-seulement vous êtes bien sot jaloux de volre femme et 
de moi, mais le voulez couvrir, afin que votre maladie dure 
si longuement qu’elle tourne tout en baine ; et, ainsi que l’a- 
mour a été la plus grande que l’on ait vue de notre temps, l’i- 
nimitié soit la plus mortelle. J’ai fait ce que j’ai pu pour 
éviter cet inconvénient; mais puisque vous me soupçonnez si 
méchant et le contraire de ce que je vous ai toujours été, je 
vous jure ct promets ma foi que je suis tel que vous m’esti- 
mez, etne cesserai jamais jusques à ce que j’aie eu de votre 
femme ce que cuidez que j’en pourchasse ; et dorénavant,
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gardez-vous de m oi; car, puisque le soupçon vous a séparé 
de mon amitié, le dépit me séparera de la vôtre. » E t, com- 
bien que son compagnon lui voulut faire croire le contraire , 
si est-ce qu’il u’en crut rien , et retira sa part des meubles et 
biens qui étoient en commun , et furent, avec leurs coeurs , 
aussi séparés qu'ils avoient été unis ; en sorte que le gentil- 
liomme, qui n’étoit pointinarié, ne cessa jamais qu’il n’eüt 
fait son compagnon cocu, comme il lui avoit promis.

« Ainsi en puisse-t-il prendre, Mesdames, à ceux qui, à tort, 
soupçonnent mal de leurs femmes ; car plusieurs sont cause de 
les faire telles qu’ils les soupçonnent: pource qu'une femme de 
bien est plutôt vaincue par un désespoir que par tous les plai- 
sirs du monde. Et qui dit que le soupçon est amour, je lui 
n ie; car, combien qu’il en sorte, comme la cendre du feu, 
ainsi le tue-t-il. — Je ne pense point, dit Hircan, qu’il soit un 
plus grand déplaisir à liomme ou à femme que d’êlre soup- 
çonné du contraire de la vérité; et, quanta moi, il n’y a chose 
qui tant me fit rompre Ia compagnie de mes amis que ce 
soupçon-là. — Si n’est-ce pasexcuse raisonnable, dit Oisille, 
à une femme, de se venger du soupçon de son mari, à la lionte 
de soi-même. C’est faire comme celui qui, ne pouvant tuer 
son ennemi, se donne un coup d’épée au travers du corps, 
ou, ne le pouvant égratigner, se mord les doigts. Mais elle 
eüt fait plus sagement de ne parler jamais à lui pour montrer 
le tort à son mari, qu’il avoit de la soupçonner ; car le temps 
les eüt tous deux rapaisés. — Si étoit-ce fait en femme de 
coeur, dit Émarsuitte; et si beaucoup de femmes faisoient 
ainsi, leurs maris ne seroient pas si outrageux qu’ils sont. — 
Quoi qu’il y ait, dit Longarine, la palience rend enfin la femme 
victorieuse’, la chasteté louable, et faut que là nous nous ar- 
rêtions. — Toutefois, dit Émarsuitte, une femme peut bien 
être non chaste sans péché. — Comment 1’enlendez-vous ? 
dit Oisille. — Quand elle en prend un autre pour son mari, 
répondit Émarsuitte. — Et qui est plus sotte, dit Parlamente, 
qui ne connOit bien la différence de son mari ou d’un autre, 
en quelque habillement qu'il se puisse déguiser? — 11 y en a 
eu , et eiicore y en a,'dit Émarsuitte, qui ont été trompées,
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demeurant inconleiites et ineoupables de péclié. — Si vous 
en savez quelqa’une, dit Dagoucin, je vous donne ma voix 
pour Ia dire ; car je trouve bien étrauge quinnocence et pc- 
ché puissent ètre ensemble. — Or, écoulez doncques, dit 
Émarsuitte, si, par les contes précédents, Mesdames, vous 
n’ètes assez averties qu’il fait dangereux loger chez soi ceux 
qui nous appellent mondains, et qui sestiment être cbose 
sainte et plus digne que nous; j’en ai bien voulu encore ici 
niettre un exemple pour vous montrer qu’ils sont hommes 
comme les autres, et aulant ntalicieux qu’eux; corame vous 
verrezpar cette histoire. »

Õ tô

NOUVELLE XLVI1I.

Deux cordeliers, une premièreuuit de noces, prindreut, l’un après 
1’autre, la place de l ’époux, dont ils forentbien châtiés.

Daus un village au paysde Périgord, en une hòtellerie, l'u- 
rent faites les noces d'une filie de léans, oü tous les parents et 
a mis s’efforcèrent faire la meilleure clière qu’il leur éloit pos- 
sible. Durantlejour des noces, arrivèrent léans deux corde- 
liers , auxquels on donna à souper en leur chambre, vu que 
cc n’étoit point leur état d’assister aux noces; mais le princi
pal d’eux, qui avoit plus d’autorité et de malice, pensa que, 
puisqu’on le séparoit de la table, qu’il auroit part au lit, et 
qu’il leur joueroit un tour de son métier. Quand le soir fut 
venu et que les danses commencèrent, le cordelier, par une 
fenêtre, regarda longtemps la mariée, qu’il trouva fort belle et 
à son gré, et s’enquérant soigneusement aux chambrières de 
la chambre oü elle devoit coucher, trouva que c’étoit près de 
la sienne : dont il fut bien aise; faisant si bien le guet pour 
parvenir à son intention, qu’il vil dérobcr 1 la mariée, que les 
vieilles emmenèrent, comme elles ont de coutume; e t , pource *

* Enlever, cUsparajtre.
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que c’étoil de fort bonne lieure, le marié ne voulut laisser la j 
danse, mais y étoit si affectionné, qu’il sembloit qu’il eútou- 
blié sa femme; ce que n’avoit pas fait le cordelier; car, in- 
continent qu'il entendit que la mariée étoit c-ouchée, se dé- 
pouilla de son liabit gris, et s’en alia tenir la place de son 
mari; mais, de peur d’y être trouvé , n’y arrêta que bien peu, 
et s’en alia jusques au bout d’une allée, oü étoit son compa- 
gnon , qui faisoit le guet pour lui, lequel íit signe que le ma
rié dansoit encore. Le cordelier, qui n’avoit pas satisfait à sa 
méchante concupiscence, s’en retourna dereclief coucher 
avec la mariée, iusques à ce que son compagnon lui fit signe 
qn’il étoit temps de s’en aller. Le marié se vint coucher, et sa 
femme, qui avoit ététant tourmentée ducordelier, qu’elle ne 
demandoit que le repos, ne se put tenir de lui dire : « Avez- 
vous délibéré de ne dormir jamais, et ne faire que me tour- 
menter? » Le pauvre mari, qui ne faisoit que de venir, fui 
bien étonné, et lui demanda quel tourment il lui avoit fait, 
vu qu’il n’avoit parti de la danse? « C’est bien dansé, dit la 
pauvre filie; voici la troisième' fois que vous vous êtes venu 
coucher : il me semble que vous feriez mieux de dormir. » Le 
mari, oyant ce propos, fut fort étonné, et oublia toutes cho- 
ses pour entendre la vérité de ce fait; mais, quand elle lui 
eulconté, soupçonna que c’étoient les cordeliers qui étoienl 
logés léans, et se leva incontinent, et alia en leur chambre 
qui étoit lout auprès de la sienne; et quand il ne les trouva 
point, se print à crier à 1’aide, si fort, qu’il assembla tous ses 
amis, lesquels, après avoir entendu le fait, lui aidèrent avec 
chandelles, lanternes et tous les chiens du village, à cber- 
cher les cordeliers; e t , quand ils ne les trouvèrenl point dans 
les maisons, firent si bonne diligence, qu’ils les attrapèrent 
dans les vignes, et là furent traités comme il leur appartenoil; 
car, après les avoir bien battus, ils leur coupèrent les bras et 
les jambes, et les laissèrent dedans la vigne en la garde du 
dieu Bacchus et de Yénus, dont ils étoient meilleurs disciples 
que de saint François.

« Ne vous ébahissez point, Mesdames, si telles gens, sépa- 
rés de notre commune façon de vivre, font deschoses que des
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aventuriers auroienl lionte de íaire. Yous émerveillez-vous 
qu’ils ne font p is, quand Dieu relire sa main d’eux; car 1’habit 
ne fait pas toujours le moine, mais souvent, par orgueil, il le 
défait. — Mon Dieu, dit Oisille, ne serons-nous jamais liors 
des contes de ces moines? » ÉmarsuilLe d it: « Si les dames, 
princes et gentilshommes ne sont point épargnés, il me sem- 
ble qu’ils ne doivent tourner à déplaisir de ce qu’on daigne 
parler d’eux; car la plupárt d’eux sont siinutiles que, s’ils ne 
faisoient quelque mal digne de mémoire, on n’en parleroil ja
mais. 1 O11 dit vulgairement qu’il vaut mieux mal faire que ne 
rien faire ; et notre bouquet sera plus beau, tant plus il sera 
rempli de différentes choses. — Si vous me voulez promeltre, 
dit Hircan, de ne vous courroucer point à moi, je vous en 
raconterai un, de deux personnes, si conütes en amour, que 
vous excuserez le pauvre cordelier d’avoir prins sa nécessité 
oü il a pu trouver, vu que celle qui avoit assez à manger, cher- 
choit sa friandise trop indiscrètement. — Puisque nous avons 
jure de dire la vérité, dit Oisille, aussi avons-nous 2 de 1’écou- 
ter. Parquoi vous pouvez parler en liberte; car les maux que 
nous disons des bommes et des femmes, ne sont point pour la 
lionte particulière deceux desquelsest fait le conte, mais pour 
ôter 1’estime et la confiance descréatures,’en montrantla mi- 
sère oü elles sont sujettes, afin que notre espoir s’arrête et 
s’appuie à Celui seul qui esl parfait, etsans lequel tout bonnne 
n’est qu’imperfection.—Or doncques, dit Hircan, sanscrainte 
je raconterai mon histoire. »

1 Cette haine contre les m oines, qu’on retrouve dans tous les 
écrits en vers et en prose des premiers prosélytes de la Réforme, 
témoigne assez des opinions de la reine de Navarre.

' II faut sous-entendre juré.
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NOUVELLE XLIX.

Subtilité tl’une com lesse, pour tirer secrètement son plaisir des 
hommes, et comme elle fut découverte.

En la cour d’un roi de France, nommé Charles, je nedirai 
point le quantième, pour l1honneur de celle dont je veux par- 
ler, laquelle aussi je ne nommerai par son noin propre, il y 
avoit une comtesse de fort bonne maison, mais étoit étran- 
gère. Et, pource que toules choses nouvclles plaisent, celle 
dame, à sa venue , tant pour la nouveauté de son liabillement 
que pour la richesse dont il étoit plein, étoit regardée d’un 
ehacun. Et, combien quelle ne fut des plus belles, si avoit- 
elle une gràce avec une audace tant bonne, qu’il n’étoit pos- 
sible de plus, la parole et la gravité de même; de sorte qu’il 
n’y avoit personne qui n’eüt crainte de 1’aborder, sinon le roi, 
qui 1’aima très-fort, et, pour parler à elle plus privément, 
donna .quelquecommission au comte son mari, en laquelle il 
demeura fort longuement; et, durant ce ternps, le roi üt grand’- 
chère avec sa femme. Plusieurs gentilshommes du roi, qui 
connurent que leur maitre en étoit bien traité, prindrent la 
hardiesse de parler à elle; et, entre autres, un nommé Astil— 
lon qui étoit fort audacieux et homme de bpnne gràce. Au 
commencement, elle lui tint une si grande gravité, le mena- 
çant de le dire au roi son maitre , qu’il en cuida avoir peur; 
mais lui, qui n’avoit açcoutumé de craindre lesmenaces d’un 
bien liardi capitaine, s’assura des siennes, et la poursuivit de 
si près, qu’elle lui accorda de parler à lui seul, lui enseignant 
la manière comme il devoit venir en sa chambre : à quoi il ne 
faillit; et, afin que le roi n’en eut nul soupçon, lui demanda 
congé d’aller en quelque voyage, et s’en partit de la cour. 
Mais, dès la première journée, laissa tout son train, et s’en 
vint de nuit recevoir les promesses que la comtesse lui avoit 
faites : ce qu’elle lui tint. Dont il demeura si satisfait, qu’il 
fut contraint de demeurer sept ou huit jours enfermé en une 
garde-robe, sans sortir dehors; et, là , ne vivoit que de res- 
taurants. Durant les huit jours qu’il étoit cachê, vint un de ses
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compagnons faire 1’amour à la comtesse; lequel avoit noni 
Duracier. Ell&tint les terincs à ce second, qu’elle avoit fait. 
au premier; au commencement, en rudes et audacieux qui 
lous les jours s’adoucissoient. Et quand c’étoit le jour qu’elle 
donnoit congé au premier prisonnier, elle en mettoit un se
cond en sa place. Et, durant qu’il y étoit, un autre sien com- 
pagnon, nommé Valnebon, íit pareille Office que les deux 
premiers; e t , après eu x , en vint deux ou trois autres qui 
tous eurenl part à la douce prison. Cette vie dura assez lon- 
guement, et fut conduite si finement que les uns ne savoient 
rien des autres. Et, combien qu’ils entendissent assez l’a- 
mour que chacun lui portoit, si n’y avoit-il nul qui ne pensât 
en avoir eu seul ce qu’il en demandoit, et se moquoit chacun 
de son compagnon, qu’il pensoit avoir failli à un si grand 
bien. Un jour que les gentilshommes dessus nommés étoient 
en un banquet, ou ils faisoient bonnechère, ils commencè- 
rent à parler de leurs fortunes et prisons qu’ils avoient eues 
durant la guerre. Mais Valnebon, à qui il faisoit mal de céler 
longuement une si bonne fortune que celle qu’ils avoient eue, 
va dire à ses compagnons : « Je sais quelles prisons vous avez 
eues; majs, quant à moi, pour 1’amour d’une oú j ’ai été, je 
dirai toute ma vie louange et bien des autres; çar je pense 
qu’il n’y a plaisir en ce monde qui approche de celui que l’on 
a d’être prisonnier.» Astillon, qui avoit été le premier prison
nier, se douta de la prison qu’il vouloit dire, et lui répondit: 
« Valnebon, sons quel geôlier ou geôlière avez-vous été si bien 
traité, que vous aimez tant votre prison?» Valnebon lui d it: 
« Quel que soit le geôlier, la prison m’a été si agréable , que 
j’eusse bien voulu qu’elle eút duré plus longuement; car je ne 
fus jamais mieux ne plus content.» Duracier, qui étoit homme 
connoissant très-bien que l’on se débattoit de la prison oú il 
avoit part comme les autres, dit à Valnebon : « De quelles 
viandes étiez-vous nourri en cette prison, dont vous vous 
louez si fort? — Le roi n’en a point de meilleures, dit-il, ne 
plus nourrissantes. — Mais encore, faut-il que je sache, dit 
Duracier, si celui qui vous tenoit prisonnier vous faisoit bien 
gagner votre pain? » Valnebon, qui se douta d’être entendu,
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ne se put tenir de jurer : « Ha, vertu bleue ! j’avois bien des 
compagnons, oíije pensois êlre tout scul. » Astillon, voyant. 
ce différend ou it avoit part corame les autres, dit en riant: 
« Nous sommes tous à un maitre, compagnons et amis de no- 
tre jeunesse; parquoi, si nous sommes compagnons d’une 
mauvaise forlune nous aurons occasion d’en rire ; inais, pour 
savoir si ce que je pense est vrai, je vous prie que je vous in
terroge, et que vous tous me confessiez la vérité; car, s’il est 
advenu ainsi de nous comme je pense, ce seroit une aventure 
aussi plaisante que l’on n’en sauroit trouver en nul lieu. » Ils 
jurèrent tous de dire la vérité : si étoit ainsi qu’ils ne la 
pussent dénier. II leur dit: « Je vous dirai ma fortune, et vous 
me répondrez oui ou nenni si la vôtre est pareille. » Ils s’y 
accordèrent tous,:et à 1’heure il d it: « Premièrement, je de
mandai congé au roi d’aller en quelque voyage. » Et ils ré- 
pondirent: « Et nous aussi. — Quand je fus à deux lieues de 
la cour, je laissai mon train et m’en aliai rendre prisonnier. » 
Ils répondirent : « Nous en fimes autant. — Je demeurai, dit 
Astillon, sept ou liuit jours cachê en une garde-robe, oü l’on 
ne m’a fait manger que restaurants et les meilleurs viandes 
que je mangeai jamais; et, au bout des huit jours, ceux qui 
me tenoient me laissèrent aller beaucoup plus foible que je 
n’étois arrivé. » Ils jurèrent qu’ainsi leur étoit advenu. « Ma 
prison, dit Astillon, commença à ünir tel jour. — La mienne, 
dit Duracier, commença le propre jour que la vôtre íinit, et 
dura jusqu’au tel jour. — La mienne, dit Duracier, commença 
le propre jour que la vôtre finit, et dura jusqu’au tel jour. » 
Valnebon, qui perdoit patiencé, commença à jurer et dire : 
« Par le sang-bieu! à ce que je vois, je suis le tiers, qui pen
sois être le premier et le seul; car j’entrai et en sortis tel 
jour. » Les autres trois, qui étoient à table, jurèrent qu’ils 
avoient bien gardé ce rang. « Or, puisque ainsi est, dit Astil
lon, je dirai 1’état de notre geôlière : elle est mariée, et son 
mari est bien loin. — C’est celle-là propre, répondirent-ils 
tous. — Or, pour nous meltre hors de peine, dit Astillon, 
m oi, qui suis le premier enrôlé, la nommerai-je premier: 
c’est madame la comtesse qui étoit si audacieuse, qu’en ga-
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guant son amitié je pensois avoir vaincu César. <ju’à tous les 
diables soit la vilaine, qui nous a fait tant travailler et nous 
réputer si heureux de l’avoir acquise ! II ne fui oncques une 
telle méchante; car, quand elle en tenoit un en cage. elle pra- 
tiquoit l’autre pour n’être jamais sans passe-temps; si aime- 
rois-je mieux être mort qu’elle demeurât sans punition. » Ils 
demandèrent à Duracier qu’il lui en sembloit, quelle punition 
elle devoit avoir et qu’ils étoient tout prêts à la lui donner. » 
II me semble, dit-il, que nous le devons dire au roi notre 
maitre, lequel en fait un cas conime d’une déesse. — Nous 
ne ferons point ainsi, dit Astillon; nousavons assez de moyens 
pour nous venger d’elle, sans appelcr notre maitre. Trou- 
vons-nous demain quand elle ira à la messe, et que cbacun de 
nous porte une chaine de fer au cou : et, quand elle entrera, 
nous la saluerons comme il appartient. » Ce conseil fui trouvé 
fort bon de toute la compagnie, et firent provision cbacun 
d’une cbaine de fer. Le malin venu, tous babillés de noir, 
leurs chaines de fer tournées à l’entour de leur cou, en façon 
de collier, vinrent trouver la comtesse qui alloit à 1’église; 
e t , sitôt qu’elle les vit ainsi babillés, se prit à rire, et leur dit: 
« Oü vont ces gens si douloureux? — Madame, dit Astillon, 
nous, vos esclaves prisonniers, sommes venus pour vous faire 
Service. » La comtesse, faisant semblant de n’y entendre rieji, 
leur dit: «Vous n’êtes point més prisonniers et n’entends 
point que vous ayez occasion de me faire Service plus que les 
autres. » Valnebon s’avança et lui dit : « Si nous avons 
mangé votre pain si longuement, nous serions bien ingrals si 
nous ne vous faisions Service. » Elle fit si bonne mine, fei— 
gnant de n’y rien entendre, qu'elle cuidoit par cette feinte les 
étonner; mais ils poursuivirent si bien leur procès, qu’elle 
entendit que la cbose étoit découverte. Parquoi trouva in- 
continent moyen de les tromper; car elle, qui avoit perdu 
1’honneur et la conscience, ne voulut point recevoir la bonte 
qu’ils lui cuidoient faire; mais, comme celle qui préféroil son 
plaisir à tout l’bonneur du monde, ne leur en lit pire cbère, ni 
n’encbangea decontenance, dontils furent tant étonnés, qu’ils 
rapportèrent en leur fin la bonte qu’ils lui avoient voulu faire.
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« S iv o u sn e  trouvez, Mesdames, cettc histoire digne de 
faire connaitre les femmes aussi mauvaises que les hommes , 
j’en chercherai d’autres pour vous raconter. Toutefois, il me 
semble que celle-ci sufíit pour vous montrer qu’une femme 
qui a perdu la lionte, est cent fòis plus hardie à faire mal 
que n’est un liomme. » II n’y eut femme en la compagnie, 
oyant raconter cetle histoire , qui ne fil tant de signes de 
croix qu’il sembloit qu’elles voyoient tous les ennemis d’en- 
fer devant leurs yeux. Mais Oisille leur d it: « Mesdames, liu- 
milions-nous, quand nous oyons cet horrible cas, d’-autant que 
la personne délaissée de Dieu se rendpareille à celui avecques 
lequel elle est jointe ; car puisque ceux qui adhèrent à Dieu 
ont son esprit avecques eux, aussi sont ceux qui adhèrent à 
son contraire, et n’est rien si bestial que la personne desti- 
tuée de 1’esprit de Dieu. — Quoi qu’ail fait cettc pauvre dame, 
dit Émarsuitte, si ne saurois-je louer ceux qui se vantent de 
leur prison. — J’ai opinion, dit Longarine, que la peine n’est 
moindre à un hoinme de céler sa bonne fortune que de la 
pourchasser; car il n’y a veneur qui ne prend plaisir à cor- 
ner sa prise, ni amoureux d’avoir la gloire de sa vicloire. — 
Voilà une opinion , dit Simontault, que, devant tous les in- 
quisiteurs de la fo i, je soutiendrois hérétique; car il y a plús 
d’hommes secrets que de femmes; et sais bien que l’on en 
trouveroit qui aimeroient mieux n’en avoir bonne chère, s’il 
falloit que créature vivante l’entendit. Partant, 1’Église, 
comme bonne mère, a ordonné les prêtres confesseurs et non 
pas les femmes, parce qu’elles ne peuvent rien céler. — Ce 
n’est pas pour cette occasion, dit Oisille, mais c’est pource 
que les femmes sont tant ennemies du vice, qu’elles ne don- 
neroient pas si facilement absolution que les hommes, et se- 
roient trop austères en leurs pénitences. — Si elles étoient 
autant,1 dit Dagoucin, qu’elles sont en leurs réponses, elles 
feroient plus désespérer de pécheurs qu'elles n’en attireroient 
à salul; parquoi 1’Église, en toutes sortes, y a bien pourvu.

'C’esl à d ire , si elles étaient en réalilé aussi austères qu’elles le 
sont dans leurs'réponses.
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Mais si nc veux-je pas pour cela excuser les gentilshommes 
qui se vanlèrent ainsi de leur prison; car jamais homme 
11’eut honneur de dire mal des fernmes. — Puisque le lait êtoit 
commun, dit Hircan, il me semble qu ils faisoient bieu de se 
consoler les uns les autres. — Mais , dit Guebron, ils ne le 
doivent jamais confessei' pour leur honneur mème; car les 
livres de la Table-Ronde nous apprennent que ce nest point 
honneur à un chevalier d’en abattre un qui ne vaut rien. Je 
m’ébabis que cette pauvre femme ne mouroit de honte devant 
ses prisonniers?— Celles qui l’ont perdue, dit Oisille, a 
grand’peine la peuvent-elles jamais recouvrer, sinon celles 
que forte amour a fait oublier, et de tellcs en ai vu beaucoup 
revenir. — Je crois, dit Ilircan, que vous en avez vu revenir 
celles qui y sont allées; car forte amour en une femme est 
fort mal aisé à trouver. — Je ne suis pas de votre opinion , 
dit Longarine ; car je sais qu’il y en a qui ont aimé jusques à 
la mort. — J’ai tel désir d’oui'r cette nouvelle, dit Hircan, que 
je vous donne ma voix pour connoitre aux fernmes 1’amour 
queje n’ai jamais estime y ètre. — Mais que vous 1’oyez , dit 
Longarine, vous le croirez, et qu’il n’est plus forte passion 
que cellc d’amour; mais lout ainsi qu’elle fait entreprendre 
clioses quasi impossibles pour acquérir quelque contente- 
ment en cette vie, aussi m ine-l-elle, plus que toute autre 
passion, cettui ou celle qui perd 1’espérance de son désir, 
comme vous verrez par cette histoire. »

NOUVELLE L.

Un amoureux , après la  saignée, reçoit le don de merci dont il 
m enrt, et sa dame , pour 1’amour de lui.

En la villc de Crémone, il n’y a pas encore un a n , qu’il y 
avoit un gentilhomme nommé inessire Jean-Pierre, lequel 
avoitaimé longuement une dame qui demeuroit près de sa 
maison; mais, pour pourcbas quilsutfaire, n’enpouvoitavoir 
!a réponse qu’il desiroit, combien qifelle l aimàl de toul son
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cceur,(lont le pauvre gentilkomme fut si ennuyé et fàché, 
qu il se retira en son logis , delibéré de ne poursuivre plus en 
vain le bien dont la poursuile consommoil sa vie; et, pour en 
cuider diverlir sa fantaisie, fut quelques jours sans la voir : 
dont il tomba en telle tristesse, que l'on le méconnoissoit. 
Ses parents íirentvenir les médecins, et, vovant que le visage 
lui deveuoit jaune, estimèrent que c’étoit une opilation de 
ío ie , et lui ordonuèrent la saignée. Cette dame, qui avoit tant 
laitla rigoureuse, sacbant très-bien que la maladie ne lui ve- 
noit que de sou refus, lui epvoya une vieille en qui elle se 
fioit, et lui manda que, puisqu’elle connoissoit que son amour 
étoit véritable et non feinte, elle étoit délibérée lui accorder 
du tout ce que si longtemps lui avoit refusé : elle avoit trouvé 
moyen de sortir de son logis, en un lieu oü privément il la 
pouvoit voir. Le gentilkomme qui, au matin, avoit été saigné 
au bras, se trouvant, par cette parole, mieux guéri qu’il 
n’avoit'su être par médecine ne saignée qu’il süt prendre, lui 
manda qu’il n’y auroit point de faute qu’il ne se trouvât à 
1'keure qu’elle lui mandoit, et qu’ejle avoit fait un miracle évi- 
dent; car, par une senle parole, elje avòit guéri un bomme 
d’une maladie ou tous les médecins ne pouvoient trouver nul 
remède. Le soir venu, qu’il avoit tant désiré, s’en alia le gen- 
tilkomme au lieu qui lui avoit été ordonné , avec un si ex
treme contentement, qu’il falloit que bientôt prit fin, ne se 
pouvant augmenter. Et ne dura guère, après qu’il fut arrivé, 
que celle qu’il aimoit plus que son âme le vint trouver. II ne 
s’amusa pas à lui faire grande harangue; car le feu qui le 
brüloit lui faisoit liâtivement pourchasser ce qu’à peine pou- 
voit-il croire avoir én sa puissance; e t , plus ivre d’amour 
et de plaisir qu’il ne lui étoit besoin, cuidant chercber par un 
côté le remède de sa v ie , se donnoit par autre 1’avancement 
de sa m orl; car, ayant pour sa mie mis en oubli soi-même, 
ne slaperçut de son bras qui se débanda , et la plaie nouvelle, 
qui se print à s’ouvrir, rendit tant de sang que le pauvre gen- 
•tilhomme en étoit tout baigné; mais, estimant que sa lasseté 
venoit à cause de ses excès, cuida retourner en son logis. 
Lors, amour, qui les avoit trop unis ensemble, fit en sorte
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qu’en départant d’avec sa mie son âme départit d’avec lu i; 
et. par la grande effusion de sang qu’il avoit perdu, tomba 
mort au\ pieds de sa m ie, qui demeura hors de soi-même par 
étonnement, en considérant la perte qu’elle avoit faile d’un si 
parfait ami, de la mort duquel elle étoit la seule cause. Re- 
gardant d’un autre côté, avec leregret, la honte en laquelle 
elle demeuroit si on trouvoit ce corps mort ensa maison ; afin 
d’ignorer la chose, elle et une de ses cliambrières en qui elle 
se íioit, portèrent le corps mort dedans la rue oü elle ne le 
voulut laisser seu l; mais, en prenant 1’épée du trépassé, se 
voulut joindre à sa fortune, et, en punissant son coeur, cause 
de tout le mal, se la passa tout au travers, et tomba son corps 
mort sur celui de son ami. Le père et la mère de cette fdle, 
en sortant au niatin de leur maison, trouvèrent ce piteux 
spectacle, et, aprèsen avoir fait tel deuil que le cas le méri- 
toit, les enterrèrenl tous deux ensemble.

« Ainsi voit-on, Mesdames, qu’une extrémité d’amour 
amêne un autre malbeur. — Voilà qui me plait bien, dit Si- 
monlault, quand 1’amour est si égale que, l’un mourant, 
1’autre ne veut plus vivre. Et si Dieu m’eút fait la grâce d’en 
trouver une telle, je crois que jamais homme n’eüt aimé plus 
parfaitement que moi. — Si ai-je cette opinion, dit Parla
mente , qu’Amour ne vous eút pas tant aveuglé, que n’eussiez 
mieux lié votre bras qu’il ne í i t ; car le tem ps est passe que 
les bommes oublienl leur vie pour les dames. — Mais il n’est 
paspassé, dit Simontault, que les dames oublient la vie de 
leurs serviteurs pour leurs plaisirs. — Je crois, dit Émar- 
suitte, qu’il n’y a femme au monde qui prennc plaisir à la 
mort d’un homme, encore qu’il fútson ennemi. Toutefois, si 
les bommes se veulent tuer d’eux-mêmes, les dames ne les 
peuvent garder. — Si est-ce , dit Saffredant, que celle quire- 
fuse le pain au pauvre mourant de faim, en est estimée la 
meurtrière. — Si vos requêtes, dit Oisille, étoient aussi rai- 
sonnables que celles du pauvre demandant sa nécessité, les 
dames seroient trop cruelles de vous refuser; mais, Dieu mer- 
ci, cette maladie ne tue que ceux qui doivent mourir dans 
1’année. — Je ne trouve point, Madame, dit Saffredant, qu’i!
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soit une plus grande nécessilé que celle qui faitoublier toules 
les aulres; car, quand 1’amour est iorte, on ne reconnoit 
autre pain , ne autre viande que le regard et la parole de celle 
que l’on aime. — Qui vous laisseroit jeüner, dit Oisille , sans 
vous bailler autre viande, on vous feroit bien changer de pro- 
pos. — Je vous confesse, dit-il, que le corps pourroit défail- 
l ir ; mais le coeur et la volonté, non. — Doncques, dit Parla
mente, Dieu vous a fait grand’grâce de vous adresser en lieu 
oú vous avez eu si peu de contentement, qu’il vous fautré- 
conforter à boire et manger, et dont il me semble que vous 
vous acquiltez si bien, que devezlouer Dieu decette cruauté.
— Je suis tant nourri au .tourment, dit-jl, que je commence 
à me louer des maux dont les autres se plaignent. — Peul- 
èlre que c’e s t , dit Longarine , que votre plainte vous reculc 
de la compagnie oü votre contentement vous fait être bien- 
venu; car il n’y a rien si fâcheux quMn amoureux importun.
— Mettez, dit Simontault, qu’une dame cruelle. —' J’enlends 
bien, dit Oisille, sí nous voulions attendre la fin des raisons 
de Simontault, vu que le cas lui toucbe, nous pourrions trou- 
ver complies au lieu de vêpres. Parquoi, allons louer Dieu 
de ce que cette journée est passee sans grand débat. » Elle 
commença la première à se lever et tous les autres la /suivi- 
rent; mais Simontault et Longarine ne cessèrent de débattre 
leur querelle, si doucement que, sans tirer épée, Simontault 
gagna, montrant que, de la passibn plus forte, étoit la plus 
grande nécessilé. E t, sur ce mot, entrèrent en 1’église oü les 
moines les attendoient. Vêpres ouies, s'en allèrent souper; 
car leurs questions durèrent tant qu’ils furent à table; et 
encore le soir, jusques à ce que Oisille leur dit qu’ils pouvoient 
bien aller reposer leur esprit, et que les cinq Journées étoient 
accomplies de si belles histoires, qu’elle avoit grand’peur que 
la sixième ne lüt pareille; car il n’étoit possible, encore 
qu’on les voulút inventer, de dire de meilleurs contes que 
véritablement ils en avoient raconté en leur compagnie. Mais 
Guebron leur dit que , tant que le monde dureroit, se feroit 
tous les jours cas dignes de mémoire; car « la malice des 
hommes mauvais est toujours telle qirelle a é té , comme ia

r>56



DE LA REINE DE NA VARRE. 357

bonté des bons; et tant quela malice et la bonté règneront 
sur la terre, ils la rempliront toujours de nouveaux actes, 
combien qu’il soit écrit qu’il ne se fait rien de nouveau sous 
lc soleil. Mais nous , qui avons été appelés au conseil privé 
de Dieu, ignorons les premières causes, trouvons toutes choses 
nouvelles et tant plus admirables que moins nous les vou- 
drions ou pourrions ifaire. Parquoi, n’ayez peur que les Jour- 
nées, qui viendront, ne suivent bien celles qui sont passees, 
et pensez, de votre part, à bien faire votre devoir. » Oisille 
dit qu’elle s’en recommandoit à Dieu, au nom duquel elle leur 
donnoit le bonsoir. Ainsi se retira toute la compagnie, met- 
tant fin à la cinquième Journée.

SIXIÈME JOURNÉE.

Lematin, plus tôt quede coutume, madame Oisille alia 
préparer la leçon en la salle; mais tous ceux de la compagnie, 
aussitôt qifils en furent avertis, pour le désir d’ouir sa bonne 
instruction, se diligentèrent tant de s’habiller qu’ils ne la 
lirent guères attendre. Elle, connoissant leur coeur, lut l’é- 
pitre Saint-Jean 1’évangéliste , qui n’est pleine que d’amour. 
La compagnie trouva cette viande si douce, que, combien 
qu’ils demeurèrent plus de demi-heure qu’ils n’y avoient de- 
meuréles autres jours, si leur sembloit-il n’y avoir pas de- 
meuré un quart. Au partir de là, s’en allèrent à la contempla- 
lion de Ia messe, oiichacun se recommanda au Saint-Esprit, 
pour satisfaire, cc jour, à leur plaisante audience. Et, après 
qu’ils eurent diné et prins repos, s’cn allèrent continuer le 
passe-lemps accoutumé. Madame Oisille demanda qui com- 
menceroit cette Journée , et alors Longarine répondit: « Ma
dame, je vous donne ma voix; car vous nous avez aujour- 
d’hui fait une si très-belle leçon , qu’il seroit impossible que 
ne dissiez quelquehistoire digne de parachever la gloii e qu’avez
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méi itée ce matin. — 1] me déplail, dit Oisillc, que je ne vous 
puis dire, cette après-dínée, chose aussi profitableque celle 
du malin; mais à tout le moins 1’invention de mon histoire ne 
sortira point hors de la doclrine de la sainte Écrilure, oii il 
est d it: « Ne vous confiez point aux princes, ni aux fds des 
honmies, auxqucls n’est votresalut. » Et afin que, par faute 
dexemple, ne mettiez en oubli cette vérité, je vous en dirai 
une très-vérilable, et dont la mémoire est si recente, qu’à 
peine en sonl essuyés les yeux de ceux qui ont vu ce piteux 
spectacle. »

NOUVELLE LI.

Perfidie et cruauté d’un Italien.

(Jn duc d’Italie, duquel je tairai le nom, avoit un íils de l’âge 
de dix-huit à vingt ans, qui fut fort amoureux d’une fdle de 
bonne et bonnêle maison;et, pource qu’il n’avoit pas la li
berte de parlerà ellecommc il vouloit, selon la coutume du 
pays, s’aida du moyen d’un gentilhomme qui étoit à son Ser
vice, lequel étoit amoureux d’une jeune damoiselle forlbelle 
et honnète, servant sa mère; par laquellc faisoit déclarer à 
s amie la grande aífection qu’il lui portoit, sans que la pauvre 
íille pensàt en nul mal, mais prenoit plaisir à lui faire Service, 
estimanl sa volónté si bonne et lionnête, qu’il n’avoit inten- 
tion dont elle ne p ü l, avec lionneur, en faire le m.essage. 
iMais le duc, qui avoit plus de regard 1 au proufil de sa maison 
qu’a toute lionnête amilié, eut si grand'peur que ces propos 
menassent son fds jusques au mariage, qifil y íit mettre un 
grand guet. Et lui fut rapporté que cette pauvre damoiselle 
s’étoit mêlée de bailler quelques lettres, de la partde son fds, 
a celle que plus il aim oit: dont il fut tant courroucé, qu’il se 
delibera d’y donner ordrc; mais il ne sut si bien dissimuler
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son courroux que la damoiselle n’en füt avertie; Iaquelle, 
connoissant la malice de ce prince, qu’elle estimoit aussi grande 
que sa conscience petite, eut une merveilleuse crainte, et 
s’en vint à la ducbesse, la supplianl lui donner congé de se 
retirer en quelque lieu liors de la vue de lui, jusques à ce que 
sa fureur füt passee. Mais sa maitresse lui dit qu’elle essaieroit 
d’entendre la volonté de son mari, avant que lui donner congé. 
Toutefois elle entendit bientòt le mauvais propos que le duc 
en tenoit, e t , connoissant sa complexion, non-seulement 
donna congé, mais conseilla cette damoiselle de s’en aller à 
unmonastère jusqu’à ce que cette tempête fut cessée: ce qu’elle 
íit le plus secrètement qu’il lui fut possible , mais non tantque 
le duc n’en füt averti, qui, d’un visage feint et joyeux, de
manda à sa femme oú étoit cette damoiselle; Iaquelle, pensant 
qu’il en savoit bien la vérité, la lui confessa , dont il feignit 
être marri, lui disant qu’il n’étoit pòint besoin qu’elle fft ces 
contenances-là, et que de sa part il ne lui vouloit point de 
mal, et qu’elle la fit relourner, car le bruit de telle cliose n’é- 
loit point bort. La ducbesse lui dit que, si cette pauvre fdle 
étoit si malheureuse d’être hors de sa bonne gràce , il valoit 
mieuxque, pour quelque temps, ellene setrouvàt en sa pré- 
sence ; mais il ne voulut point recevoir toutes ces raisons, et 
lui demanda qu’elle la fit revenir. La ducbesse nefaillit à dé- 
clarer à la pauvre damoiselle la volonté du duc : dont elle ne 
se put assurer, la suppliant qu’elle ne tentât point cette for- 
tune, et qu’elle savoit bien que le duc n’étoit pas si aisé à par- 
donner comme il en faisoit la mine. Toutefois la ducbesse 
1’assura qu’elle n’auroit nul mal, et le print sur sa vie et 
honneur. La filie, qui savoit bien que sa maitresse 1’áimoit 
et ne la voudroit tromper pour rien, print confiance en sa 
promesse, estimant que le duc ne voudroit jamais aller contre 
telle süreté oü 1’bonneur de sa femme étoit engagé, et ainsi 
s’en retourna avec la ducbesse. Mais sitôt que le duc le sut, 
ne faillit de venir en la chambre de sa femme, oú, sitôt quil 
eut aperçu cette filie, disant à sa femme : « Voilà une telle 
qui estrevenue, » se retourna vers ses gentilshommes, leur 
commandant la prendre et mener en prison : dont la pauvre
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duchesse, qui sur sa parole 1’avoit tirée hors de sa franchise,‘ 
fnt si désespérée, qu’elle se mit à genopx devant lui, le sup- 
pliant que, pour riionneur de lui et de sa maison, il lui plut 
ne faire un lei acte, vu que, pour lui obéir, 1’avoit tirée du 
lieu oú elle étoit eh süreté. Si est-ce que, quelque prière 
qu’elle sút faire, ui raisou sút alléguer, ne put amollir son dur 
coeur ni vaincre la forte opinion qu’il avoit prise de se venger 
d’elle; car, sans répondre à sa femme un seul mot, se retira 
incontinent le plus lôt qu’il put, et, sans forme de justice, 
oubliant Dieu et 1’bonneur de sa maison, íit cruellement pen- 
dre cette pauvre damoiselle. Je ne puis entreprendre de vous 
raconter l’ennui de la duchesse , car il étoit tel que doit avoir 
une dame d’honneur et de coeur qui, sur la fo i,2 voyoit mourir 
celle qu’elle désiroit sauver; mais encore moins sepeut dire 
deuil du pauvre gentilhomme qui étoit son serviteur, qui ne 
faillitde se mettre en toutle devoir qui lui fut possible, de 
sauver la vie de s’amie, olfrant mettre la sienne au lieu; mais 
nulle pitié ne sut toucher au coeur de ce duc, qui ne connois- 
soit aulre félicité que de se venger de ceux qu’il hayoit. Ainsi 
fut cette damoiselle innocente mise à mort par le cruel duc , 
contre la loi d’honnêteté, au très-grand regret de tons ceux 
qui la connoissoient.

« Regardez , Mesdames, quels sont les effels de la malice 
quand eile est jointe à la puissance! — J’avois ouidire, dit 
Longarine, que la plupart des Italiens (je dis la plupart, car 
il y en a d’autant gens de bien qu’en toutes les nations) 
étoient sujets à trois vices par excellcnce; maisje n’eusse pas 
pensé que la vengeance et cruauté fut allée si avant, que, 
pour si petite occasion, de donner une si cruelle mort. » Saf- 
fredant lui dit en riant : « Longarine, vous nous avez bien 
d itl’un des trois vices; mais il faut savoir qui sont les deux 
autres. — Si vous ne les saviez, répondit-elle, je vous les ap- 
prendrois, maisje suis süre que vous les savez tous. — Par
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’ Asile , retraite, lieu de süreté.
a C’esl à dire, malgré ou contre la foi qu’elle axait promise, 

Cette phrase est. sans doute altérée.
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ces paroles, dit Saffredant, vous m’estimez bicn vicieux?_
Non fais, dit Longarine; mais, 1 si bien connoissant la Iaideur 
du vice, que vous le pouvez mieux qu’uu aulre éviter. — Ne 
vous ébabissez, dit Simontault, de cette cruaulé; car ceux 
qui ont passe 1’Ilalie en disent de si incroyables , que cette- 
ci n’est auprès qu’une petile peccalité. — Vraiment, dit Guc- 
bron , quand Rivole 2 fut prise des François, il y avoit unca- 
pilaine italien que l’on eslinioit gentil compagnon; lequel, 
voyantmort un qui ne luiétoit ennemi, que de tenir sa part 
conlraire de Guelfe à Gibelin, lui arracha le coeur du ventre 
e t , le rôtissant sur les charbons à grand’hâte, le mangea , et 
répondità quelques-Uns qui demandoient quelgoüt il ypou- 
voit trouver, que jamais il n’avoit mangé si amoureux et si 
plaisant morceau que ce lui. Et, non content de ce bel acle, 
tua la femme, et, en arrachant de son ventre le fruit dontelle 
étoit grosse , le froissa contre les murailles, et emplit d’avoine 
les deux corps du mari et de la femme, dedans lesquels il lit 
mangerses chevaux. Pensez si celui-là n’eüt bien fait mourir 
une filie qu’il eút soupçonnée lui faire quelquo déplaisir? — 
11 faut bien, dit Émarsuitte, que ce duc avoit plus de peur que 
son fils füt marié pauvrement, qu'il ne désiroit lui bailler 
femme à son gré. — Je crois que vous ne devez point, répon- 
dit Simontault, douter que le naturel d’entre eux est daimer, 
plus que nalure, ce qui est créé seulement pour le Service 
<l’icelle. — Et voilà, dit Longarine, les péchés queje voulois 
dire, car on sait bien qu’aimer 1'argent, sinon pour s’aider, 
est servir les idoles. « Parlamente dit que saint Paul n"avoit 
point oublié leurs vices, e t 8 de tous ceux qui cuident passer 
et surmonter les autres hommesen prudenceet raison humaine, *

* II faut sous-entendre ici : j ’e s t im e .
1 Pour R iv o l i . Mais je crois qu’il s’agit plutôt de la prise de Ri- 

volta sur les Vénitieus par Louis XII, en 1509. La relation de cette 
d o le n te  p r in s e  se trouve dans le L iv r e  n o u v e lle m e n t t r a n s la t ê d e  f i t a -  
l ie n n e  r im e  en  r im e  f r a n ç o y s e , c o n te n a n t  f a d v é n e m e n t  d u  r o y  de  
F ra n ce  L o u is  X I I  à  M ila n  e t  la  t r iu m p h a n te  e n tr é e  a u d ic t  M ila n , e tc ,  
Lyon , 1509, in-S°.

“ 11 faut sous-entendre i c i : le s  v ic e s .
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en laqaelle ils se fondent si fort qu’ils ne rendent point à Dieu 
la gloire qui lui appartient: « parquoi le Toul-Puissant, ja- 
loux de son honneur, rend plus insensés que les bêtes enra- 
gées, ceux qui ont cuidé avoir plus de sens que tous les autres 
hommes, leur faisant raontrer, par ceuvre contre nature, qu’ils 
sont en sens réprouvé. » Longarine lui rompit la parole, 
pour dire que « c’est le troisième péché à quoi la plupart 
d’eux sont sujets. — Par ma fo ild it Nomerfide, je prends 
plaisir à ces propos; car puisque les esprits que Pon estime 
les plus subtils et grands discoureurs ont telle punition de de~ 
meurer plus sots que les bêtes, il faut donc conclure que ceux 
qui sonthumbles et bas , de petite portée* comme le mien, 
sont remplis de la sapience des anges. — Je vous assure, lui 
répondit Oisille , que je ne suis pas loin de votre opinion ; 
car nul n’est plus ignorant que celui qui cuide savoir. — Je 
n’ai jamais vu, dit Guebron, moqueur quine fütmoqué, trom- 
peur qui ne füt trompé, ni glorieux qui ne füt humilié. — 
Vous me faites souvenir, dit Simontault, d’une tromperie que, 
si elle étoit honnête, je 1’eusse bien volontiers contée. — Or, 
puisque nous sommes icipour dire vérité, ce dit Òisille , soit 
de telle qualité que vous voudrez, je vous donne ma voix 
pour la dire. — Puisque la place m’est donnée, dit Simon- 
tault, je vous la dirai. »

NOUVELLE LII.

Du sale déjeuner préparé par un valet d’apothicaire à un avocat 
et un gentilhomme.

En la ville d’Alençon , au temps du duc Charles dernier, 1 
y avoit un avocat nommé Antoine Bacheré, bou compa- 
gnon et aimant bien à déjeuner au rnatin. Un jour, étant 
assis à sa porte, vit passer un gentilhomme devant lui, qui

1 Premier mari de la reine de Navarre, morten 1525.
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se nommoit M. de la Tirelière, lequel, à cause du trop grand 
froid T[u’il faisoit, étoit venu à pied xle sa maison en la ville, 
pour quelque affaire, et n’avoit pas oublié au logls sa grosse 
robe fourrée de renards. Et quand il.vit 1’avocat qui étoit de 
sa complexion, lui dit comine il avoit fait ses alíaires, et qu’il 
ne resloit sinon de trouver quelque bon déjeunei1. L’avocat 
lui répondit que ce déjeuner il trouveroit assez, mais qu’il 
eüt un défrayeur; et, en le prenant par dessous les bras, lui 
dit: «Allons, mon compère, nous trouverons possible quelque 
sot qui paiera 1’écol pour nous deux. II y avoit, de fortunc, 
derrière eux le valet d’un apotlncaire, fin et inventif, auquel 
eet avocat menoit toujours la guerre; mais le valet pensa, à 
1’beure, qu’il s’en vengeroit biensans aller plus loin dedix pas: 
trouva derrière une maison un bel étron tout gelé, lequel il 
uiit dans un papier et 1’enveloppa si bien quil sembloit un 
;wtit pain de sucre. II regarda oü étoient les deux compères, 
ei. en passant devant eux fort bâtivement, entra dans une 
maison et laissa lomber de sa manche le pain de sucre, 
comme par mégarde; ce que 1’avocat leva de lerre à grande 
joie, et dit au seigneur de la Tirelière : « Ce fin valet paiera 
nujourd’hui notre écot; mais allons vivement afin qu’il ne 
nous trouve sur notre larcin. » Et, en entranten une taverne, 
(!it à la cliambrière : « Faites-nous beau feu et nous donnez 
bon pain et bon vin , et quelque morceau bien friand, nous 
nvonsbien de quoi payer. » La cbambrière les servit à leur 
volonté; mais, en s’échautfant à boire el à manger, le pain 
de sucre, que 1’avocat avoit en son sein, commença à dégeler, 
donlla puanteur étoit si grande, que, ne pensant jamais qu’elle 
dút saillir d’un tel lieu, dit à la cbambrière : « Vous avez le 
plus puant ménage que je vis jamais; je crois que vous laissez 
chier les enfants par la place. » Le seigneur de la Tirelière, 
qui avoit sa part à ce bon parfum, ne lui en dit pas moins; 
mais la cbambrière, courroucée de ce quils 1’appeloient ainsi 
vilaine, leur dit en colère : « Par saint Pierre! mon maitre, 
la maison est si honnêle, qu’il n’y a merde si vous ne 1’avcz 
apportée. » Les deux compagnons se levèrent de Ia table, en 
crachant, et se vont metlre devant le feu pour se chaulfer; el,
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en se chauifant, 1’avocat tirason mouchoir de son sein, qui 
étoit tout plein de sirop de pain de sucre fondu, lequel à Ia fin 
miten lumière. Vous pouvez penser quelle moqueiie leur íit 
la chambrière, à laquelle ils avoientdit tant d’injures, et quelle 
honte avoit Favocat de se voir surmonté, par un valet d’apo- 
thicaire, au métier de tromperie , dont toute sa vie il s’étoit 
mêlé. Mais si n’en eut poinl la chambrière tant de pitié, 
qu’e!le ne les fit aussi bien payer leur écot, coinme ils s’étoient 
bien fait servir, en leur disant qu ils devojent être bien ivres; 
car ils avoient bu par la bouche et par le nez. Les pauvres 
gens s’en allèrent avec leur honte et leur dépense; mais ils 
ne furent pas plus tôt en la rue qu’ils virentle valet de Fapo- 
thicaire, qui demandoit à tout le monde s’ils avoient poin* 
vu un pain de sucre enveloppé dedans du papier ;et ne su- 
rent si bien se détourner de lui qu’il ne criàl à 1’avoca.t:
« Monsieur, si vous avez mon pain de sucre, je vous prie, 
rendez-le moi; car les larcins ne sont pas bien proíitables r 
un pauvre serviteur.» A ce cri sortirent tout plein de gens de 
la ville pour ouir leur débat, et fut la chose si bien vérifiée, 
que le, valet de l’apotbicaire fut aussi content d’avoir été dé- 
robé, .que les autres furent marris d’avoir fait un si vilain 
larcin; mais, espérant de lui rendre une autre fois, s’apai- 
sèrent.

c( Nous voyons bien communément, Mesdames, cela adve- 
nirà ceux qui prennent plaisir d’user de telles finesses. Si le 
gentilhomme n’eftt voulu rnanger aux dépens d’autrui, il n’eüt 
pas bu au sien un si vilain breuvage. 11 est vrai que mon conte 
n’est pas trop net; mais vous m’avez baillé de dire la vérité, 
"laquelle j’ai dite pour montrer que, quand un trompeur est 
trompé, il n’y a nul qui en soit marri. — L’on dit volontiers, 
ditHireaO, que les paroles nesont jamais puantes; mais ceux, 
par qui elles sont dites, n’en sont quittes à si bon marche, 
qu’ilsne le sentent bien. — II est vrai, dit Oisille, que telles 
paroles ne puent point; maisil y en ad’autres qu’on appelle 
vilaines, qui sont de si mauvaise odeur, que 1’àme en est plus 
fàchée que le corps n’est de sentir un tel pain de sucre qu’a- 
vez dit. — Je vous prie, dit Hircan, dites-moi quelles paro-
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les vous savez, qui sont si ordes qu’elles font mal au cceur 
et à 1’âme d’une lionnête femme ? — Or, il seroit bon, dit Oi- 
sille, que je vous dise ce que je n’ai conseillé à nulle femme de 
dire. — Par ce mot-là , dit Saffredant, j’entends bien quels 
termes ce soul, dont lès femmes se veulent faire répuler sages, 
et n’en usént point communément. Mais je demanderois vo- 
loutiersà toutes celles qui sont ici pourquoi c’est, puisqu’elles 
n’en osent parler, qu'elles rient si volontiers quand on en 
parle devant elles; car je ne puis entendre quune cliose qui 
déplail tant fasSe rire. — Nous ne rions pas, dit Parlamente, 
pour ouir dire ces beaux mots; mais il est vrai que toute per- 
sonne est inclinée à rire, ou quand elle voit quelqu’un trébu- 
cher, ou quand on dit quelque mot sans propos, comme sou- 
vent advient que la banguê fourche en parlant et fait dire nn 
mot pour Pautre, ce qui advient aux plus sages et mieux par- 
lants ; mais quand, entre vous hommes, vous parlez vilaine- 
ment par votre malice, sans nulle ignorance, je ne sache 
femme de bien qui n’ait telle horreur de lelles gens, qui non- 
seulement ne les veule écouter, mais en fuie la compa- 
gnie. — II est vrai, dit Guebron, que j'ai vu des femmes faire 
le signe de la croix, ayant ouí dire telles paroles, qui né crois- 
soient1 après que l’on les eut encore redites. — Mais, dit 
Simontault, combien de fois ont-elles mis leur touret de nez 
pour rire en liberte, autant qu’elles n’étoient courroucées en 
feinte? — Encore valoil-il bien mieux faire ainsi, dit Parla
mente, que donner à connoitre que l’on troovât le propos 
plaisant. — Vous louez donc, dit Dagoucin, Fhypocrisie des 
dames autant que la verlu ? — La vertu seroit mieux, dit Lon- 
garine; mais oü elle'défaút, se faut aider de l’hypocrisie, 
comme nous faisons de pantoufles 2 pour faire oublier notre 
petilesse. Encore est-ce beaucoup que nous puissioiis couvrir 
nos imperfections. — Par ma foi! dit Hirean, il vaudroit 
mieux quelquefois montrer quelque imperfèction, que Iacou-

’ C’est à dire , qui n ’étaient pas pires.
1 Ce passage prouve que les pantoufles ou mules cies femmes 

avaient le talou fort eleve à cette époque.
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vrir si fort du manteau de vertu.—II est vrai, dit Émarsnittc, 
qu'un accoútrement emprunté désbonore autant celui qui est 
contraint dele rendre, comme il lui a fait d’honneur en le por- 
tant. Et il y a aussi telle dame sur la terre qui, pour trop dis
simulei' une petile faute, est tombée en une plus grande. — 
Je me doute, dit Hircan, de qui vous voulez parler, mais ati 
moinS ne la.nommez point. — Or, ditGuebron, je vousdonne 
ma voix, par tel si 1 qu’après avo.ir fait le conte, vous nous 
direz les noms, et nous juronsde n’en parlerjamais. — Or, je 
le vous promets, dit Émarsuitte, car il n’y a rien qui ne se 
puisse dire avec honneur. »

NOUVELLE L1I1.

Diligence personnelle d’un prince pour étranger un importun
amour.

Le roi François, premier du nom , étant en un château fort 
plaisant, oü il étoit allé avec petite compagnie, tant pour la 
chasse que. pour y prendre quelque repos , avoit en sa com
pagnie un seigneur autant honnête et vertueuN , sage et beau 
prince , qu’il y eüt point en sa cour ; et avoit épousé une 
femme qui n’étoit pas degrande beauté, mais si.l’aimoit, la 
traitoit autant bien que mari peut faire sa femme ; et se lioit 
tant en elle que, quand il en aimoit quelqu’une, il ne lui cé- 
loit point, sacliant qu’elle n’avoit volonté autre que la sienne. 
Ce seigneur prit fort grande amitié à une dame vefve, qui 
avoit réputation d’être la plus belle que l’on eüt su regarder ; 
et si ce prince 1’aimoit bien, sa femme ne 1’aimoit pas moins, 
et 1’envoyoit souvent quérir pour boire et manger avec elle, la 
trouvant si sage et honnête, quau lieu d’être marrie que son 
mari Taimât, se réjouissoit de le voir adresser en si honnête 
lieu, rempli d’honneur et de vertu. Celte amitié dura longue-

1 De telle manière. Nous avions déjàremarquécette locutiondans 
la 82‘ des Cent Nouvelles nouvelles.
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ment, en sorte qu’en toutes les affaires de ladite dame ce 
prioce s’employoit, comme pour les siennes propres, et la 
princesse , sa femme , n’en faisoit moins. Mais, à cause de sa 
beauté, plusieurs grands seigneurs et gentilshommes cher- 
cboient fort sa bonne grâce, les uns pour 1’amour seidemenl, 
les autres pour 1’anneau;1 car, outre sa beauté, elle étoit fort 
riche. Entre autres y avoit un jeune gentilhomme qui la 
poursuivoit de si près, qu’il ne failloit d’être à son habiller et 
déshabiller, et tout du long du jour, tant qtíil pouvoit être 
près d’elle. Ce qui ne plut pas audit prince, pource qu’il lui 
sembloit qu’un homme de si pauvre lieu et de si mauvaise 
grâce, ne méritoit point avoir si honnête et gracieux recueil, 
dont souvent il faisoit des remontfances à cette dame ; mais 
elle, qui étoit filie de duc, s’excusoit, disant qu’elle parloit à 
tout le monde généralement, et que pour cela leur amitié en 
étoit mieux couverte, voyant qu’elle ne parloit point plusaux 
uns qu’aux autres. Mais, aubout de quelque temps, ce gen
tilhomme, qui la poursuivoit en mariage, fit telle diligence, 
plus par importunité que par amour, qu’elle lui promit de 
1’épouser, le priantnela presser point de déclarer le mariage, 
j usques à ce que ses filies fussent mariées. A 1'heure, sans 
crainte de conscience, alloit le gentilhomme en sa chambre à 
toute heure qu’il vouloit, et n’y avoit qu’une femme de cham
bre et un homme qui sussent leur aífaire. Le prince, voyant 
que de plus en plus le gentilhomme s’apprivoisoit en la mai- 
son de celle qu'il aimoittant, le trouva si mauvais, qu’il ne se 
put tenir de le dire à la dame: « J'ai toujours aimé votre hon- 
neur, comme celui de ma propre soeur, et savez les propos 
lionnêtes que je vous ai tenus, et le contentement que j’ai d’ai- 
mer une dame tant sage et verlueuse que vous êtes ; mais si 
je pensois qu’un autre qui ne le méritepas, gagnât par im
portunité ce que je ne veux demander contre votre vouloir, 
ce me seroit chose importable et non moins déshonorable 
pour vous. Je vous le dis, pource que vous êtes belle et jeune, 
et que jusques ici avez été en si bonne réputation, et vous

1 C’est à dire, par le mariage.
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commencez d’acquérir un très mauvais bruil; car,ce nonob- 
stant qu’il ne seroit pareilde maison, de biens, et moinsd’au- 
torite, savoir et bonne grâce, si est-ce qu’il vaudroit mieux 
que vous 1’eussiez épousé que d’en niettrc tout Ie monde eu 
soupçon. Parquoi je vous prie, dites-moi, si êtes délibérée 
de le vouloir aimer ; car je ne le veux point avoir pour coin- 
pagnon, et ainsi le vous laisserai tout enlier et rae retirerai 
<Ie la bonne volonté que je vous ai apportée. 5) La pauvre 
damese print à pleurer, craignant de perdre son amitié, et 
lui jura qu’elle aimeroit mieux mourir que d’épouser le gen- 
tilhomme dont il lui parloit; mais il étoit tant imporlun, 
qu elle ne le pouvoit garder d’entrer en sa chambre à 1’heure 
que tous les autres y entroient. « Ue cette heure-là je ne parle 
point; car j’y puis aussi bien entrer que lui, et chacun voir ce 
que vous faites; mais aussi l’on m’a dit qu’il y va après que 
vous êtes couchée, chose que je trouve si fort étrange, que, si 
vous continuez cette vie et vous ne le déclarez pour mari, 
vous êtes la plus désbonorée femme qui oncques füt. » Elle 
lui (it tous les sermenls qu’elle put, qu’elle ne le tenoit pour 
mari, ne pour ami, mais pour un aussi imporlun gentilhomme 
qu’il en füt. « Or, puisque ainsi est, dit le prince, qu’il vous 
biche, je vous assure que je vous en déferai. — Comment? 
dit-elle, le voudriez-vous bien faire mourir? — Non, non, 
dit le prince ; mais je lui donnerai à connoitre que ce n’est 
point en tel lieu, ni en lelle maison comme celle du roi, oii 
il faul faire honte aux dames : et vous jure (foi de tel ami 
que je vous suis) que si, après avoir parlé à lui, il ne se châ- 
tie, je le châtierai si bien que les autres y prendront exem
ple. » Or, sur ces paroles, s’en alia et ne failiit pas, au partir 
de la chambre, de trouver le seigneur dont étoit question, 
qui y venoit; auquel il lint tous les proposque vousavez ouis, 
1’assurant que la première fois qu’il le trouveroit hors 1’heure 
que lesgentilshommes doiventaller voir les dames, il lui feroit 
une telle peur que jamais1 il lui en souviendroit, et qu’elle 
étoit trop bien apparentée pour se jouer ainsi â elle. Alors le

1 JEour to u jo u r s .
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gentilhonime l'assura qu’il n’y avoit jamaisété, sinon conime 
lesautres, et qifil Iui donnoit congé, s’il l’y trouvoit, de lui 
faire du pis qu’il pourroit. Or, quelques jours après que le 
gentilhonime cuidoit les paroles du prince être mises en ou- 
bli, il s’en alia voir au soir sa dame et y demeura assez- tard. 
Le prince dit à sa femme, conime la dame qu’il aimoit avoit 
un grand rhume, parquoi sa boime feninie le pria de laller 
visitei1 pour tons deux, et aussi de lui faire ses excuses de ce 
qifelle n’y pouvoitaller ; car elle avoit quelque affaire néces- 
s»ire en sa chambre. Alors le prince attendit que le roi fút 
couché, et aprèss’en alia pour donner le bon soir à sa dame; 
mais, en cuidant monter au degré, trouva un valet de chambre 
qui descendoit, auquel il demanda que faisoit sa maitresse : 
qui lui jura qu’elle étoit couchée et endormie. Le prince des- 
cendit le degré et soupçonna qu’il mentoit: parquoi il re- 
garda dcrrière lui, et vit le valet qui retournoit en grande, dili- 
gence ; .il se pourmena en la cour devant cette porte, pour 
voir si le valet retourneroil poinl; mais un quart d’heure après 
le vit encore descendre et regarder de tous côtés pour voir 
qui étoit en la cour. A 1’heure, pensa le prince que le gehtil- 
bomme étoit en la chambre de la danie et que, pour crainte 
de lui, n’osoit descemlre : qui le fit encore pourmener long- 
temps, et s’avisant qu’en la chambre de la dame y avoit une 
fenêtre qui n’étoit guère haute et regardoit dedans un petil 
jardin, il lui souvint du proverbe qui d it: « Qui ne peut passer 
par la porte, saute par la fenêtre. » Donc soudain appela un 
sien valet de chambre et lui d it: « Allez-vous-en en ce jardin 
)à derrière, et si vous voyez un gentilhonime descendre par la 
fenêtre, sitôt quil seraà terre, tirez votre épée, et, en la frot- 
tantcontre la muraille, criez : Tue, lue! mais gardez-vous dè 
lui toucher.» Alors le valet de chambre s’en alia oii son maitrc 
lui avoit commandé, et le prince se pourmena jusques en- 
viron trois heures après minuit. Quand le gentilhonime enten- 
dit que le prince étoit loujours en la cour, delibera de des
cendre par la fenêtre, et, après avoir jetc sa cape la première, 
avecl’aide de ses bons ainis, sauta dans le jardin ; et sitôt que 
le valet de chambre 1’avisa , ne faillit de faire grand bruit de
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son épée, et cria : « Tue, tue! » Alors lepauvre gentilhomme 
cuidant que ce fut son maitre, eut si grand’peur, que, sans 
aviser à prendre sa cape, s’enfuit en la plus grande liâte qu il 
lui fut possible, et trouvales archers qui faisoient le guet, qui 
furent fort élonnés de le voir ainssi courir; mais ne leur osa 
rien dire, sinon de les prier bien fort de lui vouloir ouvrir la 
porte, ou de loger avec eux jusques au matin ; ce qifils firenl, 
car ils n’avoient pas les clefs, A cetle heure-là vint le prince 
pour sé coucher, et, trouvant sa femnie dormant, la réveilla en 
lui disant: « Dormez-vous, ma femme? Quelle beure est-il ? » 
Elle lui d it: « Depuis au soir que. je me couchai, je n’ai point 
oui sonner 1’horloge. » II lui d it : « Ils sont trois beures après 
minuit passées. — Jésus, Monsieur, dit sa femme, oíi avez- 
vous tant été ? J’ai grand’peur que votre santé en vaudra pis. 
— Madame, dit le prince, je ne serai jamais malade de vciller, 
quand je garde de dormir ceux qui me cuident tromper. » Et, 
en disant ces paroles, se print tant fort à rire, qu’elle le pria 
bien fort de lui vouloir conter ce que c’étoit. Ce quil fit tout 
du long, en lui montrant la peau de loup que son valet de 
chambre avoit apportée, et, après qu’ils eurent passe leur 
temps aux dépens des pauvres gens, s’en allèrent dormir 
daussi gracieux repos que les deux autres travaillèrent en 
peur et crainte que leur aífaire fut révélée. Toutefois le gen- 
tilhommè, sachantbien qu’il ne pouvoit dissimuler devant le 
prince, vint au matin à son lever et le supplia qu’il ne le vou- 
lüt point décéler et qu’il lui fit rendre sa cape. Le prince fit 
semblant d’ignorer tout le fait, et tint si très-bonne conte- 
nance, que le pauvre gentilhomme ne savoit oü il en étoit. 
Si est-ce quà la fin il ouit autre leçon qu’il ne pensoit; car le 
prince Tassura que, si jamais il relournoit, il le diroit au roi 
et le feroit bannir de la cour.

« Je vous prie, Mesdames, jugez s’il n’eüt pas mieux valu 
à cetle pauvre dame d'avoir parlé franchement à celui qui lui 
faisoit tant d’honneur de 1'aimer et estimer, que de le mettre 
par dissimulation jusques à en faire une preuve qui lui fut si 
honteuse? — Elle savoit bien , dit Guebron, que, si elle lui 
confessoit la vérité, elle perdroit entièrement sa bonne grâce,
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qu’elle ne vouloit perdre pour rien. — 11 me senible, dit Lon- 
garine, puisqu’elle avoitchoisi un mari à sa fantaisie, qu’elle 
ne devoit craindre de perdre raniitié de tous les autres. — Je 
crois bien, dit Parlamente, que, si elle eút osé décéler son 
mariage, elle se fut contentée de son mari; mais puisqu’elle 
le vouloit dissimuler jusques à ce que ses filies fussent ma- 
riées, elle ne vouloit point laisser une si honnête couverture. 
— Ce n’est p&s cela, dit Saffredant; mais c’esü que 1’ambition 
des femmes est si grande, qu’ellesnese peuvent jamais conten- 
ter d'en avoir un seul; mais j’ai oui dire que celles qui sont les 
plus sages en ont volontiers trois, un pour 1’honneur, un 
pour le proufit, et 1’autre pour le plaisir; et chacun des trois 
pense être le mieux aimé, mais les deux premiers servent au 
dernier. — Vous parlez, ce dit Oisille, de celles qui n’ont 
amour ni honneur. — Madame, dit Saffredant, il y en a telle 
de la condition que je peins ic i, que vous estimez bien des 
plus honnêtes femmes du pays. — Croyez, dit Hircan, qu’une 
femme fine saura bien vivre oü toutes les autres mourront de 
faim. — Aussi, leur dit Longarinç, quand leur finesse est con- 
nue, c’est bien la mort. — Mais la vie, dit Simontault, car 
elles n’estiment à petite gloire être réputées plus fines que 
leurs compagnes; et ce nom-là de fines, qu’elles ont appris à 
leurs dépens, fait plus bardiment venir les serviteurs à leur 
obéissance que la beauté ;■ car un des plus grands plaisirs qui 
soit entre ceux qui aiment, c’est de conduire leur amitié fine- 
ment. — Vous parlez donc, dit Émarsuitte , d’une amour mé- 
chante; car la bonne amour n’a besoin d’être couverte. — 
Ha! dit Dagoucin, je vous supplie d’ôter cette opinion de vo- 
tre tête, pource que tant plus la drogue est précieuse, et moins 
se doit éventer, pour la malice de ceux qui ne se prennent 
qu’aux signes extérieurs, lesquels, en bonne ou mauvaise ami
tié, sont tous pareils; parquoi les faut aussi bien cacher quand 
1’amour est vertueuse que si elle étoit au contraire, pour ne 
tomber au mauvais jugement de ceux qui ne peuvent croire 
qu’un homme puisse aimer une dame par honneur, et leur 
semble que, s’ils sont sujeis à leur plaisir, que chacun est sem- 
blable à eux. — Mais, si nous étions tous de bonne foi, le re-
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gard ct la parole ne seroienl point dissimules, au inoins à ceux
<pii aimeroient mieux mourir que d’y penser (]uelque m al._
Je vous assure, Dagoucin , dit llircan, que vous avez une si 
liaule philosophie, qu il n’y a liorame ici qui 1’entende, ne la 
croie; car vous voudriez faire croire que les hommes sont au
ges, ou pierres, ou diables. — .lesais bien, dit Dagoucin, que 
les hommes sont hommes et sujeis à loutes passions; mais si 
estce qu’il y en a <|ui aimeroient mieux mourir que, pour 
leur plaisir, leurdame íitchosecontreleur cqnseience.—(i’est 
beaucoup de mourir, dit Guebron ; je ne croirai cette parole , 
quand elle seroit dite de la bouche du plus austère religieux 
qui soit. — Mais je crois, dit llircan, qu’il n’v en a point qui 
ne désirenl le contraire; toutefois ils font semblant de n’ai- 
mer point les raisins, quand ils sont si haut qu’ils ne les peu- 
venl cueillir.1 — Mais, dit Nomeríide, je crois que la íemme 
de ce prince fut fort joyeuse queson mari apprenoil à connoí- 
tre les femmes.— Je vous assure que non, dit Emarsuitle, 
mais en fut très-marrie pour 1’amour qu’elle lui portoit. — 
J’aimerois autant, dit Sallredant, celle qui rioit quand son 
mari baisoit sa chambriòre. — Vraiment, dit Émarsuitte, vous 
nous en ferez le conte : je vous donne ma place. — Combien 
que le conte soit court, dit Sallredant, si vous le dirai-je; car 
j'aime mieux vous faire rire que parler longuement. »

NOUVELLE LIV.

D’une damoiselle de si bonne nature , que , voyanl son mari qui 
baisoit sa chambrière, ne s’en fit que rire , et, pour n’en dire 
aulre chose , dit qu’elle rioit à son ombre.

Entre les monts Pyrénées et les Alpes y avoit un gentil— 
homme nomrné Thogas, lequel avoit femme, enfants, une 
fortbelle maison, et tant de biens et de plaisir, qu’il avoit oc- 
casion de vivre content, sinon qu’il étoit sujei à une grande

’ Aüusion á la fable du Renard el des raisins.



douleur au-dessous de la racine des cheveux; tellemenl que 
les médecins lui conseillèrent de découcher d’avecsa fenime. 
A quoi elle seconsenlit très-volontiers, n’ayant égard qu’à la 
vie et à la santé de son mari. Elle fit rneltre son lit en 1’autre 
coin de sa chambre, vis-à-vis de celui de son mari, en ligne si 
droite que l’un ni 1’autre n’eút su mgltre la tête dehors sans se 
voir tous deux. Cette damoiselle tenoit avec elle deux cham- 
brières, et souvent, que le seigneur et la damoiselle étoient 
couehés, prenoit cbacun d’eux quelque livre de passe-temps , 
pour lire chacun en son lit, et leurs chambrières tenoient la 
chaodelle; c’està savoir, la jeune au seigneur, et l’aulre à la 
damoiselle. Ce gentilhomme, voyant sa chambrière plus jeune 
et plus belle que sa femme, prenoit si grand plaisir à la-re- 
garder, qu’il interrompoit sa lecture pour 1’entretenir. Ce que 
très-bien oyoit la femme, et trouvoit bien que ses serviteurs 
et servantes fissent passer le temps à son mari, pensant qu’il 
n’eüt amitié à autre qu’à e lle ; mais, un soir qu ils eurent lu 
plus longuement que de coutume, Ia damoiselle, regardant du 
long du côlé du lit de son mari, oii étoit la jeune chambrière 
qui tenoit la chandelle, Iaquelle elle ne voyoil que par der- 
rière, et ne pouvoit voir son mari, sinon du côté de la chemi- 
née qui retournoit devant son lit, elle le vit contre une mu- 
raille blancbe oü réverbéroit la clarté de la chandelle, et re- 
connut très-bien le portrait du visage de son mari et celui de 
la chambrière, s’ils s'éloignoient, s’ils s’approchoient, ou s’ils 
rioient: dont elle en avoit aussi bonne connoissance comme 
si elle les eüt vus. Le gentilhomme, qui ne s’en donnoít de 
garde, se tenant sür que sa femme ne les pouvoit voir, baisa 
sa chambrière : ce que pour une fois sa femme endura sans 
dire mot; mais quand elle vit que les ombres retournoient 
souvent à cette union, elle eut peur que la vérité füt couverte 
dessous. Parquoi elle se print tout haut à rire, en sorte que 
les ombres eurent peur de son ris, et se séparèrent. Etle gen
tilhomme lui demanda pourquoi elle rioit si fort et qifelle 
lui donnàt part de sa jcie. Elle lui répondit: « Mon ami, je 
suis si so lte, que je ris à mon ombre. » Et jamais, quelque
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cnquête qu’il put faire, ne lui en confessa autre chose : si est- 
ce qu’il baisa cette face ombrageuse.

« Et voilà de quoi il m'est souvenu quand vous m’avez 
parlé de la dame qui aimoit 1’amie de son mari. — Par ma 
fbi! dit Émarsuittè, si ma chambrière m’en eut fail autant, je 
me fusse levée et lui eusse lué la chandelle sur le nez. — 
Vous êtes bien lerrible, dit Hircan, mais c’eút été bien em- 
ployé, si votre mari et sa chambrière se fussent mis contre 
vous et vous cussenl très-bien battue; car, pour un baiser, 
ne faut pas faire si grand cas. Encore eút mieux fait sa femme 
de n’en sonner mot, et de lui laisser prendre sa récréation, 
qui l’eüt pu guérir de sa maladie. — Mais, dit Parlamente, elle 
avoit peur que la fin du passe-temps le fil plus malade.—Elle 
n’est pas, dit Oisille, de ceux contre qui parle Notre-Sei- 
gneur : Nous vous avons lamente, et vous n’avez point plcurc; 
nous vous avons clyanté, et vous n’avez point dansc; car 
quand son mari étoit malade, elle pleuroit,et quand il étoit 
joyeux, elle rioit. Ainsi toutes fernmes de bien dussenl avoir 
la moitié du bien, du mal, de la joie et de latristesse de leurs 
marisj et les aimer, obéir et servir, comme 1’Église à Jésus- 
Christ. — II faudroit donc, Madame, dit Parlamente, que nos 
maris fussent envers nous comme Jésus-Christ envers son 
Église? — Aussi faisons-nous, dit Safíredant, et, si possible 
étoit, nous le passerions ; car Jésus-Christ ne mourut qu’une 
fois pour son Église, et nous mourons tous les jours pour nos 
fernmes. — Mourir! dit Longarine : il me semble que vous et 
les autres qui sont ici , valez mieux écus que ne faisiez 
grands-blancs 1 avant que fussiez mariés. — Je sais bien 
pourquoi, dit Safíredant : c’est pource que souvent notre va- 
leur est approuvée, mais se sentent bien nos épaules d’avoir 
longuement porté la cuirasse. — Si vous aviez été contraints , 
dif Émarsuittè, de porter un mois duranl le harnois et cou

t e s  grands-blancs, ou gros deniers blancs , valant dix deniers 
toumois, furent en usage depuis le règne de Philippe de Yalois 
jusqu’à celui de Louis XII. Le peuple dit encore aujourd’hui si.c 
blancs pour cteux sous et demi.



cher sur la dure, vous auriez grand désir de recouvrer le lit 
de votre bonne femme et porter la cuirasse, dont mainte- 
nant vous vous plaignez. Mais on dit que toules choses se peu- 
vent endurer, sinon 1’aise, et ne peut-on connoitre le repos, 
sinon quand on l’a perdu. — Celte bonne femme, dit Oisille, 
qui rioit quand son mari étoit joyeux, avoit bien à faire' à 
trouver son repos partout. — Je crois, dit Longarine, qu’elle 
aimoit mieux son repos que son mari, vu qu’elle ne prenoit à 
eoeur chose qu'il fit. — Elle prenoit de bon cceur, dit Parla
mente, ce qui pouvoil nuire à sa conscience, à sa santé; mais 
aussi ne se vouloit point arrêter à petite chose. — Quand vous 
me parlez de la conscience, vous me faitès rire, dit Simon- 
tault: c’est cliose dont je ne voudrois jamais, fors à bon droit, 
que la femme eut souci. — II seroit bien employé, dit Nomer- 
fide, que vous eussiez une telle femme que celle qui montra 
bien, après la mort de son mari, d’aimer mieux son argent 
que sa conscience. — Je vous prie, dit Saffredant, dites-nous 
cette Nouvelle, et, pour ce faire, je vous donne mavoix. — 
Je n’avois pas délibéré, dit Nomerfide, d,e raconler une si 
courte bistoire; mais, puisqu’elle vient à propos, je la di- 
rai. »
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NOUVELLE LV.

Finesse d’une Espagnole pour frauder les cordeliers du legs tes- 
tamentaire de son mari.

En la ville de Sarragosse y avoit un marchand, lequel, 
voyant sa mort approcher, et qu’il ne pouvoit plus tenir les 
biens qu’il avoit peut-être acquis avec mauvaise fo i, pensa de 
satisfaire à son péché s’il donnoit tout aux mendiants, sans 
avoir égard que sa femme et ses enfants mourroient de faim 
après* son décès. Et quand il eut ordonné du fait de sa mai- 
son, dit qu’il vouloit qu’un bon cheval d’Espagne, qui étoit 
presque tout ce qu’il avoit de bien, fut vendu le plus que l’on 
pourroit, et que 1’argent en füt distribué aux pauvres men-
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diants, priant sa femme qu’elle ne voulút íaillir, incoutiiient 
qu’il seroit trépassé, de vendre son cheval et distribuer cet 
argenl selon'son ordonnance. Quand 1’enterrement fui fait, et 
les premières larmes jetées, Ia femme, quí n’éloit non plus 
sotte que les Espagnoles ont accoulumé d‘être, s’en vinl au 
serviteur qui avoit, comme elle, entendu lavolonlé de son 
mari, ét lui d il: « 11 me semble que j’ai asscz fait de perte de 
la personne de mon mari que j'ai tanlaimé, sans maintenant 
perdre le reste de mes biens. Si est-ce que je ne voudrois déso- 
béir à sa parole, mais, oui bien, faire mcilleure son inten- 
tion; car le pauvre hojnme pense faire sacrifice à Dieu, de 
donner après sa mort une somme, dont en sa vie 11’eüt pas 

* voulu donner un écu en extreme nécessité, comme vous savez. 
Parquoi j’ai avisé que nous ferons ce qu’íl a ordonné par sa 
mort, encore mieux qu'il n’eút fait, s’il eüt vécu quinze jours 
davantage ; car je surviendrai à la nécessité de mes enfants; 
mais il faut que personne du monde n’en sache rien. » Et 
quand elle eut promesse du serviteur de le tenir secret, elle 
lui d it : « Vous irez vendre son cheval; et à ceux qui vous di- 
rQnt: Combien? vous leur direz : Un ducat. Maisj’ai un fort 
bon chat que je veux mettre en vente, que vous vendrez quant 
et quant pour quatre-vingt-dix-neuf ducats, et ainsi le chat et 
le cheval feront tous deux les cen.t ducats que mon mari vou- 
loit vendre son cheval seul. » Le serviteur accomplit promple- 
ment le commandement de sa maitresse; car, ainsi qu’il pro- 
menoit le cheval par la place , tenant son chat entre ses bras , 
un gentilhomme , qui autrefois avoit vu et désiré le cheval, lui 
demanda combien il le faisoit en un mot. 11 lui répondit: « Un 
ducat. — Je le prie, ne te moque point de moi. — Je vous as- 
sure , Monsieur, dit le serviteur, quil ne vous coütera qu’un 
ducat. 11 esl bien vrai qu’il faut ácheter le chat quant et quant, 
rluquel il faut que j’aie quatre-vingt-dix-neuf ducats. » A 
l’heure le genlilhomme, qui estimoit avoir raisonnable mar
che, lui paya promptement un ducal pour le cheval etle de- 
meurant comme il lui avoit demandé, et emmena sa màrchan- 
dise; et le serviteur, d’autre çòlé, emporía son argenl, dont 
sa maitresse fut fort joyeuse, cl ne faillit pas de donner le du-
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catque le cheval avoit élé vendu, aux pauvres mendiants, 
comme son mari 1’avoit ordonné, et retint le deineurant pour 
survenir à elle et à ses enfants.

« A votre avis, si celle-là idél.oit pas bien plus sage que sou 
mari, et si elle se soucioit tant de sa conscience que du prou- 
fit de son ménage? — Je pense, dit Parlamente, qu'elle ai- 
moit bien son mari; mais, voyant qu’à la mort il avoit mal 
considéré ses affaires, elle, qui connoissoitson intention, l’a- 
voit voulu interpréter au proufit de ses enfants : dont je Fes- 
time très-sage. — Comment , dit Guebron, n’estimez-vous 
pas une grande faute de faillir à accomplir les testaments des 
amis trépassés? — Si fa it, dit Parlamente, pourvu que le 
testateur soit en bon sens. — Appelez-vous, dit Guebron , 
s’égarer de donner son bien à 1’Église et aux pauvres men
diants?— Je n’appelle point erreur, dit Parlamente, quand 
Phomme distribue aux pauvres ce que Dieu a mis en sa puis- 
sance; mais de donner tout ce qu’on a à sa mort, et de faire 
languir de faim sa famille puis après, je n’approuve pas cela : 
il me semble que Dieu auroit aussi acceptable1 qu’on eut sol- 
licitude des pauvres orphelins qu’on a laissés sur terre , les- 
quels, n’ayanl moyen de se nourrir , et accablés de pauvreté, 
quelquefois, au lieu de bénir leurs pères, les maudissent quand 
ils se senlent pressés par la faim; car Celui qui connoít les 
coeurs ne peut être trompé , et ne jugera pas seulement selon 
les oeuvres, mais selon la foi et charité qu’on a eue à lui. — 
Pourquoi est-ce doncques, dit Guebron, que 1’avarice est au- 
jourd’hui si enracinée en tous les états du monde, que la plu- 
part des hommes altendent à faire des biens 2 lorsqulls se 
sentent assaillis de la mort et qu’il leur faut rendre compte 
à Dieu ? Je crois quils mettent si bien leurs affections en 
leurs ricbesses, que, s’ils les pouvoient emporter avec eux, 
ils le fereient volontiers; mais c’est 1’heure oü le Seigneur 
leur fait sentir plus grièvement son jugement, qu’à 1’heure de 
la mort; car tout ce qu’ils ont fait, tout le temps de leur vie,

1 Pour agréaíile.
1 J)ans le sens á*aumin.es.
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bien ou mal, en un instant se represente devant eux. C’est 
1’heure oü les livres de nos çonsciences sont ouverts, et oü 
chacun peut y voir le bien et le mal qu’il a fait; car les Es- 
prits malins ne laissent rien qu’ils ne proposent au pécheur, 
ou pour 1’induire à une présomption d’avoir bien vécu, ou à 
une déíiance de la miséricorde de Dieu, aíin de les fairetré- 
bucher du droit chemin. — II me semble, Ilircan, dit Nomer- 
fide, que vous savez quelque histoire à ce propos? Je vous 
prie, si la pensée est digne de cetle compagnie, qu’il vous 
plaise nous la dire.— Je le veux bien, dit Ilircan, et combien 
qu’il me fâcbe de conter quelque chose à leur désavantage, si 
est-ce que, vu que nous n’avons épargné ni rois, ni ducs, ni 
comtes, ni barons, ceux-ci ne se doivent tenir offensés si nous 
lcç mettons au rang de tant de gens de bien ; même que nous 
ne parlons que des vicieux, car nous savons qu’il y a des gens 
de bien en tous états, et que les bons ne doivent être interes
ses pour les mauvais. Laissons donc ces propos et donnons 
commencement à notre histoire. »

NOUVELLE LVI.

Un cordelier marie frauduleusement un autre cordelier, son com- 
pagnon , à une bellejeune damoiselle, dont ils sont puis après 
tous deux punis.

Dans la ville de Padoue passa une dame françoise, à la- 
quelle fut rapporté que, dedans les prisons de 1’évêché, y 
avoit un cordelier, e t, s’enquérant de 1’occasion, pource 
qu’elle voyoit que chacun en parloit par moquerie, lui fut dit 
que ce cordelier, liomme ancien, étoit coníesseur d’unefort 
honnête dame et dévote, demeurée vefVe, qui n’avoit qu’une 
seule filie, qu’elle aimoit tant, qu’il n’y avoit peine qidelle ne 
prit pour lui amasser du bien et lui trouver un bon parti. Or, 
voyantsa filie devenir grande, étoit continuellement en souci 
de lui trouver mari qui pút vivre avec elles deux, en paix et 
en repos, c’est-à-dire qui fut liomme de conscience, comme
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elle s’estimoitêtre. Et pource qu’elle avoit ouii dire à quelque 
sot prêcheur, qu’il valoil mieux faire mal par conseLl des doc- 
teurs, que faire bien contre 1’inspiration du Saint-Esprit, 
s’adressa à son père confesseur, homme déjà ancien, docteur 
en Ihéologie, estimé bien vivant de toute la ville ; s’assurant, 
par son conseil et bonnes prières, ne pouvoir faillir de trou- 
ver le repos d’elle et de sa filie. Et quand elle l’eut bien fort 
prié de cboisir un mari pour sa filie, tel qu il connoissoit 
qu’une femme aimant Dieu et son lionneur devoit souliaiier, 
il lui répondit que premièrement il falloit implorer la grâce 
du Saint-Esprit par oraisons et jeünes; et puis, ainsi que 
Dieu conduiroit son entendement, il espéroit de trouver ce 
qu’elle demandoit. Et ainsi alia le cordelier d'un côté penser 
à son affaire ;.et pource qu’il entendit de la dame qifelle avoit 
amasse cinq cents ducats tout prêts pour donner au mari de 
sa filie, et qu’elle prenoit sur elle la charge et nourriture des 
deux, les fournissant de maison, meubles et accoutrements, il 
s’avisa qu’il‘avoit un jeune compagnon de belle laille, agréable 
visage, auquel il donneroitda belle filie, la maison , les meu
bles, sa vie et nourriture assurée, et que les cinq cents ducats 
lui demeureroient pour un peu soulager son compagnon. Et 
se trouvèrent tous deux d’accord. II retournavers la dame et 
lui d il: « Je crois, sans faute, que Dieu m’a envoyé son ange 
Rapbaél, comme il fit à Tobie, pour trouver un parfait époux 
à votre filie, car je vous assure que j’ai en main le plus hon- 
nête genlilhomme qui soit en Italie , lequel a quelquefois vu 
votre filie, et en est si bien pris, qu’aujourd'hui, ainsi que j’é- 
tois en oraison, Dieu le m’á envoyé, etm ’a déclaré l’aífection 
qu’il avoit à ce mariage. Et, moi, qui connois la maison et ses 
parents , et qu’il est de vie notable , lui ai promis de vous en 
parler. Vrai est qu’il y a un inconvénient que seul je connois 
en lu i: c’est qu’en voulant secourir un de ses amis, qu’un au- 
tre vouloit tuer, tira son épée , pensant les départir; 1 mais 
la forlune advint que son ami tua l’autre ; parquoi, lui, com- 
bien qu’il n’ait point frappé nul coup, est fugitif de sa v ille , *

* Séparer.
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pource qu’il assista au meurtre ; et, par conseil de ses parents, 
s’est retire en cette ville en habit d’éco!ier, oii il demeure in- 
connu jusques à ce que ses parents aient mis ordre à son af- 
faire, ce qu’il espère être de bref. Par ce moyen , faudroit le 
mariage être fait secrèlement, et que vous fussiez contente 
que le jour il allât aux lectures publiques , et lous les soirs 
vint souper et coucher céans. » A l’heure Ia bonne femme 
Jui dit : « Monsieur, je trouve en ce que vous me dites grand 
avanlage, car au moins j ’aurai près de moi ce que je désire le 
plus au monde. » Ce que le cordelier fit, et le lui amena bien 
en ordre, avec un beau pourpoint de satin cramoisi, dont elle 
fut bien aise ; et, après quil fut venu, firent les fiançailles, e t , 
incontinent que minuit futpassé, firent dire une messe et 
épousèrent, et puis allèrent coucber ensemble jusques au 
point du jour, que le marié dità sa femme que , pour rdêlre 
connu, il éloit contraint s’en aller au collége. Ayant pris son 
pourpoint de satin cramoisi et sa robe longue, sans oublier sa 
coiífe noire, vint dire adieu à sa femme qui encore étoit au lit, 
et 1’ássura que tous les soirs il viendroit souper avec elle , 
mais que pour le diner il ne le falloit attendre; et ainsi s’en par- 
tit et laissa sa femme, quis’estimoit la plus heureuse du monde 
d’avoir trouvé un si bon parti. Et ainsi s’en retòurnale jeune 
cordelier marié , à son vieux père , auquel il porta les cinq 
cents ducais-, dont ils ávoient convenu ensemble par 1’accord 
du mariage ; et, aif soir, ne faillit de retourner souper avec 
celle qui le cuidoit être son mari, et s’entretint si bien en l’a- 
mour d’elle et de sa belle-mère, qifelles ne Feussent pas voulu 
changer avec le plus grand prlnce du monde. Cette vie conti
nua quelque temps ; mais , ainsi que la. bonté de Dieu a pitié 
de ceux qui sont trompés de bonne foi par sa grâce et bonté, 
advint qu’un matin il print grande dévotion à cette dame et à 
sa filie d’aller ouir la messe à Saint-Francois et visiter leur 
bon confesseur, par le moyen duquel elles pensoient être si 
bien pourvues, l’une de beau-fils et 1’aulre de mari. E t , de 
fortune, ne trouvant leur confesseur, n’autre de leurconnois- 
sance, furent contentes d’oiur la grand’mcsse qui se commen- 
çoit, atíendant s’il viendroit point. Et ainsi que la jeune dame
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regardoit attentivement au Service divin et au mystère d’ice- 
1 ui, quand le prèlre se relourna pour dire Dominus vobiscum, 
cetle jeune mariée fut loute surprise d’étonnement; car il 
sembloit que c’étoit son mari ou un pareil à lui ;.niais pour 
cela ne voulut sonner mot, et attendit jusques à ce quil se' 
retournàt encore une fois, oü elle 1’avisa bcaucoup mieux, et 
ne douta point que ce ne füt lui. Parquoi elle tira sa mère, 
quiéloiten une grande contcmplalion, enlui disant: « Hélas! 
Madame, qui est-ce que je vois ? » La mère lui demanda r — 
« Quoi ? — C’est, dit-elle , mon mari qui dit la messe, ou la 
personnedu monde qui mieux lui ressemble.» Sa mère, qui ne 
1’avoit point bien regardé, lui d it : « Je vous prie, ma filie, ne 
mettez point cette opinion dedans votre tête ; car c’est une’ 
cbose totalement impossible, que ceux qui sont si saintes gens 
fissent une ielle tromperie ; vous péchferiez grandement contre 
Dieu, d’ajouter foi à une telle opiuion. » Toutefois nè laissa 
lias la mère d’y regarder, et quand ce vint à dire : I íe , missa 
est, connut véritablement que jamais deux frères d’une ven- 
trée 1 ne furent si semblables. Toutefois elle étoit si siinple, 
qifeíle eút dit volontiers : « Mon Dieu , garde-moi de croire 
ce que je vois! » Mais, pour ce qu’il louchoil tant à sa filie, 
ne voulut pas laisser la cbose ainsi inconnue, etsedélibéra 
d’en sávoir la vérité. Et quand ce vint au soir que le mari 
devoit retourner , lequel ne les avoit aücunement aperçues, 
la mère vint dire à sa filie: «'Nous saurons si vous v.oulez 
maintenant la vérité de votre mari; car, ainsi quil sera de
dans le lit, je Tirai trouver, et sans qu’ily  pense, par der- 
rière, vous lui arrácherez sa coiffe, et nous verrons s’il aura 
telle couronne que celui qui a dit la messe. » Ainsi qu'il fut 
délibéré il fut fait; car sitòt que le mécbant mari fut couclié 
arriva la vieille dame, eten lui prenant les deux mains comme 
par jeu, sa filie lui ôta sa coiffe et demeura avec sa belle cou
ronne : donl la mère et la filie furent tant étonnées qu’il n’é- 
toit possible de plus, et à 1’heure appelèrent les serviteurs de 
léanspour le faire prendre et lier jusques au matin, et ne lui

581

1 Frères jumeaux.



382 NOUVELEES

servit nulle excuse ne beau parler. Le jour venu, la dame en- 
voya quérir son confesseur, feignant avoir quelque grand se- 
cret à lui dire, lequel y vint hâtivement, et elle le fit prendre 
comme le jeune, lui reprochant la tromperie qu’il. lui avoit 
faite : et sur cela envoya quérir la justice, entre les mains de 
laquelle elle les mit tous deux. II est à juger que s’il y avoit 
des gens de bien pour juger, ils ne laissèrent la chose impunie.

« Voilà, Mesdames , pour vous montrer que tons ceux qui 
voueiít pauvreté ne sont pas exempts d’ètre tentes d’avarice, 
qui est 1'occasipn de faire tantde maux. — Mais tant debiens, 
dit Saffredant, car de cinq cents ducais, dont la vieille vou- 
loit faire trésor, en furent faites beaucoup de chères. Et la 
pauvre filie, qui avoit tant attendu un mari, par ce moyen en 
pouvoit avoir deux, et savoit mieux parler, à la vérité, de 
toutes hiérarchies. — Vous avez toujours les plus fausses 
opinions,dit Oisille, que je vis jamais; car il vous semble que 
toutes les femmes sont de votre complexion. — Madame, 
sauf votre grâce, dit Saffredant; car je voudrois qu'il m’eút 
coúté beaucoup, et elles fussent aussi aisées à contenler que 
nous. — Voilà une mauvaise parole, dit Oisille, car il n’y a 
nul ici qui ne sache tout le contraire de votre dire. Et, qu'il 
ne soit vrai, 1 le conte qui est fait maintenant monlre bien 
1’ignorance des pauvres femmes et la malice de ceux que 
nous tenons meilleurs que vous autres liommes; car e lle , ni 
la fdle, ne vouloient rien faire à leur fantaisie, mais soumet- 
toient leur désir à bon conseil. — II y a des femmes si difli- 
ciles, dit Longarinc , quil leur semble quelles doivent avoir 
des anges. — Et voilà pourquoi, dit Simontault, elles trou- 
vent souvent des diables; principalement celles qui, ne se 
coníiant en la grâce de Dieu, cuident, par leur bon sensou 
celui d’autrui, pouvoir trouver en ce monde quelque félicité, 
qu’il n’est donnée ni ne peut venir que de Dieu. — Com- 
ment, Simontault, dit Oisille, je ne pensois pas que vous 
sussiez tant de bien. — Madame, dit Simontault, c’est graml *

* Cette locution équivaut à une autre plus usitée dans ces Noa- 
velles : et qu’a in s in e  soit.



dommage que je ne suis bien expérimenté, car, par faute de 
me connoitre, je vois que vous avez mauvais jugement de 
m oi; mais si puis-je bien faire le métier d’un cordelier 
puisque le cordelier s’est mêlé du mien. — Yous appelez donc 
être métier, dit Parlamente, de tromper les femmes ? et ainsi, 
de votre bouche même, vous vous jugez ! — Quand j ’en au- 
rois trompé cent mille, dit Simontault, je ne serois pas encore 
vengé des peines que j’ai eues pour une seule. — Je sais, dit 
Parlamente, combien de fois vous vous plaignez des dames, 
et, toulefois, nous vous voyons si joyeux et en bon point, 
qu’il n’est pas à croire que vous ayez eu tous les maux que 
vous dites; mais la Bclle Dame sans m erci1 répond que

II sied bien que l’on se dédie 
0 Pour en tirer quelque confort. •

— Vous alléguez un notable docteur, dit Simontault, qui 
seulement n’est fâcheux, mais le fait être toutes celles qui ont 
lu ou suivisa doctrine. — Si est-ce que sa doctrine, dit Par
lamente, est aussi proufltable aux jeunes dames que nulle que 
je sache. — S’il est ainsi, dit Simontault, que les dames fus- 
sent sans merci, nous pourrions bien faire reposer nos che- 
vaux et laisser. rouiller nos harnois jusques .à la première 
guerre, et ne faire que penser du ménage. Je vous prie, dites-, 
moi si c’est honnête à une dame d’avoir le nom d’être sans 
p ilié, sans charité, sans amour et sans merci ? — Sans cha- 
rité et amour, dit Parlamente, ne faut-il pas qu'elle soit ; mais 
ce mot de merci sonne si mal contre les femmes, qu’elles 
n’en peuvent user sans offenser leur honneur; car, propre- 
mentwiera, est accorder la gràce qu’on demande. On saitbicn 
celle que les hommes désirent. — Ne vous déplaise, Madame, 
dit Simontault, il y en a de si raisonnables qui ne demandent 
que la parole. — Vous me faites souvenir, dit Parlamente, 
de celui qui se contentoit d’un gant. — II faut que nous sa- 
chions qui est ce gracieux servileur, dit Hircan, et, pour
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cette cause, vous donne ma voix. — Ce me sera plaisir de le 
dire, dit Parlamente, car elle est pleine d’honnêteté. »

384

NOUYELLE LVI1.

Conte ridicule d’un milord d’Angleterre, qui portoit un gant de 
femme , par parade , sur son habillement.

Le roi Louis XI envoya en Angleterre le seignéur de Mont- 
morenci,1 pour son ambassadeur; lequel y fui tant bien venu, 
que le roi et tous les autrcs princes 1’aimèrenl et l’estimèrent 
fort, et même lui communiquèrent plusieurs de leurs aífaires, 
pour avoir son conséil. Un jOur, étant en un banquet que le 
roi lui fit, fut assis auprès de lui un milord de grand? mai- 
son, lequel avoil sur son saye attacbé un petit gant, comme 
pour femme, à crocbets d’or, et dessus les jointures des doigts 
y avoit force diamants, rubis, émeraudes etperles, tant que 
ce gant étoit estimé à grand argent. Le seigneur de Montmo- 
renci le regarda si souvent, que le milord s’aperçut qu’il avoit 
envie de lui demander la raison pourquoi il étoit si bien' en 
ordre; et, pour ce'qu’il en estimoit le conte étre fort à sa 
louange, il commença à dire : « Je vois bien que vous trouvez 
étrange de ce que si gorgiasement j’ai accoütré un pauvre 
gant; de quoi j’ai encore plus d’envie de vous dire le sujet, 
car je vous tiens tant homme de bien et connoissant quelle 
passion c’est qu’amour, que, si j’ai bien fait, vous me loue-

1 Guillaume, seigneur de Montmorency et d’Écouen, etc., fils de 
Jeán, deuxième du nom , chambellan de France sous Charles YII, 
et de Marguerite d’Orgemont, sa seconde femme , hérita des titres 
et des biens de sa maison, quoique né d’un second lit, ses deux 
frères ayant été déshérités par leur père pour avoir embrassé le 
parti du duc de Bourgogne contre Louis XI. Ce roi lui conserva 
toujours une affection particulière. Guillaume , qui commença la 
branche des ducs de Montmorency, fut aussi en faveur sous les 
règnes de Charles VIII, Louis XII et François I", qu’il servit dans 
les négociations et dans les armées. II mourut en 1531.
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rez, ou sinon vous excuserez 1'aniour qui commandc à tous 
bonncles coeurs. !1 faulque vous entendiez que j’ai aimétoule 
ma vie unedame, aime et aimerai encore après ma moví; et 
parce que mon cceur eut plus de hardiesse de s’adresser en 
un bon lieu, que ma bouche n’eut de parler, je demeurai 
sept ans sans lui en oser faire semblant, craignant que, si elle 
s’en apereevoit, je perdrois le moyen que j’avois de souvent 
la fréquenter, donl j’avois plus de peurque de ma mort. Mais 
un jour, étant dans un pré et la regardant, me print un si 
grand battement de coeur que je perdis toute couleur et loute 
contenance, dont elle s’aperçut très-bien ; et, en me deman- 
dant que j’avois , je lui dis que c’éloit une douleur de coeur 
insupportáble; e t , elle, qui pensoit que ce iiit maladie d’autre 
sorte que d’amour, me montra avoir pitié de m oi; qui me iit 
la supplier de metlre la main sur mon coeur pour voir comme 
il se débattoit: ce qu’clle fil, plus par cbarilé que par autre 
amilié ; e t , lui tenanl la main dessus mon coeur, laquelle étoit 
gantée, il se print à dóbattre et tourmenter si fort, qu’elle 
senlit que je disois vérité, et, à 1'h‘eure, lui serrai la main 
contre mon estomac, en lui disant : « Hélas ! Madame, rece- 
vez le coeur qui veut rompre mon estomac pour saillir en la 
main de celle doDt j’espère grâce, vie et miséricorde , lequel 
me contraint maintenant vous déclarer 1’amour que tant long- 
temps vous ai célée, car lui ne moi ije sonunes maitres de 
ce puissant Dieu. » Quand elle entendit le propos que je lui 
tenois, le trouva fort étrange et voulut retirer sa main ; mais 
je la lui lins si ferme que le gant demeura en la place de sa 
eruelle main; et, pource que jamais je n’avois eu ne ai eu 
depuis plus grande privauté d’elle, j’attacbai donc ce gant 
comme femplàtre le plus propre que je puis donner à mon 
coeur, et l’ai orné de toutes les plus belles bagues que j’avois, 
combien que les richesses viennent du gant, que je ne donne- 
rois pour le royaume d’Angleterre; car je n'ai bien en ce 
monde que j’estime tant, que de le sentir sur mon estomac.» 
Le seigneur de Montmorenci, qui eüt mieux aimé la main que 
le gant d’une dame, lui loua fort cette grande honnêteté, en 
lui disant qu’il étoit le plus vrai amoureux qu?il eüt jamais vu,

22



386 NOUVELLES

et, puisque de sipeu il faisoit tant de cas, combien que, vu 
sa grande amour, s'il eüt eu raieux que le gant, peut-être qu’il 
fút mort de joie. Ce qu’il accorda au seigneur de Montmo- 
renci, ne soupçonnant point quil le dit par moquerie.

« Si tous les hommes du monde étoient de cette honnêteté, 
les dames s’y pourroientbien fier, quand il ne leur en coüte- 
roit que le gant. — J'ai si bien connu le seigneur de Montmo- 
renci dont vous parlez, dit Guebron, que je suis súr qu’il n’eüt 
point voulu vivre en telle angóisse, et, s’il se 1'iit contente de 
si peu, il n’eüt pas eu les bonnes fortunes qu’il a eues en 
amour; car la vieille chanson dit :

Jamais cEamoaireux couard 
Woiez bien dire.

— Pensez, dit Saffredant, que cette pauvre dame retira sa 
main bien hâtivement quand elle sentit que le coeurlui dé- 
baltoit ainsi; car elle cuidoit qu’il düt trépasser. L’on dit qu’ii 
n’y a rien que les femmes haissent plus que de toucber les 
morts. — Si vous aviez autant hanlé les bôpitaux que les ta- 
vernes, dit Émarsuitte, vousne tiendriez pas ce langage; car 
vous verriez celles qui ensevelissent les trepasses, que sou- 
ventles hommes, quelque hardis qu’ils soient, craignent ap- 
procher. — II est vrai, dit Simonlault, qu’il n’y a nul à qui 
on donne pénitence, qui n’ait fait le rebours de ce à quoi il a 
prins plaisir; comme une damoiselle que je vois en bonne 
maison, qui, pour satisfaire au plaisir qu’elleavoit eu à baiser 
quelqu’un qu’elle aimoit, fut trouvée au matin, à quatre heu- 
res, baisant le corps mort d’ungentilhomme qui avoit été lué 
le jour de devant, lequel elle n’avoit pas moins aimé que l’au- 
tre ; e t , à 1'heure, chacun connut que c’étoit pénitence des 
plaisirs passés. — Voilà, dit Oisille, comme toutes bonnes 
oeuvres que les femmes font, sont estimées mal entre les 
hommes. Je ne suis d’opinion que morts ne vifs on doive bai
ser , si ce n’est ainsi que Dieu le commande. — Quant à m oi, 
dit Hircan, je me soucie si peu de baiser les femmes, hormis la 
mienne, que je m’accorde à toutes les lois que l’on voudra ; 
mais j’ai pitié des jeunes gens à qui vous voulez ôter un si
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petit contenlement, et faites nul le commandement desaint 
Paul, qui veut que l’on baise in osculo saneio. — Si saint 
Paul eüt élé tel homme que vous, dit Nomerfide, nous eus- 
sions demande l’expérience de 1’esprit de Dieu qui parloit en 
lui. — A la fin, dit Guebron, vous aimerez mieux douter de 
la sainte Écriture , que de faillir à l’une de vos petites eéré- 
monies. — A Dieu ne plaise, dit Oisille, que nous doutions de 
la sainte Écriture vu que peu nous croyons en vos menson- 
ges; car il n’y a nulle qui ne sache bien ce qu’elle doit croire, 
c'est de jamais mettre en doute la parole de Dieu, et moins 
ajouter foi à celle des hommes se détournant de la vérité. — 
Sicrois-je, dit Simontault, qu’il y a eu plus d’hommes trom- 
pés par les femmes que de femmes par les hommes; car la 
pelite amour qu’elles ont pour nous les garde de croire la vé
rité, et la très-grande atnour que nous leur portons nous fait 
tellement fier en leurs mensonges, que plus tôt nous sommes 
trompés que soupçonnés de le pouvoir être. — 11 me semble, 
dit Parlamente, que vous avez oui la plainte de quelque sot 
déçu par une folie; car votre propos est de si petite autorité 
qu’il a besoin d'être fortitié d’exempies : parquoi, si vous en 
savez quelqu’un, je vous donne ma place pour le raconter, 
et n’entends pas que, pour un m ot, soyons sujets de vous 
croire; mais, pour vous écouter dire mal de nous, nosNou- 
velles n’en sentirontpoint de douleur, car nous savons ce qui 
en est. — Or, puisque j’ai lieu, dit Simontault, je vous dirai.»

NOUVELLE LYI1I.

Une dame de cour se venge plaisamment d’un sien serviteur 
d’amourettes.

En la cour du roi François Ier y avoit une dame de fort 
bon esprit, laquelle, par sa bonne grâce, bonnêteté et pa
role agréable, avoit gagné le coeur de plusieurs serviteurs 
dont elle savoit fort bien passer son temps , 1’honneur



NOUVELLKS

sau ve,1 les entretenant si plaisamment, qu’ils ne savoiénl á 
quoi se tenird’elle, car les plus assurés étoient désespérés et 
les plus désespérés en prenoient assurance. Toutefois, en se 
moquant de la plus grande parlie , ne se put tenir d'en aimer 
fort un, qifelle nommoitson cousin’, lequel nom donnoil 
couleur à plus long entrelènement. Mais comme nulle chosc 
n’est stable, souvent leuramitié tournoit en courroux, et puis 
se renouveloit plus que jamais, en sorte que t.oute Ia cour ne 
le pouvoit ignorer. l'n jour la dame, tant pour donner à 
connoitre qu’elle n’avoit affection en rien , que pour donner 
un peu de peine à celui pour 1’amour duquel elle en avoit 
beaucoup porté , lui va faire meilleur semblant quelle n’avoit 
jamais fait. Parquoi lui, qui n avoit ni en armes ni-en amours 
nulle faute de bardiesse, commença à pourchasser vivement 
celle que maintefois avoit priée : laquelle , feignant ne pou- 
voir plus soutenir tant de pitié , lui accorda sa demande, et 
lui dit que, pour celte occasion , elle s’en alloil en sa cham
bre, qui étoit un galetas, oii elle savoit bien qu’il n’y avoit 
personne, et sitôt quil la verroit partir, qu’il ne faillit point 
d’aller après, car il la trouveroit seule, d e2 la bonne volonté 
(]u’elle lui portoit. Le gentilbomme, qui crut à sa parole, fut 
si content, qu’il se mit à jouer avecques les autres dames, at- 
tendant qu’il la vit sortir, pour bientòt aller après; et elle, 
qui n’avoit faute de nulle íinesse de femme , s’en alia à deux 
grandes princesses, desquelles elle étoit familière , et leur dit: 
« Si vous voulez, je vous montrerai le plus beau passe-temps 
que vous vites oncques. » Elles, qui ne cherchoient point de 
mélancolie, la prièrent de leur dire que c’étoit. c< C’est, ce 
dit-elle , un tel que vous connoissez autanl bomme de bien 
qu’il en soit point, et non moins audacieux. Vous savez com- 
bien de mauvais tours il m’a faits, et qu’à rbeure que je l’ai- 
mois plus fort il en a aimé d’autres, dont j’en ai porté plus 
d’ennui q uejen ’en ai montré de semblant. Or, maintenant,

’ I1 faiutrait aujourd’hui écrire sauf.
s On doil sous-entendre d cause , ou bien de est pris ici dans le 

sens de par.
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Dieu m’a donné le moyen de m’en venger: c’est que je m’eu 
vais en ma chambre qui est sur cetie-ci, el incontinent, s’il 
vous plail faire le guet, vous le verrez venir après moi, et 
quand ilaura passe les galeries, et quil voudra monter le de- 
g ré , je vous prie vous metlre toutes deux à Ia fenêtre pour 
m’aider à crier au larron, et vous verrez sa colère; à quoi je 
crois qu’il u’aura point mauvaise grâce, et, s’il ne me dit des 
injures tout liaut, je m’attends bien qu’il n’en pensera pas 
moins en son cceur. » Cette conclusion ne se fit pas sans rire; 
car il n’y avoit gentilhomme à la cour qui menât plus la 
guerre aux dames que cettui-là, et étoit tant aimé et.estime 
d’un cbacun , que l’on eôt voulu p.our rien se trouver au dan- 
ger de sa moquerie. Et sembla bien aux dames qu’elles avoient 
bonne part à la gloire qu’une seule espéroit d’emporter sur 
le gentilhomme. Parquoi, sitôt qu’elles virent partir celle qui 
avoit fait 1’entreprise, commencèrent à regarder la conte- 
nance du gentilhomme , qui ne demeura guère sans changer 
de place, et quand il eut passé la porte, les dames sortirent 
à la galeríe pour ne le perdre de vue; et lu i, qui ne s’en dou- 
toit pas , va mettre sa cape à l’entour de son col pour se ca- 
cherle visage, et descendil le degré jusques à la cour, puis 
remonta ; mais., trouvant quelquun quil ne vouloit pour té- 
moins, redescendit encore en la cour et retourna par un 
autre côté, ce que tout entièrement les dames voyoient, dont 
ne s’aperçut oncques; et quand il parvint au degré par ou il 
pouvoit súrement aller en la -chambre de. sa dame, les deux 
dames se vont mettre à la fenêtre, et incontinent elles aper- 
çurent la dame qui étoit en baut, qui commença à crier au 
larron tant que sa tête le pouvoit porter, et les deux dames 
lui répondirent si fort que leurs voix furent ouies de tout le 
chàteau. .(e vous laisse à penser en quel dépit le gentilhomme 
s’enfuit en son logis, non si bien couvert qu’il ne fut connu 
de celles qui savoient le mystère ; lesquelles depuis lui ont sou- 
vent reproché, même celle qui lui avoit fait ce mauvais tour, 
lui disant qifelle s’étoit bien vengée de lui. Mais il avoit ses 
réponses et défenscs si propres, qu’il lcur fit accroire qu il 
se douloit bien de lcur entreprise, et qu’il avoit accordé à sa
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(lame de 1’aller voir pour lui donner quelque passe-temps ; 
car, pour 1’airiour d’elle, n’eút-il prins cette peine, pource 
qifil y avoit trop longtemps que 1’amour étoit deliors; mais 
les dames ne vouloient recevoir cette vérité, dont encore en 
est la matière du doute.

«Mais, si ainsi étoit qu’i] eút cru cette dame (comme il 
n’est vraisemblable, vu qu’il étoit tant sage et hardi, que, de 
son âge et son temps, a eu peu de pareils ou point qui le 
passât, comme le nous a fait vdir sa très-hardie et très-va- 
leureuse mort), il me semble qu'il faut que vous confessiez que 
1’amour des liommes vertueux est telle que, par trop croire 
de vérité aux dames; sont souvent trompés. — En bonne fo i, 
dit Émarsuitte, j’avoue cette dame du tour qu’elle a fait; car 
puisqubin1 homme est aimé d’une dame et Ia laisse pour une 
autre, elle ne s’en peut trop venger. — Voire, dit Parlamente, 
si elle n’est aimée. Mais il y en a qui aiment des liommes sans 
être assurées de leur amitié, et quand ellcs connoissent qu’ils 
aiment ailleurs, ellcs disent quMls sont muables. Parquoi 
celles qui sont sages ne sont jamais trompées de ces propos; 
car elles ne s’arrêtent ni ne croient jamais qu’à ceux qui sont 
véritables, afin de ne tomber au danger des menteurs, pource 
que le vrai et le faux n’ont qu’un même langage. — Si toutes 
étoient de voire opinion, dit Simontault, les gentilsbommes 
pourroient bien mettre leurs oraisons dedans leurs coffres; 
mais , quoi que vous ne vos semblables en sussiez dire, nous 
ne croirons jamais que les femmes ne soient aussi incrédules 
comme elles sont belles. Et cette opinion nous fera vivre aussi 
contents, que vous voudriez par vos oraisons nous mettre en 
peine. — Yraiment, dit Longarine, sachant très bien qui est 
la dame qui a fait ce bon tour au gentilhomme, je ne trouve 
impossible nulle linesse à croire d’e lle ; car puisqu’elle n’a 
pas épargné son mari, elle ne devoit pas épargner son servi- 
teur. — Vous en savez doncques plus que m oi, dit Simon
tault; parquoi je vous dortne ma place pour en dire votre 
opinion. — Puisque le voulez et moi aussi, » dit Longarine.

1 Pour lo rsq u ’ un.
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NOUVELLE LIX.

Un gentilhomme, pensant accoller en secret une des damoiselles 
de sa femme, est par elle surpris.

La d ame, de qui vous avez fait le conte, avoit épousé un 
mari de bonne et ancienne maison , et ricbe gentilhomme, et, 
par grande amitié de l’un et de l’autre, se flt ce mariage. Elle, 
qui étoit l’une des femmes du monde parlant aussi plaisam- 
m ent, ne dissimuloit point à son mari qu’elle n’eüt des ser- 
vileurs, desquels elle se moquoit et passoit son lemps : dont 
son mari avoit sa part du plaisir; mais,.à la longue, cette vie 
lui facha; car, d’un côté, il trouvoit mauvais qu’elle entre- 
tenoit longuement ceux quil ne tenoit pour ses parents et 
amis; d’autre côté, lui fâchoit fort la dépense qu’il étoit con- 
traint de faire pour entretenir sa gorgiaseté et suivre Ia cour. 
Parquoi, le plus souvent qu’il pouvoit, se retiroit en sa mai
son, oú tantde compagnie 1’allort voir, que sa dépense n’a- 
moindrissoit guère en son ménage; car sa femme, en quelque 
lieu qu’elle fút, trouvoit toujours moyen de passer son temps 
à quelques jeux , danses, et à toutes ehoses auxquelles hon- 
nêtemenl les jeunes dames se peuvent exercer. , Quelque- 
fois que son mari lui disoit, en riant, que lcur dépense 
étoit trop grande, elle faisoit réponse qu’il s’assurât qu’elle 
n ele  feroit jamais cocu, mais, oui bien, coquin; 1 car elle 
aimoitsi très-fortles accoútrements, quil falloit qirelle en eút 
des plus beaux et riches qui fussent en la cour, oü son mari 
la menoit le moins quil pouvoit, et oü elle faisoit tout son 
possible d’aller; e t, pour cette occasion, se rendit toute com- 
plaisante à son mari, qui de ehoses plus difficiles ne la vouloit 
pas refuser. Or, un jour, voyant que toutes inventions ne le 
pouvoient gagnerà faire ce voyagede la cour, s’aperçut qu’il 
faisoit fort bonne chère à une femme de chambre à chaperon, 
qu’elle avoit, dont elle espéroit bien faire son proufit. Et, un 
soir, elle retira à part cette filie de chambre, et 1’iuterrogea

1 Gueux, mendiant.
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si íinement, tant par promesses que par menaces, que la íille 
lui confessa que depuis qu’elle étoit eu sa maison il n’étoit 
jour que son maitre ne sollicUât de 1’ainier; mais qu’olle aime- 
roit mieux mourirque fairerien contre Dieu et son honneur; 
et encore, vu 1’honneur qu’elle lui avoit fait de la retirer à son 
Service, qui seroit double méchanceté. Gettedame, entendant 
la déloyauté de son mari, fut soudain émue de dépit el de 
joie, voyant que son mari, qui faisoit tant semblant de l'ai- 
mer, lui pourchassoit secrètement telle honte en sa compa- 
gnie, combien qifelle s ’estimoit plus belle et de meilleure 
grâce que celle pour laquelle il la vouloitchanger; mais sa joie 
étoit qu’elle espéroit prendre son mari en telle et si grande 
fáute, qu'il ne lui reprocberoit plus les serviteurs ne la de- 
meure de la cour. Et, pour y parvenip, pria cette íille d’ac- 
corder petit à petit à son mari ce qu’il demandoit, avec les 
conditions qu’elle lui dit. La íille en cuida laire difíicullé; 
mais, assurée par sa maitresse de sa vie et de son honneur, 
s’accorda de faire lout ce qiíil lui plairoit. Le gentilhomme, 
continuant sa poursuite, trouva cette Íille d’oeil et de conte- 
nance toute cbangée : parquoi la pressa plus vivement qu’il 
n’avoit accoutumé; mais elle qui savoitson rôle par coeur, lui 
remonlra sa pauvreté, et qu’en lui obéissant perdroit le Ser
vice de sa maitresse, auquel elle s’altendoit bien gagner un 
bon mari. A quoi lui fut répondu par le gentilhomme qu’elle 
n’eüt souci de toutes ces choses; car il la marieroit mieux el 
plus ricbement que sa maitresse ne sauroit faire, et qu’il con- 
duiroit son affaire si secrètement que nul n’en pourroit mal 
parler. Sur les prop.os firent leur accord, e t ,  en regardant 
le lieu plus propre pour accomplir cette belle oeuvre, elle va 
dire qu’elle n’en savoit point de meiljeur ne plus loin de tout 
soupçon, qu’une petite maisonnelte qui étoit dedans le pare, 
oii il y avoit chambre et lit tout à propos. Le gentilhomme, 
qui n’eút Irouvénul lieu mauvais, se contenta fort de celui-là, 
el lui tarda bien que le jour et 1’heure n’étoient venus. Cette 
Íille ne faillit pas de promesse à sa maitresse, el lui conta tout 
le discoursde son entreprise, bien au long, comme ce devoit 
ètre le lendemnin après diner, et qtfellè n ’y faúdroil point, à
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1’heurequ’il y falloit aller, de lui faire signe. A quoi elle sup- 
plioit bien fort de prendre garde et ne faillir point de s’y 
trouver àl’heure, pour ia garder du dangeroü elle se mettoit 
en lui obéissant : ce que la maitresse lui jura , la priant n’a- 
voir nulle crainte et que jamais ne 1’abandonneroit, et si la 
défendroit de la fureurde son mari. Le lendemain venu , après 
que l’on eut diné, le gentilhomme faisoit meilleure clière à 
sa femnie qu’il n’avoit encore fa it: ce qu’elle n’avoit pas trop 
agréable; mais elle feignoit si bien qu’il ne s’en aperçut point. 
Après le diner, elle lui demanda à quoi il passeroit le temps. 
11 lui dit qu’il n’en savoit point de meilleur que de jouer aux 
cenls. AA 1’heure ürent dresser le jeu; mais elle dit qu’elle 
ne vouloit point jouer, et qu’elle auroit assez de plaisir à les 
regarder. Et ainsi quil se vouloit mettre au jeu , ne faillit pas 
de dire à cette íille qu’elle n’oubliât pas sa promesse. Et quand 
il fut au jeu elle passa parla salle , faisant signe à sa maitresse 
du pèlerinage qu’elle avoit à faire, qui 1’avisa très-bien; mais 
le gentilhomme n’y connut rien. Toutefois, au bout d’une 
beure, qu’un de ses varlets lui íit signe de lo in , dit à sa 
femme que la tête lui faisoit un peu de mal et qu’il étoit con- 
traint de s’aller reposer et prendre l’air. Elle, qui savoil aussi 
bien sa maladie que lu i, demanda s’il vouloit qu’elle jouât son 
jeu, il lui dit qu’oui, et qu’il reviendroit bientôt. Toutefois 
elle 1’assura que, pour deux heures , elle ne s’ennuieroit point 
de tenir sa place. Ainsi s’en alia le gentilhomme ea sa cham
bre, et de là, par une allée, en son pare. La damoiselle, qui 
savoit un autre cliemin plus court, attendit un petjt, puis 
soudain fit semblant d’avoir une tranchée'et bailla son jeu à 
un autre ; et silôt qu'elle fut sorlie de la salle, laissa ses hauls 
patins et s’en courut le plus tôt qu’elle put au lieu oü elle ne 
vouloit que le marché se fit sans elle , et arriva à la bonne 
beure, car elle entra par une porte en la chambre oü son 
mari ne faisoit que d’arriver, et se cacha derrièrelui, écou-

5'C’est à dire au piquet, dont les parties sont de cent points. On 
dit encore un cent de piquet. Le cent est nomrné daus la liste des 
jeux de Gargantua (liv. I, ch. 22).
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lant les beaux et lionnêtes propos que son mari tenoit à sa 
chambrière; mais quanil elle vit qu’il s’approchoit du crimi- 
n el, 1 le print par derrière en lui disant: « Je suis trop près 
de vous pour en prendre une autre. » Si le gentilhomme fut 
lors courroucé jusques à 1’extrémité, il ne le faut demandei-, 
tantpour étre frustre de la joie qu’il espéroit recevoir, que 
pour voir sa femme le connoitre plus qu'il ne vouloit, de la- 
quelle il avoit grand’peirr de perdre pour jamais 1’amitié. Mais, 
pensant que celte menée vint de la filie, sans parler à sa 
femme, courut après elle de telle fureur, que, si sa femme 
ne lui eòt ôtée des niains. il l’eòt tuée, disant que c’étoit la 
plus méchante garse qn’il eòt jamais vue , et que, si sa femme 
eòt attendu la fin, elle eòt bien connu que ce n’étoit que mo- 
querie; car, en licu de lui faire ce qifelle pensoit, il lui eòt 
baillé des verges pour la cliâtier ; mais elle qui se connoissoit 
en lei métal, ne le print pas pour bon, et lui fit là de si 
bonnes remontrances qu’il eut grand’peur qu’elle ne le vou- 
lut abandonner. Parquoi il lui fit toutes les promesses qu’elle 
voulut, et confessa, voyant les bonnes remontrances de sa 
femme, qu’il avoit tort de trouver mauvais qu'elle eòt des ser- 
viteurs; car une femme belle et honnête n’est pas moins ver- 
tueuse pour être aimée, pourvu qu'elle ne fasse ni ne die 
chose qui soitcontre son honneur;mais un homme mérite 
bien grande punition, qui prend peine de pourchasser uno 
qui ne l’aime point, pour faire tort à sa femme et à sa con- 
science. Parquoi lui promit qu’il ne 1’empêcheroit jamais 
d’aller à la cour, ne trouveroit jamais mauvais qu’elleeòt des 
serviteurs; car il savoit bien qu’elle parloit plus à eux par mo- 
querie que par affection. Ces propos-là ne déplurent pas à la 
dame; car il luisembloit bien avoir gagné un grand point. Si 
est-ce qu’elle estimoit plus son amitié que toute autre chose, 
sans laquelle toutes compagnies lui fâchoient, disant qu’une 
femme bien aimée de son mari, et 1’aimant de son côté , 
comme elle faisoit, portoit avec elle un sauf-conduit de par
ler à tout le monde et n'ètre moquée de nul. Le pauvre gen- *

*C’est à dire qu’il allait être en flagrant délit.
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tilhoniDie mitsi grande peine de 1’assurer de 1’amitié qu’il lui 
portoit, qu’en la fin ils parlirent de ce lieu-là bons amis; mais, 
pour ne retourner plus à têl inconvénient, il la pria de chasser 
cette íille, à 1’occasion de laquelle il avoit eu tant d’ennui : ce 
qu’elle fit, mais ce fut en la mariant bien et honorablement 
aux dépens de son mari; e t , pour faire entièrement oublier à 
la damoiselle cette folie, la mena bientôt à la cour, en tel 
ordre et si gorgiase qu’elle avoit occasion de se conlenter.

« Voilà, Mesdames, qui me fait dire que je ne trouve point 
étrange le tour qu’elle avoit fait à 1’un de ses serviteurs , vu 
celui que nous savons de son mari. — Vous nous avez peint, 
dit Hircan, une femme bien fine et un mari bien so t; car, 
pource qu’il en étoit venu jusques-là, il ne devoit pas arrêter 
en si beau chemin. — Et qu’eut-il fait ? dit Longarine. — Ce 
qu’il avoit entrepris, dit Hircan; car autant étoit courroucée 
sa femme contre lui pour savoir qu’il vouloit mal faire, comme 
sil eiit mis le mal à exécution; et peut-èlre sa femme l’eüt 
mieux estimé si elle l’eüt connu plus hardi et gentil compa- 
gnon. — C’est bien dit, ditÉmarsuitte, mais oü trouverez-vous 
des bomines qui forcent deux femmes à la fois ? car la femme 
eüt défendu son droit, et la Íille sa virginité. — II est vrai, 
dit Hircan ; mais un homme fort et hardi ne craint point d’en 
assaillir deux faibles, et ne faut point d’en venir à bout. — 
J entends bien, dit Émarsuitte, que, s’il eüt tiré son épée, il 
les eüt bien tuées toutes deux; mais autrement ne vois-je pas 
qu’il en eüt pu écbappèr : parquoi je vous prie nous dire que 
vous en eussiez fait. — J’eusse embrassé ma femme, dit Hir
can , et l’eusse emporlée dehors, et puis, eusse fait de la 
chambrière ce qu’il in’eüt plu, par amour ou par force. — 
Hircan, dit Parlamente, il suflit assez que vous sachiez faire 
mal. — Je suis sfir, Parlamente, dit Hircan, que je ne scan- 
dalise point 1’innocent devant qui je parle, et si ne veux par 
cela soutenir un mauvais fait; mais je ne loue Pentreprise 
qui de soi ne vaut rien, et 1’entrepreneur qui ne l’a mise à 
fin, plus par crainte de sa femme que par amour : je loue 
qu’un homme aime sa femme comme Dieu le commande; 
mais quand il ne Pairne point, je ne Pestime guères de la
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craindre. — A la vérité, lui répondit Parlamente , si 1’amonr 
•ne vons rendoit bon mari , j’estimerois bien peu ce qu6 vous 
1'eriez par crainte. — Vous n’auriez garde, Parlamente , dil 
Hircan; car 1’amour que je vous porte me rend plus obéis- 
sant à vous que la crainte de la mort ni d’enfer. — Vous en 
direz ce qu’il vous plaira , dit Parlamente, mais j’ai occasion 
de me contentei- de ce que j’ai vu et connu de vous ; et de ce 
que je n’ai point s u , n’en ai point voulu douter, et encorc 
moins m’en enquérir. — Je trouve une grande folie, dit No- 
meríide, à celles qui s’enquièrent de si près de leurs maris, 
et les maris aussi de leurs femmes; car il suffit au jour de 
sa malice sans avoir tant de souci du lendemain. — Si est-il 
aucunefois nécessaire, dit Oisille, de s’enquérir des cboses qui 
peuvent toucher 1’honneur d’une maison pour y donner or- 
dre, mais non pour faire mauVais jugemenl; car il n’y a nul 
qui ne faille aucunefois. — II est advenu , ditGuebron, des 
inconvénients à plusieurs, par faute de bien et soigneusement 
s’enquérir de la faute de leurs femmes. — Je vous prie , dit 
Longarine, si vous en savez quelque exemple, ne la nous 
vouloir céler. — Jen sais bien un, dit Guebron, et, puisque 
vous le voulez, je le vous dirai. »

r,96

NOUVELLE LX.

Une Parisienne abandonne son mari póur suivi-e un chantre; 
puis, contrefaisant la m orte, se fit enterrer.

En la ville de Paris y avoit un bomme de si bonne na- 
ture, qu’il eüt fait conscience de croire un homme être cou- 
ché avec sa femrne, quand il l’eút vu. Ce pauvre bomme 
épousa une femrne de si mauvais gouvernemenl, qu’il n’étoit 
possible de plus, dont jamais ne s’aperçut, áinsi la traitoit 
comme la plus femrne de bien du monde. Un jour que le roi 
Louis douzième alia à Paris , cette femrne s’alla abandonner 
à un des chantres dudit seigneur; et quand elie vit que le roi
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s’en alloit de la ville ,de Paris, et qu’elle ne pouvoit plus voir 
le chantre, se délibéra d'abandonner son mari et de le sui- 
vre, à quoi le chantre s'accorda et la mena en une maison 
qu’il avoit près de Blois, oü ils véquirent ensemble long- 
temps. Le pauvre mari, ne trouvant sa femme, la chercha de 
tous côtés ; mais enfin lui fut dit qu’elle s’en étoit allée avec 
le chantre. Lui, qui vouloit recouvrer sa brebis perdue, dont 
il avoit fait mauvaise garde, lui écrivit force lettres, la priant 
de retourner à lui, et qu’il la reprendroit si elle vouloit être 
femme de bien ; mais elle, qui prenoit si grand plaisir à ouir 
le chant du chantre avec qui elle étoit, qu’elle avoit oublié 
la voiv de son mari, ne tint compte de toutes ses bonnes pa- 
roles , et s’en moqua. Dont le mari, courroucé, lui íit savoir 
qu’il la demanderoit par justice à 1’Église, puisqu’elle ne vou
loit autrement retourner avecques lui. Cetle femme, crai- 
gnant que si la justice y metloit la maín , son chantre et elle 
en pourroient avoir aífaire, pensa une cautelle digne d’une 
telle main, et, feignant d’être malade, envoya quérir quel- 
qucs femm.es de bien de la ville pour la venir visiter. Ce que 
volonliers elles firent, espérant par cetle maladie la retirer 
de cette mauvaise vie; et, à cette-fin, chacun lui faisoit Ies 
plus belles remontrances que l’on pouvoit. Lors elle, qui fei- 
gnoit d’être grièvement malade, fit semblant de pleurer, et 
de reconnoilre son péché, en sorte qu’elle faisoit pitié à toute 
la compagnie, qui cuidoit fermement qu’elle parlât du fond 
de son coeur. Et, la voyant ainsi réduite et repentante, se mi- 
rent à la consoler, en lui disant que Dieu n’étoit pas si terri- 
ble que beaucoup de pécheurs indiscrets le peignoient, et que 
jamais il ne lui refuseroil sa miséricorde; et, sur ce bon pro- 
pos, envoyèrent quérir un homme de bien pour la confesser. 
Et, le lendemain, vint le curé du lieu, pour lui administrer le 
saint sacrement, qu’elle reçut avec tant de bonnes mines, 
que toutes les femmes de bien de la ville, qui étoient pré- 
sentes, pleuroient de voir sa dévotion, louant Dieu qui, par 
sa bonté , avoit eu pitié de cetle pauvre créature. Et après, 
feignant De pouvoir plus manger, l’extrême-onction lui fut 
apportée par le curé, et par elle reçue avec plusieurs bons
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signes; car à peine pouvoil-elle avoir sa parole, comme l’on 
estimoit : demeura ainsi bien longlemps, et sembloit que peu 
à peu elle perdoit la vue , 1’ou'ie et tous les autres sens, dont 
chacun se print à crier Jesus. Et, à cause que la nuit étoit 
proehaine et que les dames étoient de loin , se retirèrent; et 
ainsi qu'elles sorloient de la maison , on leur dit qu’elle étoit 
trépassée, et, en disant leur De profundis pour e lle , s’en re- 
tournèrent en leurs maisons. Le curé demanda au chantre oü 
il vouloit qu’elle füt enterrée ; lequel lui dit qu'elle avoit or- 
donné d’ètre enterrée au cimetière, et qu’il seroit bien de l’y 
porter de nuit. Ainsi fut ensevelie celle pauvre malbetfreuse 
par une chambrière qui se gardoit bien de lui faire m al, et 
puis aveeques belles torches fut portée jusqu’à la fosse que 
le chantre avoit fait faire. Et quand le corps passa par devant 
celles qui avoient assisté à la voir metlre à 1’onction, elles 
saillirent toutes de leurs maisons et 1'accompagnèrent jusques 
à la terre, oü bientôt la laissèrent femmes et prêtres, mais le 
chantre ne s’en alia pas; car, incontinent qu’il vit la compa- 
gnie assez loin, lui et son autre chambrière défirent la fosse, 
d’oü il retira s’amie plus vive que jamais, et 1’emmena secrè- 
tement en sa ma-ison, oü'il la tint longuement cachée. Le 
mari, qu,i la poursuivoit, vint jusques à Blois demander jus
tice, et trouva qu’elle étoit morte et enterrée, par 1’altestation 
de toutes les dames de Blois qui lui contèrenl la belle fin 
qu’elle avoit faite : dont le bonhomme fut bien joyeux, croyant 
que 1’âme de sa femme étoit en paradis, et lui dépêtré d’un 
si méchant corps; e t, avec ce contentement, retourna à 
Paris oü il se maria avec une belle et honnête, jeune et 
femme de bien, et bonne ménagère, de laquelle il eut plu- 
sieurs enfants , et demeurèrent ensemble quatorze ou quinze 
ans. Mais, à la fin, la renommée, qui ne peut rien céler, le 
vint avertir que sa femme n’étoit point morte, ains demeu- 
roit avec ce méchant prêtre : cliose que le pauvre homme 
dissimula tant qu’il put, feignant de n'en rien savoir, et dési- 
rant que ce füt un mensonge; mais sa femme, qui étoit sage, 
en fut avertie, dont elle portoit une si grande angoisse, 
qu’elle en cuida mourir d’ennui; et, s’il eüt été possible, sa
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conscience sauve, eüt volontiers dissimulé sa fortune ; mais il 
lui fut impossible; car, inconlinent, 1’Église y voulutmetlre 
la main ; et, pour le premier, les sépara tous deux, jusqú’à ce 
que l’on súl bien la vérité du fait. Alors fut conlraint ce pauvre 
homme de laissçr la bonne pour chercher la mauvaise, et vint 
à Blois un peu après que le roi François Ier fut roi. 1 Auquel 
lieu trouva la reine Claude2 et Madame la regente, devant 
lesquclles vint faire sa plainte, demandant celle qu’il eút 
bien voulu ne trouver point, mais force lui étoit : dont il 
faisoit pitié à toute la compagnie. Etquand sa femme lui fut 
présentée, elle voulut longuement soulenir qu'il n’éloit point 
son mari, mais que c’étoil cbose apostce, ce qu’il eüt volon
tiers cru , s’il eüt pu. Elle, plus marrie que honteuse, lui dit 
qu’elle aimoitmieux mourir que retourner avecques lui, dont 
il étoit très-content; mais les dames, devant lesquelles elle 
parloit si désbonnêtement, la condamnèrent qu’elle y relour- 
neroit, et prêcbèrent si bien ce chantre , avec force répré- 
her.sions et menaces, qu’il fut contraint de dire à sa laide 
amie qu’elle s’en allât avec son mari, et qu’ii ne la vouloit 
plus voir. Ainsi chassée de tous côtés, se retira la pauvre 
malbeureuse, oü elle fut mieux trailée de son mari qu’elle 
n’avoit mérité.

« Yoilà, Mesdames, pourquoi je dis que, s ile  pauvre mari 
eüt été bien vigilant après sa femme, ne l’eút pas ainsi per- 
due ; car la chose bien gardée esl difficilement perdue, et l’a- 
bondance fait le larron. — C’est chose étrange, dit Hirean, 
comme 1’Amour est si fort oü il semble moins raisonnable. 
— J’ai oui dire, dit Simontault, que l’on aura plus tôt fait 
rompre cent mariages que séparer 1’amour d’un prêtre et de 
sa chambrière. — Je crois bien, dit Émarsuitte; car ceux qui 
lienl lesaulrespar mariages saventsi bien faire le noeud, que *

* François I" m onta sur le trône le 1" janvier 1515, à la nlort de 
Louis XII.

2Claude de France, filie de Louis XII et d’Anne de Bretagne, 
maritíe en 151A à François d’AngoulÊme, duc de Valois, morte en 
1524.
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la mort seule y peut mettre fin; et tiennent les docteurs que 
le langage spirituel est plus grand que nui autre : par consé- 
quent aussi, 1’amour spirituel passe les autres. — C’est cliose, 
dil Dagoucin, que je ne saurois pardonner aux dames, d’a- 
bandonner un mari honnête ou un ami pour un prêtre, quel- 
que beau et honnête qu’il süt êlre. — Or, je vous prie, dit 
Hircan, ne vous mêlez point de parler de notre mère sainte 
Église; mais croyez que c’est un grand' plaisir aux pauvres 
femmes crainlives et secrètes de pécher avecques ceux qui les 
peuvent absoudre; car il y en a qui ont bien plus de lionte de 
confesser une chose, que de la faire. — Vous parlez donc, dit 
Oisille, de celles qui n’ont point de connoissance de Dieu , et 
aussi qui cuident que les choses secrètes ne soient pas une fois 
révélées devant la compagnie celeste? Mais je crois que ce 
nest pas pour chercher la confession, qu’elles cherchent les 
confesseurs; car, 1’Ennemi 1 les a si bien aveuglées, qu’elles 
regardenl bien plus à s’arrêter au lieu qui leur semble le plus 
couvert ef, le plus sür, que de soi soucier d'avoir absolution du 
mal, dont elles ne se repentent point. — Comment donc re- 
pentir? dit Safíredant; mais s’estiment beaucoup plus saintes 
que les autres femmes; et suis bien sur qu’il y en a qui se 
tiennent fort honorées de persévérer en telles amitiés. — Or, 
vous en parlez de sorte, dit Oisille à Safíredant, et semble 
que vous en saehiez quelque chose? Parquoi je vous prie 
que demain, .pour commencer la Journée, vous nous en veuil- 
lez dire ce que vous en savez; car voilà déjà le dernier coup 
de vêpres qui sonne; pource que nos religieux sont partis in- 
continenl, alors qu’ils ont oui la dixième Nouvelle, et nous 
ont laissés parachever tous no£ débats. » Et, en ce disant, se 
leva la compagnie, qui s’en alia à 1’église oü elle trouva que 
l’on 1’avoit attendue; e t , après avoir oui leurs vêpres, soupa 
la compagnie toute ensemble, en parlant de plusieurs beaux 
contes. Après souper, chacun, selonla coutume, s’en alia un 
peu ébattre au pré, et puis reposer, pour avoir le lendemain 
une meilleure mémoire.

400

1 Le dtímon.
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SEPTIÈME JOURNÉE.

Madame Oisille lie faillit au matin de leur administrei' la sa- 
lutaire pâture qiTelle print en la lecture des Actes et ver- 
tueux faits des glorieux chevaliers et apôtres de Jésus-Christ, 
selon saint Luc, leur disant : «Que ces contes-là devoieut 
être suííisants pour désirer avoir un tel temps, et pleurer la 
fortune de cettui-ci. » E t, quand elle eut suffisamment lu et 
exposé le commencement de ce digne livre, les pria d’a!ler à 
1’église en 1’union que les apôtres faisoient leur oraison, et de- 
mander à Dieu sa grâce, laquelle n’est jamais refusée à ceux 
qui en foi la requièrent. Cette opinion fut trouvée de chacun 
très-bonne, et arrivèrentà 1’église ainsi que l’on commençoit 
la messe du Saint-Esprit, qui leur sembloit chose venir à leur 
propos, qui leur fit ouir le Service en grande dévotion; e t , 
après, à leur diner, ramenturent 1 cette heureuse vie aposto- 
lique ; à quoi ils prindrent tel plaisir, que quasi leur entreprise 
étoit oubliée. De quoi s’advisa Nomerfide, comme la plus 
jeune, et leur d it: «Madame Oisille nous a tant rouléesen 
dévotion, que nous passons 1’heure. accoutumée de nous reti— 
rer pour nous préparer à raconter nos Nouvelles. » Sa parole 
fut occasion de faire lever toute la compagnie; et, après avoir 
bien peu demeuré en leurs chambres, ils ne faillirent à se 
trouver comme ils avoient fait le jour de devant. Et quand 
ils furent donc bien à leurs aises, madame Oisille dit à Saffre- 
dant : « Encore que je sois assurée que vous ne direz rien à 
1’avantage des femmes, si est-ce qu’il fant que je vous advise 
de dire la Nouvelle que dès bier au soir vous nous avez pro- 
mise.— Je proteste, Madame, dit Saffredant, que je n’acquer- 
rai point déshonneur des médisants, pour dire vérité, ni ne 
pérdrai la grâce des dames vertueuses, pour raconter ce que 
les folies font. Car j’ai bien expérimenté que c’est d’étre süre-

1 Rappelèrent en mém oire.
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ment éloigné de leur vue; et, si je 1’eusse été autantde leiir 
bonne grâce, je ne fusse pas à celte lieure en vie. » En ce di- 
sant, tournales yeux aucontraire de.celle qui étoit cause de 
son ]>ien et de son mal; mais, en regardant Émarsuilte, la fit 
aussi bien rougir, comme si c’eút été elle à qui le propos s’a- 
dressoit; si est-ce qu’il n’en fut moins entendu de celle dont 
il désiroit èlre oui. Et alors madame Oisille 1’assura qu'il 
pouvoit donc dire vérité librement, aux dépens de ceux à qui 
il appartiendroit. Parquoi Saffredant commença et d it:

NOUVELLE LXI.

Merveilleuse perlinacité d’amour effrontée d’une Bourguignonne 
envers un chanoine d’Autun.

Auprès de la ville d’Autun y avoit unefort belle fcmme, 
grande, blancbe, et d’autant belle façon de visage, que j’en 
aie point vu. Elle avoit épousé un honnête bomme qui sem- 
bloit ètre plusjeune qu’elle : dont avoit cause des'en conlen- 
ter. Peu de temps après qu’ils furent mariés, la mena en la 
ville d’Autun pour quelques affaires; et, durant que le mari 
pourchassoit la justice, sa femme alloit à 1’église prier Dieu 
pour lui; et tant fréquenta le lieu saint, qu'un chanoine, fort 
riche, devinl amoureux d’elle et la poursuivit si fort, qu’enfin 
la pauvre malheureuse lui accorda : dont le mari n’avoit nul 
soupçon, et pensoit plus à garder son bien que sa femme. 
Et quand ce vint au départir et qu’il falloit relourner en la 
maison qui étoit loin de la ville de sept grandes lieues , ce ne 
fut pas sans un grand regret; mais le chanoine lui promit de 
1’aller souvent visiter; ce qu’i l lit ,  feignant aller en quelque 
voyage oü son chemin s’adressoit toujours par la maison de 
cet homme, lequel ne fut pas si sot qu’il ne s’en aperçút bien ; 
et y donna si bon ordre que, quand le chanoine y venoit, il 
n’y trouvoit plus sa femme, mais la faisoit si bien cacher, 
qu’il ne pouvoit parler à elle. La femme, connoissant, à la
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jalousie de son mari, qu’il lui déplut; toutefois, si pensa-l- 
elle qu’elle y donneroit bon ordre; car elle eslimoit un ern- 
fer de perdre la vision de son dieu. Un jour, que son mari 
étoit hors de sa maison, empêcba si bien ses chambrières et 
valets, qu'elle y demeura seule; incontinent, print ce qui lui 
étoit nécessaire, et, sans nulle compagnie que de sa folie 
amour, s’en alia, de son pied, à Autun, oü elle n’arriva pas 
si lard, qifelle ne fút reconnue de son chanoine, qui la tint 
enfermée et cachée plus d’un an, quelques monitions et ex- 
conununications qu’en fil jeler son mari. Lequel, netrouvant 
meilleur remède, en lit sa plainte à 1’évêque qui avoit un ar- 
chidiacre autant homme de bien quil y en eut en France, et 
lui-même cliercha si diligemment toutes les maisons des cba- 
noines, qu’il trouva celle que l’on tenoit perdue; laquelle il 
mit cn prison et condamna le chanoine à grosse pénitence. 
Le mari, sachant que sa femme étoit retrouvéepar Tadntoni- 
tion du bon archidiacre et de plusieurs gens de bien, fut con- 
tent de la reprendre , avec les serments qu’elle lui fit de vivre 
le lemps advenir en femme de bien. C.e que le bonhomme crut 
volontiers pour la grande amour qu'il lui portoit, et la mena 
en sa maison, la traitant aussi honnêtement qu’auparavant, 
sinon qu’il lui bailla deux vieilles chambrières, qui jamais ne 
la laissoient seule que l’une des deux ne fút avec elle. Mais, 
quelque bonne chère que lui fit son mari, la méchante amour 
qu’elle portoit au chanoine lui faisoit estimer tout son repos 
tourment. Et combien qu’elle fút très-belle femme, et lui, 
homme de bonne complexion, fort puissant, si est-ce que ja
mais elle n’eut enfants de lui; car son cceur étoit loujoursà 
sept lieues de son corps. Ce qu’elle dissimuloit si bien, qu’il 
sembloilà son mari qu’elle eút oublié tout le passe, comme il 
avoit fait de son côté. Mais la ntalice d’elle n’avoit pas celte 
opinion ; car, à 1’heure qu’elle vitson mari mieux l’aimant, et 
moinsla soupçonnant, va feindre d’être malade; et continua 
si bien cette feinte, que son pauvre mari étoit en merveilleuse 
peine, n’y épargnant bien, ni chose qu’il eút pour la secou- 
rir. Toutefois, elle joua si bien son rôle, que lui et tous ceux 
de la maison la pensèrent malade jusques à 1’extrémité, et que
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peu à peu elle s’afl'oiblissoit; et, voyant que son inari en étoit 
autant marri qu’il en devoit être joyeux, lui pria qu’il lui plút 
1’autoriser de faire son testamént: ce qu’il fit volontiers en 
pleurant. Et elle, ayant puissance de tester, combien qu’elle 
n’eüt d’enfanls, donna à son mari ce qu’elle lui pouvoit don- 
ner, lui requérant pardon des fautes qu’elle lui avoil faites. 
Après, envoya quérir le curé, se confessa, reçut le saint sacre- 
menl de 1’autel tant dévotement, quechacun pleuroit de voir 
une si glorieuse fin ; et, quand ce vínt le soir, pria son mari 
de lui faire porler rextrême-onction , et qu’elle s’alíoiblissoit 
tant, qu’elle avoit peur de ne la pouvoir recevoir vive. Son 
mari lui lit apporter en grande diligence , et elle, qui la rece- 
voit en grande humililé, incitoit chacun à lalouer. Quand elle 
eut fait tous ces beaux mystères, elle dit à son mari que, puis- 
que Dieu lui avoit tant fait la grâce d’avoir pris tout ce que 
1’Eglise commande, elle sentoitsa conscience en grande paix, 
qu’il lui prenoit envie de se reposer un petit, priant son mari 
de faire le semblable, et qu’il en avoit bien besoin pour en 
avoir tant pleuré et veillé avec elle. Quand son mari fut en- 
dormi, et tous les valeis avecques lui, les deux vieilles, qui, 
en santé , 1’avoient si longuement gardée, ne se doutantplus 
de la perdre , sinon par mort, se vont très-bien coucher à leur 
aise. Et quand elle les ouit dormir et ronfler bien haut, se 
leva en sa chemise, et sortil hors de sa chambre, écoutant si 
personne de léans faisoit point de bruit. Mais quand elle fut as- 
surée de son bâton, 1 sut très-bien sortir par un petit huis du 
jardin qui ne fermoit point; et, tant que la nuitdura, toute 
en chemise et nu-pieds, fit son voyage à Autun, devers le 
saint qui l’avoit gardée de mourir. Mais, pource que le che- 
min étoit Iong , n’y put aller tout d'une traite, que le jour ne 
la surprit. A l’heure regarda par tout le chemin et avisa 
deux clievaucheurs qui couroient bien fort; et, se doulant que 
ce fut son mari qui la cherchoit, se cacha tout le corps dans 
un marais, et la tête entre les joncs, et son mari, passant par *

* Expression proverbiale empruntée aux préparatifs (fu pèleri- 
nage et signifiant: « Quant elle eut pris toutes ses dispositions. »
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auprès d’elle, disoit à un sien serviteur, comme tout déses- 
péré : « O 1?. mécbante ! qui eut pensé que, sous le manteau 
des saints sacrements de PÉglise, on eíit pu couvrir un si ábo- 
minable cas? » Le serviteur lui répondit • « Puisque Judas, 
prenant un tel morceau, ne craignit à trahir son maiire, ne 
trouvez point étrange Ia trabison d’une femme. » E t, en ce di- 
sant, passa outre le mari, et la femme demeura plus joyeuse 
entre les joncs de 1’avoir trompé, qu’elle n’étoit en la maison 
dans un bon lit en servitude. Le pauvre mari chercha par 
toute la ville d’Autun, mais il sut certainement qu’elle n’y 
éloit point entrée. Parquoi s’en retourna sur ses brisées et 
ne faisoit que se plaindre d’elle sur le chemin, et de sa grande 
perte; ne la menaçant point moins, quant au reste, que de la 
mort, s’il latrouvoit; dont elle n’avoit peur en son esprit, 
non plus qu’elle sentoit de froid en son corps, combien que la 
saison et le lieu méritoient de la faire repentir de-son damna- 
ble voyage. Et qui ne sauroit comme le feu d’enfer échauffe 
ceux qui en sont remplis, l’on devroit estimer à merveilles 
comme cette pauvre femme, sortant d’un lit bien cliaud , put 
demeurer tout un jour en si. extreme froidure. Si ne perdit- 
elle point le cceur ni 1’aller; 1 car, incontinent que la nuit ve- 
nue, reprint son chemin; et, ainsi que l’on vouloit fermer la 
porte d’Autun, arriva cette pauvre pèlerine, et nefaillit d’al- 
ler tout droit ou demeuroit son corps saint, qui fut tant émer- 
veillé de sa venue, qu’à peine pouvoit-il croire que ce füt elle; 
mais, quand il l’eut bienregardée etvisitée de tousles côtés, 
trouva qu’elle avoit os et chair, ce qu’un esprit n’-a point, et 
ainsi 1’assura que cen’étoit fantòme; et dès lors furent si bien 
d’accord, quelle demeura quatorze ou quinze ans avec lui. 
Et si quelque temps elle fut cachée, à la lin perdit toute 
crainle, et, qui pis est, print une telle gloire d’avoir un tel 
ami, qu’elle se mettoit à 1’église devant la plupart des femmes 
de bien de la ville , tant femmes d’oííiciers qu’autres, et eut 
des enfants du chanoine, et entre autres eut une filie qui fut 
mariée à un riche marchand , et si gorgiase à ses noces, que *

*C’est à dire, la force d’alJer en  avant.
23.
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toutes les femnies de la ville en murmuroient très-fort, mais 
elles n’avoient pas la puissance d’y mettre ordre. Or, advint 
qu’en ce temps-là la reine Claude, femme du feu roi Fran- 
çois, passa paria ville d’Autun, ayant en sa compagnie ma
dame la regente, mère du roi, et de la duchesse d’Alençon , 
sa lille. Vint alors une femme de chambre, nommée Perretle, 
qui trouva ladite duchesse, lui dit : « Madame , je vous sup- 
plie, écoutez-moi, et vous ferez oeuvre aussi ou plus grande 
que d’aller ouir tout le Service du jour. » La duchesse s’arrèta 
volontiers, sachant que d’elle ne pouvoit venir quebori con- 
seil. Perretle lui alia conter incontinent comme elle avoit prins 
une petite íille pour lui aider à savonner ie linge de la reine, 
e t , en lui demandant des nouvelles de la ville, lui conta la 
peine qu’avoient les femmes de bien de voir ainsi aller devant 
elles la femme de ce chanoine, laquelle lui conta une partie de 
sa vie. Tout soudain s’en alia ladite duchesse à la reine et à 
madame la regente, et leur conta cette histoire; qui, sans 
autre forme de procès, envoyèrent quérir cette pauvre mal- 
heureuse, laquelle, ne se cachant point (car elle avoit changé 
sa honte en gloire d’être dame de la maison d’un si riche 
liomme), sans êLre étonnée et honteuse, se vint présenter de
vant lesdiles dames, qui avoient si grande honte de sa har- 
diesse, que soudain elles ne lui surent que dire. Mais, après, 
madame la régenle lui fit de telles remontrances, qu’elles dus- 
sent.avoir fait pleurer une femme de bon entendement: ce 
que ne fit cette pauvre femme; mais, d’une audace très- 
grande, leur d it: « Je vous supplie, Mesdames, que vous vou- 
liez garder que Pon ne touche point à mon honneur : car, 
Dieu merci, j’ai vécu avec M. le chanoine si bien et vertueuse- 
ment, quil n'y a personne vivantqui m’en sút reprendre. Et 
si ne faut point que Pon pense que je vive contre la volonté de 
Dieu, car il y a trois ans qu’il ne me fait rien, et vivons aussi 
chaslejment et en aussi grande amour, que dcux beaux petils 
anges, sans que jamais entre nous il y ait eu parole ne vo
lonté au contraire , et qui nous séparera fera un grand péché, 
car le bonhomme, qui a bien près de quatre-vingts ans, ne 
vivra plus guère sans moi qui en ai quarante-cinq. » Vous
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pouvez penser comme ces danies se purent tenir, et les re- 
montrances que chacun lui fit. Voyant 1’obstination qui, à 
1'heure, n'étoit amollie par parole que l’on lui dit, póur âge 
quelle eüt, ne pour 1’honorable compagnie, et, pour l’humi- 
lier plus fort, envoyèrent quérir le bon arcbidiacre d'Aulun 
qui la condamna d'être en prison un an, au pain et à l’eau. Et 
les dames envoyèrent quérir son mari, lequel, pour leur bon 
exhorteinent, fut content de la reprendre, après qu’elle auroit 
faitsa pénitence. Mais, la voyant prisonnière, le chanoine , 
délibéré de jamais plus la reprendre, remercia les dames de 
ce qu’elles lui avoient jetó un diable liors de dessus les épau- 
les, et eu t une si grande et parfaite contrition, que son mari, 
au lieu d'attendre le bout de 1’année à la reprendre, il n’alten- 
dit pas quinze jours, qu’il ne vinl la dccnander à rarchidiacre, 
et depuis ont vécu en bonne paix et amitié.

« Yoilà, Mesdames, comme les chaines de saint Pierre sont 
converties, par les mauvais ministres, en celles dè Satan, et 
si fortes à corrompre, que les sacrements qui chassent les dia- 
bles du corps, font à ceux-ci les moyens de les faire plus lon- 
guement demeurer en leurs consciences; car les meilleures 
choses sont celles, quand on en abuse, dont l'on fait plus de 
maux.— Vraiment, dit Oisille, cette femme étoit bien malheu- 
reuse ; mais aussi fut-elle bien punie de venir devant tels ju- 
ges, comme les dames que vnus avez nommées ; car le regard 
seul de Madame la régente étoit de telle vertu, qu’il n’y avoit 
si femme de bien qui ne craignit de se trouver devant ses yeux, 
et qui ne s’estimât indigne de sa vue. Car , la regardant dou- 
cemenl, s’estimoit mériter grand honneur , sachant que fem- 
mes, autres que vertueuses, ne pouvoient cette dame regarder 
de bon coeur.— Si est-il meilleur, dit Hircan, que l'on ait plus 
de crainte du saint sacrement, lequel n’étant reçil en foi et 
charilé, est une damnation éternelle, que des yeux d'une 
femme. — Je vouspromets, dit Parlamente, que ceux qui ne 
sont pointinspirés, craignent plus les puissances temporelles 
que les spirituelles. Encore, je crois que cette pauvre créature 
se châtia plus par la prison, et pour 1’opinion de ne plus voír 
son chanoine, qu’elle ne fit pour remontrance que l’on lui ebt



su faire. — Mais, dit Simontault, vous avez oublié la princi- 
pale chose, qui Ia íit retourner à son mari: c’est que le cha- 
noine avoit quatre-vingts ans, et son mari étoit plus jeune 
qu’eHe. Ainsi gagna cette bonne dame en tous ses marchés. 
Mais si Ie chanoine eút élé jeune, elle ne 1’eüt point voulu 
abandonner. Les enseigneinents des dames n’eussent pas eu 
plus de valeur, que les sacrements qu'elle avoit pris. — En- 
core me semble-t-il, dit Nomerfide, qu’elle faisoit bien de ne 
confesser point son péclié si aisément; car cette offense-là se 
doit dire à Dieu seulement, et la nier fort et ferme devant les 
hommes; car, encore qu’il fút vrai, à force de mentir et jurer, 
on engendre quelque doute à la vérité. — Si est-ce, dit Lon- 
garine , qu’un péché à grand'peine peut-il être si secret, qu’il 
ne soit révélé, sinon quand Dieu le couvre en ceux qui, pour 
1’amour de lui, en ont vraie repenlance.— Et que diriez-vous, 
dit Hircan, de celles qui n'ont pas plus tôt fait une folie , 
qu’elles ne la raconlent à quelques-uns ? — Je le trouve bien 
étrange , dit Longarine, et est signe que le péché ne leur dé- 
plait pas; et, commeje vous ai dit, celui qui n’esl couvert par 
la grâce de Dieu, ne se sauroit nier devant les liommes ; et y 
en a maintes qui prennent plaisir de parler de tel.s propos, 
et font gloire de publier leurs vices, etautres qui, en se cou- 
pant, s’accusent. — Si est-ce se couper bien lourdement, dit 
Saffredant; mais je vous prie, si vous en savez quelquune, 
que je vous donne ma place et que vous la nous disiez ? — 
Or, écoutez donc, dit Longarine. »

4UO NOUVELLES

NOUYELLE LXII.

Une dam oiselle faisant un conte de 1’amour d’el]e-m êm e, parlant 
en  tierce personne, se déclara par mégarde.

Du temps du roi François Ier y avoit une dame du sang 
royal, accompagnée d’honneur, de vertu et de beauté, et qui 
savoit bien dire un conte , et de bonne grâce , et en rire aussi 
quand on lui en disoit quelqu’un. Cette dame, étant en une
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de ses maisons, tous ses sujets et voisins la vinrent voir, 
pource qu’elle étoit autant aimée que femme pouvoit êíre. 
Entre autres, la vint voir une damoiselle qui écoutoit que 
cliacun lui disoit tous les contes qu’ils pensoient, pour lui faire 
passer le temps. Elle s’avisa qu’elle ne feroit moins que les au
tres , et lui d it: « Madame , j’ai à faire un beau conte, mais 
vous me promettez de n'en parler point? » A l'heure lui dit : 
« Madame, le conte que je vous ferai est très-véritable, je le 
prends sur ma conscience. C’est qu’il y avoit une damoiselle 
mariée, qui vivoit avec son mari très-bonnètement, combien 
qu'il füt vieil et elle jeune. Un gentilhomme, son voisin, 
voyant qu’elle avoit épousé ce vieillard, fut amoureux d’elle, 
et la pressa par plusieurs années; mais jamais il n’eut ré- 
ponse d’elle, sinon telle qu’une femme de bien doit faire. Un 
jour, pensa le gentilhomme, que, s’il la pouvoit trouver à son 
avantage,1 que, par aventure, elle ne lui seroit si rigoureuse. 
Et, après avoir longtemps débatlu avec la crainte du 'danger 
oú il se mettoit, l’amour qu’il avoit à la damoiselle lui ôta 
lellement la crainte, qu’il se délibéra chercher le lieu et Toc- 
casion ; et fit si bon guet, qu’un matin ainsi que le gentilhomme 
mari de cette damoiselle s'en alloit en quelque autre de ses 
maisons, et partoit dès le point du jour, pour la chaleur, lors 
le jeune folâtre vint en la maison de cette jeune damoiselle, 
laquelle y trouva dormant en son lit, et avisa que ses cham- 
brières s’en étoienl allées liors de la chambre ; et sans avoir 
le sens de fermer la porte, se vint coucher tout houzé et épe- 
ronné dedans le lit de la damoiselle. Et quand elle s’éveilla, 
fut autant marrie qu’il étoit possible ; mais , quelques remon- 
trances qu’elle lui süt faire, il la print par force, lui disant que, 
si ellerévéloit cette alfaire, il le diroit à tout le monde, et 
qu’elle 1’avoitenvoyé quérir : dont la damoiselle eut si grande 
peur, qu’elle n’osa crier. Après arriva une des chambrières de
dans la chambre ; parquoi, le gentilhomme se leva bien hâti- 
vement, et ne s’en füt personne aperçu, sinon que 1’éperon , 
qui s’éloit attaché au linceul de dcssus. remporta tout entier,

1 C’est à dire, dans des conditions de temps et de lieu  favorables.
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en sorte que la damoiselle demeura toute nue sur son lit. Et 
combien qu’elle fít le conte d’une autre, si ne se put-elle gar- 
der de dire à la íin : « Jamais femme ne fut plus étonnée que 
moi, quand je me trouvai toute nue. » A 1'heure, la dame qui 
avoit écouté tout le conte sans rire, ne s’en put tenir à ce der- 
nier mot, lui disant : « A ce que je vois, vous en pouvez bien 
raconter l’histoire. » La pauvre damoiselle chercha ce qu’elle 
put pour cuider réparer son honneur, mais il étoit déjà volé 
si loin, qu’elle ne le pouvoit rappeler.

« Je vous assure, Mesdames, que si elle eút eu grand déplai- 
sir à faire un tel acte, elle en eút voulu avoir perdu la mé- 
moire. Mais, comme je vous ai dit, le péché seroit plus tòt 
découvert par soi-même, qu’il ne pourroit être su quand il 
n’étoit point couvert de la couverture que David.dit rendre 
rhomme bienheureux. — En bonne foi, dit Émarsuilte, voilà 
la plus grande soUe dont j’ouis jamais parler, qui faisoit rire 
les autres à ses dépens. — Je ne trouve point étrange, dit Par
lamente, de quoi la parole ensuit le fait; car il est plus aisé à 
dire qu'à faire. — Dear dit Guebron, quel péché avoit-elle 
fait ? Elle étoit endormie en son l i t , et il la menaçoil de mort 
et de bonte. Or, Lucrèce, qui est lantlouée, en fit bien aulant. 
— II est vrai, dit Parlamente, je confesse qu’il n’y a si juste 
à qui il ne puisse méchoir; 1 mais quand on a prins grand dé- 
piaisir à 1'heure, l’on en prend aussi en la mémoire, pour la- 
quelle effacer Lucrèce se tua; et cette sotte eu vouloit faire 
rire les autres! — Si semble-il, dit Nomerfide, qo’elle fút 
femme de bien, vu que, par plusieurs fois, elle avoit étépriée, 
sans jamais y avoir voulu consentir ; de sorte que le genlil- 
homme fut contraint de s’aider de tromperie et de force, pour 
la décevoir. — Comment, dit Parlamente, tenez-vous une 
femme quilte de son honneur, quand elle se laisse aller après 
avoir usé de deux ou trois refus? II y auroit donc beaucoup 
de femmes de bien, qui sont bien estimées le contraire; car 
1 on en a assez vu qui ont longuement refusé celui oà Jeur 
coeur s’étoit déjà accordé : les unes, pour crainte de leur hon-

1 Mésadvenir, arriver malheur.
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neur, les nutres pour plus ardemment se fnire aimer et esti
mei-. Parquoi l’on ne doitpoint faire de cas d’une femme, si 
elle ne tienl ferme jusqu’au bout. — Et si un jeune liomme re- 
fusoit une füis unebelle íille, dit Dagoucin, estimeriez-vous pas 
cela grand vertu ?— Vraiment, dit Oisille, si un jeune bomme 
et saiu usoit de ce refus, je le trouverois fort louable , mais 
non ditücile à croire. — Si en connois-je, dit Dagoucin, qui 
onl refusé des aventures que tous leurs compagnons cher- 
choient. — Je vous prie, dit Longarine, que vous preniez ma 
place pour nous en dire des nouvelles; mais souvenez-vous 
que nous sommes ici tenus de dire vérité.— Je vous promets, 
dit Dagoucin, que je la vous dirai si purement, qu’il n’y aura 
nulle couleur pour la déguiser. »

NOUVELLE LXIII.

Notable chasteté d’unseigneur françois.

En la ville de Paris, se trouvèrent quatre filies, dont les 
deux étoient soeurs , et de si grande beaulé , jeunesse et frai- 
cbeur, qu’elles avoient la presse de tous les amoureux. Mais 
un gentilhomme que le roi, qui lors régnoit, avoit fait prevôt 
de Paris, voyant son maitre jeune et de l’âge pour désirer 
telle compagnie, praliqua si bien toutes les quatre, que, 
pensant chacune d'elles être pour le roi, s’accordèrent à ce 
que ledit prevôt voulut, qui étoit de se trouver ensemble en 
un festin oii il convia son maitre, auquel il raconta 1’entre- 
prise qui fui trouvée bonne dudil seigneur, et de deux aulres 
grands personnages de la cour qui s’accordèrent d’avoir part 
au marché. Et, en cherchant un quatrième compagnon, ar- 
riva un jeune seigneur, beauet honnête, plus jeune de dixans 
que les trois autres, lequel fut convié à ce banquet, qu’il ac- 
cepta de bon visage, combien qu’en son coeur il lfen eüt au- 
cune volonté; car, d’un côté, il avoit une femme qui lui por- 
toit de beaux erifants dont il se contentoit très-fort, et vi-
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voient en telle paix , que pour rien il n’eüt voulu qu’elle eüt 
prins mauvais soupçon de lu i; d’autre part, il étoit serviteur 
de l’une des plusbellesdames qui füt de son temps en France, 
laquelle il aimoit et eslimoit tant, que toutes les autres lui 
sembloient laides auprès d’elle, en sorte qu’au commence- 
ment de sa jeunesse, et avant qu’il füt marié, il n’étoit possi- 
ble de lui faire voir et hanter autre femme, qüelque beauté 
qu’elle eüt, et prenoit plus de plaisir à voir sa mie et à l'ai- 
mer parfaitement, que de tout ce qu’il eüt su avoir d’une au
tre. Ce seigneur s’en vinl à sa fenime, et lui dit 1’entreprise 
qüe le roi avoitfaite, et que de lui il aimoit autant mourir, 
que d’accomplir ce qu’il avoit promis ; car tout ainsi que par 
colère n’y a homme vivanl quil n’osât bien assaillir, aussi, 
sans occasion, par un guet-apens, aimeroit mieux mourir que 
de faire un meurtre, si l hqnneur ne lui contraignoit; et, pa- 
reillement, sans une extrême force d’amour, qui est 1’aveu- 
glement des hommes vertueux, il aimeroit mieux mourir que 
rompre son mariage à 1’appétit d’autrui; dont sa femme 
1'aima et estima plus que jamais; voyant en si grande jeu
nesse habiier tant d’honnêteté, en lui demandant comme il se 
pourroit excuser, vu que les princes trouvent souvent mau
vais ceux qui ne louent ce qu’ils aiment; mais il lui répondit: 
« J’ai oui dire que le sage a toujours une maladie, ou un 
voyage en sa manche, pour s’en aider à sa nécessité. Par- 
quoi j’ai délibéré de feindre, qualre ou cinq jours devant, 
être bien fort malade; à quoi votre contenance me pourra bien 
fort servir. — Yoilà, dit sa femme, une bonne et sainte hy- 
pocrisie, et ne faüdrai vous y servir de mine, la plus triste 
dont je me pourrai aviser; car qui peut éviter 1’oífense de 
Dieu et Pire du prince, est bien heureux. » Ainsi qu'ils déli— 
bérèrent, ils firent; etfut le roi bien marri d’entendre par la 
femme la maladie de son mari, laquelle ne dura guères; car, 
pour quelques affaires qui survinrent, le roi oublia son plai
sir pour penser de son devoir, et partit de Paris; e t, un jour, 
ayanl mémoire de son entreprise , qui n'avoit été rnise à íin, 
dit à cejeune prince : « Nous sommes bien sots d’òlre ainsi 
partis soudain, sans avoir vu les quatre íilles que 1’on nous
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avoit promises être les plus belles de mon royaume.» Lejeune 
prince lui répondit: « Je suis bien aise que vous y avez failli; 
car j'avois grand’peur, durant ma maladie, de perdre moi seul 
une si bonne aventure. » A ces paroles ne s’aperçut jamais 
le roi de la dissimulation de ce jeune seigneur, lequel depuis 
fut plus aimé de sa femme qu’il n’avoit jamais été.

Parlament#, à 1’heure, se print à rire, et ne se put tenir de 
dire : « Encore, l’eüt-elle mieux aimé, si c’eüt été ponr l’a- 
mour d’elle; mais, en quelque sorte que ce soit, il est très- 
louable. — 11 me semble, dit llircan , que ce n’est pas grande 
louange à un homme de garder chasteté pour 1’amour de sa 
femme; car il y a tant de raisons, que quasi il y est contraint. 
Premièrement Dieu lui commande, son serment l’y oblige; et 
puis, la Nature qui est saoulée, n’est point sujette à tentation 
ou désir, comme est la nécessité. Mais 1’amour libre que l’on 
porte à s’amie, de laquelle l’on n’a point la jouissance ni au- 
tre contentement que le voiret parler, et bien souvent mau- 
vaise réponse, quand elle est si Iouable et ferme, que pour 
nulle aventure qui puisse advenir, on ne le veut changer, je 
dis que c’est une chasteté non-seulement Iouable, mais mira- 
culeuse. — Ce n’est point miracle, dit Oisille; car oü le coeur 
s’adonne, il n’est rien impossible au corps. — Non aux corps, 
dit Hircan, qui sont déjà angelisés.1 — Je n’entends point, 
dit Oisille, seulement parler de ceux qui, par la grâçe de 
Dieu, sont tous transmués en lu i, mais des plus grossiers es- 
prits que l’on voie çà-bas entre les hommes;et, si vous y 
prenez garde, vous trouverez ceux qui ont mis leur cceur et 
affection à chercher la perfection des Sciences, non-seulement 
avoir oublié la volupté de la chair, mais les clioses qui lui sont 
les plus nécessaires, comme le boire et le manger; car tant 
que l'âme est par affection dedans son corps, la chair demeure 
comme insensible. Et de là vient que ceux qui aiment fem- 
mes belles, honnêtes etvertueuses, ont tel contentement d’es- 
prit à les voir ou à les ouir parler, que la chair est apaisée 
de tous ses désirs; et ceux qui ne peuvent expérimenter ces

1 Qui ont pris la nature des anges.
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contentements, sont les charnels qui, trop enveloppés de 
leurgraisse, ne peuveHt connoilre s’ils ont âme ou non ; mais 
quaud le corps est sujet à 1’esprit, il est quasi insensible aux 
imperfeclions de Ia chair; tellement que leur forte opinion 
les peul remire insensibles, et j’ai connu un gentilhonime qui, 
pour monlrer avoir plus fort aimé sa dame que nul autre, 
avoit fait preuve à tenir 1 une chandelle les doigts tous nus, 
contre tousses cotnpagnons, et, regardant sadite dame, tint 
si ferme qu’il se brüla jusqu’à l’os; encore, disoit-il n’auroit 
point senti de mal. — II me senible, dit Guebron, que le dia— 
ble , dont il étoit marfyré, 2 en devoit faire un saint Laurent; 
car il y en a peu, de qui le feu d’amour soit si grand, qu’il ne 
craigne celui de la moindre bougie. Et si une damoiselle m’a- 
voit laissé tant endurer pour elle, j’en demanderois grande 
récompense, ou j'en retirerois ma fantaisie. — Vousvoudriez 
donc, dit Parlamente, avoir votre heure, après votre dame 
auroit eu la sienne , comme íit un genlilbomme d’auprès de 
Valence en Espagne, duquel un commandeur, fort bomrne de 
b‘ien, nt’a fait le conte? — Je vous prie, Madame, dit Dagou- 
cin , que preniez ma place, et le nous dites; car je crois qu’il 
doit ètre bon. — Par ce conte , Mesdames, dit Parlamente, 
vous regarderez deux fois ce que vous voudrez refuser, et ne 
vous fierez que Ie temps présent soit toujours tln ; 3 parquoi, 
connoissant sa mutation , donnerez ordre à 1’avenir. »

NOUVELLE LXIV.

Un gentilhomm e, dddaignd pour mari, se rend cordelier : de quoi 
sa m ie porte pareille pénitence.

En la ville de Valence y avoit un gentilhomme qui, par 
1’espace de cinq ou six ans, avoit aimé une dame si parfoite-

1 Avait parié de tenir."
’ Pour m a r ty r i s ê .
‘ Semblable, uniforme.
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inent, que 1’honneur et la conscience de 1’nn et de 1’autre n’y
étoient point blessés; car son intention étoit de l’avoir pour 
femme, qui étoit cliose fort raisonnable; car il étoit beau , 
riche et de bonne maison , et si ne s’étoit point mis eu son 
Service, sans premièremenl avoir su son intention, qui étoit 
de s’accorderà mariage par la volonté de ses amis; lesquels, 
étant assemblés pour cet efTet, trouvèrent le mariage fort rai
sonnable, pourvu que la fdle y eüt bonne volonté. Mais elle, 
ou cuidant trouver mieux, ou voulant dissimuler 1’amour 
qu’elle lui avoit porté, y trouva quelque diííiculté ; tellement 
que la compagnie assemblée se départit, non sans regret 
qu’elle n’y avoit pu mettre quelque bonne conclusion, con- 
noissant le parti d’un côté et de 1’autre fort raisonnable. Mais 
surlout fut courroucé le pauvre gentilhomme, qui eüt porté 
son mal patiemment, s’il eüt pensé que la faute füt venuedes 
parents et non d’elle; e t , connoissant la vérité, dont la 
créance lui causoit plus de mal que la mort, sans parler à sa 
mie n’a aulre, se retira en sa maison, et, après avoir donné 
quelque ordre à ses affaircs, s’en alia en un lieu solitaire ou 
il mit peine d’oublier cette amitié et convertir entièrement en 
celle de Notre Seigneur Jésus-Christ, à laquelle, sans compa-- 
raison, étoit plus obligé. Et durant ce temps là n’cut au- 
cune nouvelle de sa dame ni de ses parents. Parquói print la 
résolution, puisqu’il avoit falli à la vie la plus lieureuse qu’il 
eüt pu espérer, de prendre et choisir la plus auslère et désa- 
gréable qu’íl pourroit imaginer, et avec cette triste pensée 
qui se pouvoit nommer désespoir, s’en alia rendre religieux 
en un monastère de saint François, non loin de plusieurs de 
ses parents; lesquels, en entendant son désespoir, lirent tout 
leur effort d’empêcher sa délibération ; mais elle étoit si ferme- 
ment fondée en son coeur, qu’il n’y eüt ordre de 1’en divertir. 
Toutefois, connoissant d’oii le mal étoit venu, pensèrent de 
chercher la médecine, et allèrent vers celle qui étoit cause de 
cette soudaine dévolion; laquelle, fort étonnée et marrie de 
cet inconvénient, pensánt que son refus, pour quelque lemps, 
lui serviroit seulement d’expérimenter sa bonne volonté, et 
non de la perdre pour jamais, dont elle voyoit le danger
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êvident, lui envoya une épitre, laquelle, mal traduite, dil 
ainsi :

Pource gu’amour, s’il n’est bien éprouvé 
Ferme et loyal, ne peut être approuvé.
J ’ai bien voulu par le teraps éprouver 
Ce que j ’ai tant désiré de trouver:
C’est un mari rempli d’amour parfait,
Q ui, par le tem ps, ne peut etre défait.
Cela me fait requérir mes parents 
De retarder, p ou runou  pour deuxans,
Ce grand j e u , qui jusques à la mort d u re,
Q ui, à p lusieurs, engendre peine dure.
De vous avoir je ne fais pas refus ;
Certes, jamais de tel vouloir ne fus ;
Car, oncques, nul que vous ne sus aimer,
Ni pour mari et seigneur estimer.
O quel malheur, ami, ai-je entendu,
Q ue, sans parler à n u lle , t’es rendu  
En un couventet vie trop austère ?
Dont le regret fait que ne m ’en puis taire,
Et me contraint de changer mon olflce,
Faisant celu i dont as usé sans v ice;
C’est requtírir celu i dont fus requise,
Et d’acquérir ce lu i dont fus acquise.
Or d on c , a m i, la vie de ma v ie ,
Lequel perdant, n ’ai plus de vivre en v ie ;
L as! plaise toi vers m oi tes yeux tourner,
E t, du chem in oü tu es retourner.
Laisse le gris et son au stérité ,
Yiens recevoir cette fé lic ité ,
Q ui, tant de fo is, fut par toi désirée ;
Le temps ne l ’a défáite ou empirée ;
C’est pour toi seul que gardée me suis,
Et sans lequel plus vivre je ne puis :
Retourne d on c, veuille ta m ie croire,
Rafraíchissant la plaisante mém oire 
Du temps passd par un saint mariage;
Crois-moi, a m i, et non point ton courage,
Et sois certain qu’oncques je n ’ai pensé 
De faire rien oü tu fusses otlensé;
Mais espérois te rendre contente 
Après t’avoir bien experimente".
Or, ai-je fa it , de toi expérience :
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Ta fermeté , ta foi, ta patience,
Etton amour sont connus clairement,
Qui in’ont acquise à toi entièremen t.
Viens donc, am i, prendre ce qui est tien,
Jc suis à to i: sois doncques du tout mien.

Cette építre, portée par un sien ami, avec toutes les- re- 
montrances qu’il firt possible de faire, fut reçue du gentil— 
lionime cordelier avec une contenance tant triste, accom- 
pagnée de soupirs et de larmes, qu’il sembloit quil voulsit 
noyer et brüler cette pauvre épitre; à laquelle ne fit autre 
réponse, sinon dire au messager, que la mortification de sa 
passion extreme lui avoit coíité si cher, qu’elle lui avoit ôté 
la volonté de vivre et la crainle de mourir: pourquoi donc 
requéroit celle qui en étoit 1’occasion, puisqu’elle ne 1’avoit 
voulu conlenter en la passion de ses.grands désirs, ne le vou- 
loir tourmenter à l’heure qu’il en étoit hors; mais se conten- 
ter du mal passe auquel il ne peut trouver aulre remède que 
de choisir vie si àpre, que la continuelle pénitence, qui fai- 
soit oublier sa douleur, et à force de jeünes et disciplines, affoi- 
blit tant son corps, que la mémoire de la mort lui étoit pour 
souveraine consolation, et que surtout il la prioit qu'il n’eüt 
jamais nouvelle d’elle; car la mémoire de son nom seulement 
lui étoit un insupportable purgatoire. Le gentilhomme s’en 
retourna avec cette triste réponse, et en fit le rapport à celle 
qui ne la put entendre sans incroyable regret. Mais amour, 
qui ne veut permettre 1’esprit faillir jusques à 1’extrémité, lui 
mit en fantaisie, si elle le pouvoit voir, que la vue et la pa- 
role auroient plus de force que n’avoit eu 1’écriture. Parquoi, 
avec son père et ses plus procbes parents, s’en alia au mo- 
nastère oü ildemeuroit, n’ayant rien laissé en sa boite qui 
pútservir à sa beauté; 1 se confiant que, s’il la pouvoit une 
fois regarder et 1’ouir parler, impossible étoit que le feu si 
longuement continué en leurs coeurs, nese rallumât plus fort 
que devant. Ainsi, entrant au monastère sur la fin de vêpres, 
le fit appeler en une chapelle du cloitre. Lui, qui ne savoit

C’est à dire, ayant mis ses plus beaux atours.
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qui le demandoit, s’en alia à la plus forte bataille oü il eut ja
mais été. Et, à 1’heure qu’elle le vit tant pâle et défail, qu’à 
peine le put-elle reconnailre, néanmoins rempli d’une gràce 
non moins amiable qn’auparavant, Amour la contraignit à 
avancer ses bras, pour le cuider embrasser; mais la pilié de 
le voir en tel étal lui íit tellement aífoiblir le coenr, quelle 
tomba évanouie. Lors, le pauvre religieux, qui n’étoit desti- 
lué 1 de cbarité fraternelle, la releva et assil dedans un siége 
de la chapelle. El lui, qui n’avoit moins besoinde secours, fei- 
gnit ignorer sa passion , fortifiant son coeur en 1’amour de sou 
Dieu contreles occasions qu’il voyoit se présenter; tellement 
qu'il sembloit, à sa contenance , ignorer ce qu’il voyoit. Elle, 
revenant de sa foiblesse, tournant vers lui ses yeux, tant 
beaux et piteux qu’ils étoient suíTfisans de faire amollir un ro- 
clier, commença à lui dire tous les propos qu’elle pensoit di
gnes de le retirer du lieu oíi il étoit. A quoi il répondit le plus 
Vertueusement qu’il lui fut possible; mais à la fin, sentant le 
pauvre religieux que son cceur s’amol!issoit par 1’abondance 
des larmes des’amie, comme celui qui voyoit Amour, ce dur 
archer, donl si longuement il avoit porte la douleur, ayant sa 
flèche dorée prète à lui faire nouvelle et mortelle plaie, s’en- 
fuit de devant 1’Amour et 1’amie, comme n’ayant aulre pou- 
voir que par fuir. Et quand il fut enfermé en sa chambre, ne 
la voulant laisser aller sans quelque résolution, lui va écrire 
trois mots en espagnol, que j’ai trouvésde si bonne subslance 
que je ne les ai voulu traduire pour ne lenr diminuer leur 
gràce; lesquels lui envoya par un petit novice qui la trouva 
encore en la chapelle, si désespérée, que, s’il lui eüt été li
cite de se rendre cordelière, elle y fut demeurée. Mais, en 
voyant 1’écrilure qui disoit: Voluele don venesli, anima m i, 
que en las Iristas vides es la m ia , elle, pensant bien par cela 
que toute esperance lui étoit faillie, se delibera croire le con- 
seil de lui et de ses amis, et s’en relourna en sa maison me- 
ner une vie aussi mélancolique que son ami la mena austòre 
en la religion.

1 Privé.



DE LA REINE DE NAVAURE. 419

« Vous voyez, Mesdames, quelle vengeance print le gentil- 
homme de sa rude 1 amie qui, en le pensant expérimenler,2 
le desespera ; de sorte que, quand elle voulut, elle ne le put 
recouvrer. — J’ai regret, dit Nomerfide, qu’il ne laissa son 
habit pour 1’aller épouser : je crois que c’eüt été un parfait 
mariage. — Eu bonne foi, dit Simontault, je 1’estime bien 
sage; car, qui a bien pensé le fait de mariage, il ne Pestimera 
moins fâcbeux qu’une austère religion. Et lui, qui étoit tant 
aííoibli de jeiines et d’abstinences, craignoit de prendre une 
telle charge qui durât toute sa vie. — II me semble, dit Hir- 
can, qu’elle faisoit tort à un homme si foible , de le tenter de 
mariage; car c’est trop pour le plus fort homme du monde. 
Mais, si elle lui eül tenu propos d’amilié sans autre obligation 
que de voloníé, il n'y a corde qui n’eút été rompue, ni noeud 
qui n'eüt été dénoué; et, vu que pour 1’òter de purgaloire, 
elle lui oífroit un enfer, je dis qu’il eut grand’raison de la re- 
fuser. — Par ma fo i! dit Éinarsuilte, il y en a beaucoup qui, 
pour cuider mieux faire que les autres, font pis, ou bien le 
rebours de ce qu’ils veulent. — Vraiment, dit Guebron , vous 
me faites souvenir, encore quenesoit à propos, d une qui fai
soit le contraire de ce qu’elle vouloit; dont il vint grand tu- 
multe en Féglise Saint-Jean de Lyon. — Je vous prie, dit 
Parlamente, prenez rna place et nous la contez? — Mon 
conte, dit Guebron, ne sera pas long ne si pileux que celui 
de Parlamente. »

NOUVELLE LXV.

Simplicitd d’une vieille qui présenta une chandelle ardente à 
Saint-Jean de Lyon, et l’attacha contre le front d’un soldat qui 
dormoit sur un sdpulcre, et de ce qui en advint.

En 1’église Saint-Jean de Lyon il y avoit une chapelle fort

1 Cruelle.
3 Éprouver.
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obscure, el devant un sépulcre fait de pierre à grands per- 
sonnages élevés comme le v if,1 et tout à 1’entour du sépulcre 
plusieurs liommes d’armes couchés. Un soldat, se promenant 
un jour dans 1’église, au temps d’été qu'il fait grand cliaud, 
print envie de dormir; e t , regardant cetle chapelle obscure et 
fraiche, pensa d’aller au sépulcre dormir comme les autres, 
auprès desquels il se coucha. Or advint qu’une bonne vieille 
fort dévote arriva au plus fort de son sommeil. E t, après 
qu’elle eut dit ses dévotions, tenant une chandelle en sa main, 
la voulut attacher au sépulcre, et là trouvant le plus près 
d’icelle cet homme endormi, la voulut mettre au front, 
pensant qu’il fút de pierre; mais la cire ne put lenir contre 
cette pierre. La bonne dame, qui pensoit que ce fút à cause 
de la froideur de 1’image , lui va mettre le feu contre le front 
pour y faire tenir sa bougie, mais l’image , qui n’étoit insen- 
sible, commença à s’écrier : dout la femme eut peur, et, 
comme toutehors de sens, se prinlà crier : Miracle! miracle ! 
tant, que tous ceux qui étoient dans 1’église coururent, les 
uns à sonner les cloches , les autres à venir voir le miracle. 
Et la bonne femme les mena voir 1’image qui s’étoit remuée : 
qui donna occasion à plusieurs de rire; mais quelques prêtres 
ne s’en pouvoient contenter, car ils avoient bien délibéré de 
faire valoir ce sépulcre et en tirer argent.

« Regardez doncques, Mesdames, à quels saints vous don- 
nerez vos chandelles. — C’est grande chose, dit Hircan, 
qu’en quelque sorte que ce soit, il faut loujours que les femmes 
fassent mal. — Est-ce mal fa it, dit Nomeríide, de porter des 
chandelles aux sépulcres? — Oui, dit Hircan, quand on met 
le feu au front des hommes; car nul bien ne se doit dire bien 
s’il est fait avec mal. Pensez que la pauvre femme cuidoit avoir 
fait un beau présent à Dieu d’une petite chandelle! — Dieu ne 
regarde point, dit Oisille, la valeur du présent, mais le coeur 
qui le présente; peut-être que cette bonne femme avoit plus 
d’amour à Dieu que ceux qui donnent leurs grandes torches; 
car, comme dit 1’Évangile, elle donnoit de sa nécessité. — Si

1 Comme la nature vivante.
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ne crois-jepas, dit Saffredant, que Üieu, qui est souveraine 
sapience , sút avoir agréable la sottise des femmes; car, com- 
bien que ]a simplicité lui plaise , je vois par 1’Ecriiure qu’il 
déprise 1’ignorant; e t , s'il commande d’être simple comme 
colorabe , il ne commande moins d ètre prudents comme ger- 
pents. — Quant est de moi, dit Oisille, je n’estime point être 
ignorante celle qui porte devant Dieu sa chandelle ou cierge 
ardent, comme faisant amende honorable, les genoux en 
terre, et la torche au poing, devant son souverain Seigneur, 
auquel, confessant sa damnalion, demande, en ferme espé- 
rance, miséricorde et salut. — Plüt à Dieu, dit Dagoucin, 
que chacun 1’entendit aussi bien que vous! mais je crois que 
les pauvres sottes ne le font pas à celte intention. » Oisille lui 
répondit : « Celles qui moins en savent parler, sont celles qui 
souvent ont le plus de sentimenl de 1’amour et volonté de 
Dieu; parquoi ne faut juger que de soi-même. » Émarsuitte, 
en riant, lui dit : c< Ce n’est pas une cliose etrange d’avoir 
fait peur à un valet qui dormoit; car aussi basses femmes 
qu’elle ont bien fait peur à de bien grands princes, sansleur 
mettre le feu au front. — Je suis súr, dit Dagoucin, que vous 
en savez quelque histoire que vous voulez raconter ; parquoi 
vous tiendrez mon lieu , s’il vous plait. — Le conte ne sera 
pas long, dit Émarsuitte ; mais si je le pouvois représenter 
tel qu’il advmt, vous n’auriez point énvie de pleurer. »

NOUVELLE LXYI.

Conte récréatif advenu au roi et à la reine de Navarre.

L’année que M. de Vendôme épousa la princesse de Na
varre , 1 après avoir festoyé, à Vendôme le roi et la reine,

1 Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, épousa Jeanne, filie du 
roi Henri d’Albret et de la reine Marguerite de Navarre, le 20 oc- 
tobre 1548, à Moulins. Cette date précise prouve que la fin de l’Hep- 
taméron a été composée postérieurement à 1’année 1548.

2 4
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leur pèreetmère, s’en allèrent en Guyenneavecqueseux; et, 
passant par !a maison d’un gentilhomme, oü il y avoit beau- 
coup de belles et jeunès dames , il fut dansé si longuement, 
que les deux nouveaux mariés se trouvèrent lassés : qui les fit 
retirer en leur chambre, et, tout vêtus, se mirent sur le lit 
oü ils s’endormirent, les portes et fenêtres fermées, sans que 
nul demeurât avec eux. Mais, au plus fort de leur sommeil, 
ouirent ouvrir leur porte par dehors. E t, en tirant le rideau , 
regarda, ledit seigneur, qui ce pouvoit être , doutant que ce 
füt quelqu’un de ses amis qui le voulüt surprendre. El lors il 
vit entrer une grande vieille cbambrière qui alia tout droit à 
leur lit; mais, pour 1’obscurilé de la chambre, ne les pouvoit 
connoitre; parquoi, les entrevoyant bien prèsbun de 1’autre, 
se prinlà crier : « O méchante, vilaine, infame que tu es! il 
y a longtempsque je t’ai soupçonnée telle; mais, ne le pouvant 
prouver, je ne l’ai osé dire à madame. A celte heure, ta 
vilenie est si connue, que je ne suis délibérée de la dissimu- 
ler. Et, toi, vilain apostat, qui as pourchassé en cette maison 
une telle honte, de mettre à mal cette pauvre garse! si n’étoit 
pour la crainte deDieu, je fassommerois de coups là oü tu 
es. Sus , debout! de par lous les diables sus, debout! Encore 
semble-t-il que tun’en aies point de honte ! » M. de Yendôme 
et madame la princesse, pour faire durer le propos plus lon
guement, se cachoienl le visage l’un contre 1’aulre, riant si 
fort, qu’ils ne pouvoient parler. Parquoi la chambrière, 
voyant que pour ses menaces ils ne faisoient semblant de s'en 
mouvoir, ni se lever du lit, s’en approcha de plus près pour 
les tirer de là , par les bras ou par les jambes. Mais alors elle 
connut, lant aux visages qu’aux habillements, que ce n’étoit 
point ce qu’elle pensoit; et, en les reconnoissant, se jeta à 
genoux devant eux, les suppliant de lui vouloir pardonner la 
faute qu’elle avoit faite de les ôter de leur repos. Mais M. de 
Vendôme, non content d’en savoir si peu, se leva inconti- 
nent, et pria la bonne.vieille de lui dire pour qui elle les avoit 
pris, ce qu’elle refusoit de dire. Mais enfin, après avoir pris 
son serment de jamais ne le révéler, lui déclara que c’étoit 
une damoiselle de léans, dont un protonotaire étoit amou-
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reux; et que , de longtemps, elle lui avoit fait le guet, 
pource qu’il lui déplaisoil que sa maítresse se confiàt en un 
liomme qui lui pourcliassoil ce déshonueur. Et ainsi l:\issa le 
prince et la princesse enfermés comnie elle les avoit trouvés ; 
oü ils furent longtemps à rire de leur aventure. Et combien 
quils en aient raconté Eliistoire , si est-ce que jamais n'ont 
voulu nommer personne à qui elle touchât.

« Voilà , Mesdames, comme la bonne vieille, cuidant faire 
une belle justice, déclara aux princes étrangers ce que les do- 
mestiques mêmes n’avoient oncques entendu. — Je me doute 
bien , dit Parlamente, en quelle maison c’est, et qui est le 
prolonotaire ; car il a gouverné déjà des maisons de dames, 
oü , quand il ne peut avoir la grâce de la maítresse, il ne faüt 
point de 1’avoir de 1’une des damoiselles; mais, au demeurant, 
il est honnête et homme de bien. — Pourquoi dites-vous au 
demeurant? dit Ilircan, vu que c’est Pacte duquel1 il s’ésti- 
me autant homme de bien. » Parlamente lui répondit: a Je 
vois bien que vous connoissezla maladie et le palient; et que, 
s’il avoit besoin d’excuses, ne lui faúdriez d’avocat. Mais si 
est-ce que je ne me voudrois point fier en la menée2 d’homme 
qui n’a su conduire la sienne même, sans que les chambrières 
en eussent connoissance. — Et pensez, dit Nomeríide, que les 
hommes se soucient qui le sache , mais qu’ils viennent à leur 
lin? Croyez que, quand nul n’en parleroit, encore faudroit- 
il qu’il fut su par eux-mêmes. » Hircan lui dit en colère : a II 
n’est pas besoin que les hommes dient tout ce qu’ils savent. » 
Mais elle, rougissant, lui répondit : « Peut-êlre qu’ils ne di- 
roient choses à leur avantage. — II semble, à nous ouir par- 
ler, dit Simontault, que les hommes prennent plaisir à ouir 
mal dire des femmes, et suis sòr que vous me tenez de ce 
nombre-là? Parquoi j’ai grande envie de fortbien dire, afin 
de n’ètre tenu de tous les autres pour médisant. — Je vous 
donne ma place, dit Émarsuitte, vous priant de contraindre *

* Duquel estici dans le sens de par lequel.
2 Intrigue amoureuse. II semble qu’il faudrait plutôt: « Je ne 

voudrois point fier ma menée à un homme q ui...»
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votre naturel, pour faire volre devoir en notre honneur. » A 
]’lieure Simontault commença : « Ce n’est chose nouvelle, 
Mesdanies, douir de vous quelqueacte verlueux ; que s’i] s’en 
offre quelqu’un, il ine semble ne devoir être célé, maisplutôt 
écrit en lettres d’or, aíin de servir aux femmes d’exeni])le et 
aux hommes d’admiration, voyant en sexe fragile ce que fra- 
gilité refuse. C’est 1’occasion qui me fera raconter ce que j’ai 
oui dire au capilaine Roberval et à plusieurs de sa compa- 
gnie. »

AU

NOUVELLE LXVII.

Extrême amour et austérité de femme en terre étrange.'

Roberval, 2 faisant un voyage sur la mer (duquel il étoil le 
chef, par le commandement du roi son maitre) en l’ile de 
Canada, auquel lieu avoit délibéré, si l’air du pays eüt été com- 
mode, de demeurer et y faire villes et châteaux ; en quoi il 
fit tel commencenient que chacun peul savoir. Et, pour ha- 
bituer le pays des chrétiens, 3 y mena avec lui de toutes sor
tes d’artisans; entre lesquels y avoit un liomme qui fut si 
malheureux, qu il trahit son maitre et le mit en danger d’ê- 
tre prins des gens du pays. Mais Dieu voulut que son entre- 
prise fút connue, et qu’elle nepüt nuire au capitaine Rober
val ; lequel fit prendre ce méchant traitre , le voulant punir 
comme il avoit mérité: ce qui eút été fait , sans sa femme , 
laquelle, ayant suivi son mari par les périls de la mer, ne le 
vouloit abandonner à lamort; mais, avec force larmes, fit tant 
envers le capitaine et toute la compagnie que, tant par la 1

1 Étrangère, lointaine.
s Ce navigateur, que François ISrchargea aussi de faire une expe'- 

dilion aux iles de Terres-Neuves, découvertes en 1524, est nommé 
dans la IIIo Nouvelle ajoutée aux Contes et joyeux clevis de Bona- 
venture Des Periers.

J C’est à dire pour répandre le christianisme dans le pays.
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pitié d’icelle, que, pour les Services qu’elle leur avoit faits, lui 
accorda sarequête, qui fut telle, que le mari et la femme se- 
roientlaissés en petite ile sur la mer, oü n’habitoient que be
tes sauvages;1 et leur permit de porter avec eux ce dont ils 
avoient nécessité. Les pauvres gens, se trouvant tout seuls 
en Ia compagnie des bêtes sauvages et cruelles, n’eurent re- 
cours qu’à Dieu seul, qui avoit toujours été le ferme espoir de 
cette pauvrefemme; laquelle, comme celle qui avoit toutesa 
consolation en lui, porta pour sa sauvegarde, nourriture et 
consolation, le Nouveau-Teslament qu’elle lisoit incessam- 
ment; et au demeurant, avec son mari, metloitpeine d’accoíi- 
trer un petit logis. Les lions et autres bêtes en approchant 
pour les dévorer, le mari avec sa arquebuse, et elle avec des 
pierres, se défendoient si bien, que non-seulement les bêtes 
ni les oiseaux ne les osoient approcber, mais bien souvent en 
tuèrent de bonnes à manger. Ainsi, avec telles chairs et les her- 
bes du pays, y véquirent quelque temps , quand le pain leur 
faillit. Toutefois, à la longue, le mari neput porter telle nour
riture, et à cause des eaux qu'ils buvoient, devint si enflé, 
qu’en peu de temps il mourut; n’ayant Service ne consolation 
que de sa femme, laquelle lui servoit de médecin et confesseur; 
en sorte qu’il passa joyeusement de ce désert en la celeste 
patrie. Et la pauvre femme, demeurée seule, 1’enterra le plus 
profond en terre quil lui fut possible. Si est-ce que les bêtes 
en eurent incontinent le sentiment, qui vinrent manger la 
charogne. Mais la pauvre femme, de sa petite maisonnette, dé- 
fendoit à coups d’arquebuse que la chair de son mari n’eút 
tel sépulchre. Ainsi vivant, quant au corps, de vie bestiale, et 
quant à 1’esprit, de vie angélique, passoit son temps en lec- 
tures, contemplations, prières etoraisons, ayant un esprit 
joyeux et content, dedans un corps amaigri et demi-morl. 1

1 L’abandon de ces deux malheureux dans une íle déserte rap- 
pelle surtout celui d’Alexandre Selkirk, qui passa quatre ans dans 
f ile  de Juan-Fernandez, au commencement du dernier siècle, et 
qui servit de prototype au Robinson Crusoê de Daniel Foè. L’anec- 
dote rapportéepar la reine de Navarre se trouve avec d’autres dé- 
tails dans les recueils d’épisodes maritimes.

24 .
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Mais Celui qui n’abandonne jamais les siens au besoin, et qui, 
au désespoir des autres, monlre sa puissance, ne permit que 
la vertu qu’il avoit mise en cette íemme füt ignorée des hom- 
mes; mais voulut qu’elle füt connue à sa gloire, et íit qu’au 
bout de quelque tem ps, un des navires de cette armée passant 
devant cette íle, les gens qui étoient dedans avisèrenl quelque 
femme qui leur fit souvenir de eeux qu’ils avoient laissés, et 
délibérèrent d’aller voir ce que Dieu en avoit fait. La pauvre 
femme, voyant approcher le navire, se retira au bord de la 
mer; auquel lieu , la trouvèrent à leur arrivée, et après en 
avoir rendu louange à Dieu, les mena en sa pauvre maison- 
nette, et leur montra de quoi elle vivoit durant sa misérable 
demeure; ce qui leur eüt été incroyable sans la connoissance 
qu'ils avoient, que Dieu est autant puissant de nourriren un 
désert ses serviteurs, comme aux plus grands festins du 
monde. Et quand ils eurent fait entendre aux habilants la 
fidélité et persévérance de cette femme, elle fut reçuc à grand 
bonneur de toutes les dantes, qui volontiers 1 ui baillèrenl leurs 
filies pour apprendre à lire et à écrire. El, à cel honnète nté- 
tier-là , gagna le surplus de savie, n’ayant autre désir que 
d’exborter un cbacun à 1’amour et eonfiance de Notre-Sei- 
gneur; le proposant pour exemple, pour la grande ntiséri- 
corde dont il avoit usé envers elle.

«A cette beure, Mesdames, ne pouvez-vous pas dire que 
je ne loue bien les verlus que Dieuamises en vous, lesquelles 
se montrent d’autant plus grandes, que le sujetest plus infime. 
— Nous ne sommes pas marries, ditOisille, de ce que vous 
louez les grâces de Notre-Seigneur en nous; car, à dire vrai, 
toute vertu vient de lui; mais il faut passer condamnation, que 
aussi peu favorise rhomme à 1’ouvrage de Dieu, que la femme 
( car 1’un et l’autre , par son courir ni par son vouloir, 1 ne 
fait rien que planter ), et que Dieu donne l’accroissement. — 
Si vous avez bien lu 1’Écriture, dil Salfredant, saint Paul dit :

1 C’est à dire, 1’un et l ’autre ont beau courir et vouloir, ils ne font 
que planter.
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« Qu’Apollon 1 a planté, et qu'il a arrosé ; » mais il ne parle 
point que les femines aient mis les mains à Fouvrage de Dieu. 
— Vous voudriez suivre , dit Parlamente, 1'opinion des mau- 
vais hommes, qui prennent un passage de 1'Écrilure pour eux 
et laissent celui qui leur est contraire. Si vous avez lu saint 
Paul jusques au bout, vous trouverez qu’il se recommande 
aux dames qui ont beaucoup labouré avecques lui en 1’Évpn- 
gile. — Quoi qu’il y ait,1 2 dit Longarine, celte femme est di
gne de bien grande louange, tant pour 1’amour qu'elle a por- 
tée à son mari, pour lequel elle a liasardé sa vie, que pourla 
foi qu’elle a eue en Dieu, lequel (comme nous voyons) ne l’a 
pas abandonnée. — Je crois, dit Émarsuitte , quant au pre- 
mier, qu’il n’yafemme ici qui n’en voulút faire autant pour 
son mari. — Je crois, dit Parlamente, qu’ii y a des maris qui 
sont si betes, que celles qui viveut avec eux ne doivent point 
trouver étrange de vivre avec leurs semblables. « Émarsuitte 
ne se put tenir de dire , comme prenant le propos pour elle : 
« Mais que 3 les bêtes ne mordent point, leur compagnie 
est plus plaisante que celle des hommes qui sont colères et 
insupportables. Mais je suivrai mon propos et dirai que, si 
mon mari étoit en tel danger, je ne 1’abandonnerois pour 
mourir. — Gardez-vous, dit Nomerfide, de 1’aimer tant, que 
trop d’amour ne trompe et lui et vous; car il y a par tout 
moyen, et, par faute d’être bien entendu, souvent s’engendre 
haine pour amour. — II me semble, dit Simontault, que vous 
n’avez point mené ce propos si avant sans envie de le coníir- 
mer par quelque exemple. Parquoi, si vous en savez, je vous 
donne ma place pour le dire. — Or donc, dit Nomerlide, se- 
lon ma coutume, je le vous ferai court et joyeux. »

1 Disciple de saint Paul, qui le nommc plusieurs fois dans ses 
épitres.

' Pour quoi qu’iL en soit.
3Dansle sens de pourvu que.
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NOUYELLE LXVIII.

line femme fait manger descanlharides à son mari pour avoir un 
trait de 1’amour, et il en cuida mourir.

En Ja ville de Pau en Béarn y eut un apothicaire que l’on 
nommoit maitre Etienne , lequel avoit épousé une femme de 
hien, bonne ménagère et assez belle pour le contenter; mais, 
ainsi qu'il goütoit de diflerentes drogues, aussi faisoil-il sou- 
vent de diflerentes femmes, pour savoir mieux parlerde loutes 
complexions: dontsa femme étoit si forttourmentée, quelle 
perdoit toute patience ; ear il ne tenoit compte d’elle , sinon 
la Semaine-Sainte par pénitence. Étant un jour l’apothicaire 
en sa boulique, et sa femme cachée derrière 1’huis, écoutanl 
ce qu’il disoit, vint une femme de la ville, commère dudit 
apotbicaire, frappée de même maladie que l’autre , et en sou- 
piranl dit à 1’apothicaire : « Hélas! mon compère, mon ami, 
je suis la plus malheureuse femme du monde ; car j’aime mon 
mari comme moi-même et ne fais que penser à le servir et 
obéir ; mais tout mon labeur est perdu, parce qu’il aime 
mieux la plus méchaiile, plus orde et plus sale de la ville que 
moi. Etjevous prie, mon compère, si voussavez point quel- 
que drogue qui lui puisse servir à changer sa complexion, 
mV.n vouloir bailler; car, si je suis bien traitée de lui, je vous 
assurede levous rendre de tout mon pouvoir. » L’apolhicaire 
pour la consoler lui dit qu il savoit unepoudre, laquelle, si 
elle donnoit avec un bouillon ou une rôtie, comme de poudre 
de Dun, à son mari, il lui feroit la plus grande chère du monde. 
La pauvre femme, désirant voir ce miracle, lui demanda que 
c’éloit, et si elle en pouvoit recouvrer. II lui declara qu’il n’y 
avoit rien, sinon que prendre la poudre de cantharides, dont 
il avoit bonne provision, et avant que partir d’ensembie , la 
contraignit d'accoútrer cetle poudre ; et en print ce qu’il lui 
faisoit de métier, 1 dont depuis elle le remercia plusieurs fois; 
car son mari qui étoit fort et puissant, et qui n’en print pas

1 C’est à dire, ce dont elle avait besoin,
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trop, n es’en trouva point pis, et elle mieux. La femme de 
cet apothicaire, qui entendit tout ce discours, pensa en elle— 
même qu’elle avoit nécessité de cette recette aussi bien que 
sa commère; et, regardant au lieu oiison mari mettoit le de- 
meurant de la poudre, pensa quelle en useroit quand elle 
verroit 1’occasion : ce qu’elle fit avant trois ou quatre jours, 
que son mari sentit une froidure d’estomac, la priant lui faire 
quelque bon potage; mais elle lui dit qu’une rôtie à la poudre 
de Dun lui seroit plus profitable : lui commanda de lui en al- 
ler tôt faire une, et prendre de la cinnamome et du sucre en 
la boutique; ce qu’elle fit, et n’oublia le demeurantde la pou
dre qu’il avoit baillé à sa commère, sans y regarder dose, 
poids ne mesure. Le mari mangea la rôtie et la trouva très- 
bonne; mais bientôt il s’aperçutde l’effet, qu’il cuida apaiser 
avec sa femme, ce qui ne fut possible ; car le feu le brüloit si 
fort qu’il ne savoit de quel côté se tourner, et dit à sa femme 
qu’elle 1’avoit empoisonné, et vouloit savoir qu’elle avoit mis 
en sa rôtie. Elle lui confessa la vérité, qu’elle avoit aussi bon 
besoin de cette recette que sa commère. Le pauvre apothi
caire ne la sut battre que d’irijures, pour le mal en quoi il étoit; 
mais la cliassa de devant lui, et envoya prier l’apothicaire de 
la reine de Na varre pourle venir visiter, Iequel lui bailla tous 
remèdes proprespour le guérir : ce qu’il fit en peu de temps, 
le reprenant très-âprement de ce qu’il étoit si foi de conseil- 
ler à autrui d’user des drogues qu’il ne vouloit prendre pour 
lu i; et que sa femme avoit fait ce qu’elle devoit faire , vu le 
désir qu’elle avoit de se faire aimer à lui. Ainsi, fallut que le 
pauvre homme print patience de sa folie, et qu’il reconnút que 
Dieu 1’avoit justement puni, de faire lomber sur lui la mo- 
querie qu’il préparoit à autrui.

« II me semble, Mesdames, que 1’amour de cette femme n’é- 
toit moins indiscrète que grande. — Appelez-vous aimer son 
mari, dit Hircan, de lui faire sentir du mal pour le plaisir 
quelle en espéroit avoir ? — Je crois, dit Longarine, qu’elle 
n’avoit intention que de recouvrer 1’amour dé son mari 
qu’elle pensoit bien égarée : pour un tel bien, il n’y a rien que 
Ies femmes ne fassent. — Si cst-ce, dit Guebron, qu’une
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feinme ne doit donner à boire ni à manger à son mari, pour 
occasion que ce soit, qu’elle ne sache tant par expérience 
que par gens savanls, qu’il neluipuisse nuire; maisil fautex- 
cuser 1’ignorance. Celle-là est excusable ; car la passion plus 
aveuglante, c’est 1’amour, et la personne plus aveuglée, c’est 
la femnie qni n’a pas la force de conduire sagement un grand 
faix. — Guebron, dit Oisille, vous sortez hors de votre bonne 
coutume, pour vous rendre à 1’opinion de vos compagnons ; 
mais si y a-t-il des femmes qui ont porté 1’amour etla jalousie 
paíiemment. — Oui, dit Hircan, et plaisamment; car les plus 
sages sontcelles qui prennent autant.de passe-temps à se mo- 
quer et rire des ceuvres de leurs maris, comme les maris de 
les tromper secrètement. Et si vous me voulez donner le rang, 
avant que Madame Oisille ferme le pas à tous ces discours, je 
vous en dirai une, dontla compagnie a connu la femnie et le 
mari. — Or, commencez donc, dit Nomeriide. » Hircan, en 
riant, leur dit:

NOUYELLE LX1X.

Unltalien selaisse affinerparsa chambrière, qui fait que la feinme 
trouve son mari blutant au lieu de sa servante. 1

Au château de Doz en Bigorre demeuroit un écuyer d’é- 
curie du roi, nommé Charles, Italien, lequel avoit épousé une 
damoiselle fort feinme de bien et honnête; mais étoit devenue 
vieille aprèslui avoir porté plusieurs enfants. Lui aussi n’é- 
toit pas jeune, et vivoit avec elle en bonne paix et amilié. II 
est vrai qu’il parloit quelquefois à ses chambrières, dont sa 
bonne femme ne faisoit nul semblant, mais doucement leur 
donnoit congé quand elle les connoissoit trop privées en sa 
maison. Elleenprit unjour une, qui étoit sage et bonne fdle, 
à laquelle elle dit les complexions de son mari et les siennes,

1 Imité de la dix-septième des Cent Nouvelles nouvelles , in titu lée: 
le Conseiller au bluteau.
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qu’ils les chassoient 1 aussitôt qu’ils les connoissoient sales. 
Celte chambrière, pour demeurer au Service de sa maitresse 
en bonneestime, se délibéra d’être femme de bien; et, com- 
bien que son maitre lui lint souvent quelques propos au con- 
traire, n’en voulut tenir compte, et racontoit tout à sa mai
tresse, ettoutes deux passoient letemps1 2 de la folie de lui. Un 
jour que la chambrière blutoit en la chambre de derrière, 
ayant son surcot sur sa tête (à la mode du pays, qui est fait 
coinine un chrémeau, 3 mais il couvre tout le corps et les 
épaules par derrière), son maitre, la trouvant en cet liabit , 
la vint bien fort presser. Elle, qui pour mourtr n’eüt fait un 
tel tour, fit semblant de s'accorder à lu i; toutefois lui de
manda congé d’aller voir premier si sa maitresse étoit bien 
amusée à quelque chose, alin de n’être tous deux surpris , ce 
qu’il accorda. Alors elle le pria de mettre son surcot en sa 
tête, et de bluter en son absence, afin que sa maitresse ouil 
toujours lebruitdu bluteau : ce qu’il íit joyeusement, ayant 
espérance d’avoir ce qu’il demandoit. La chambrière, qui n’é- 
toil point mélancolique, s’en courut à sa maitresse, lui disant: 
« Venez voir volrebon mari auquel j’ai appris de bluter pour 
me défaire de lui. » La femme fit bonne diligence pour trouver 
celte nouvelle chambrière, et en voyant son mari le surcot en 
la tète et le bluteau entre les mains, se print si fort à rire, en 
frappant des mains, qu’à peine lui put-elle dire : « Gouyat- 
te, * combien veux-tu par mois de tonlabeur?» Le mari, 
oyant cette voix et connoissant qu’il étoit trompé, jeta par 
terre ce quil portoit et tenoit, pour courir sus à sa cham
brière , 1’appelant mille fois méchante , et si sa femme ne se 
fut mise entre deux, il l’eüt payée de son quartier. Toutefois 
le touts’apaisa au contentement des parlies, et puis véquirent 
ensemble sans querelle.

1 C’està dire qu’ils chassaient les chambrières.
3 Sefaisaient unpasse-temps, un divertissemcnt.
3Petit bonuet qu’on mettait sur la téte de l’enfant qui venait 

d’être baptisé ou oint du saint clirême.
* Pour gouge, gouiue, filie malpropre.
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«Que diles-vous, ílesdames, de cette femme? N’e$t-elle 
pas bien sage de passer tout son lemps 1 du passe-temps de 
son mari ? — Ce n’est pas passe-temps, dit Saflredant, pour 
le mari, d’avoir failli à son entreprise. — Je crois, dit Émar- 
suilte, qu’il eut plus de plaisir de rire avec sa femme, que de 
s’aller tuer, en l’âge oü il étoit, avec sa chambrière. — Si me 
fâcheroit-il bien fort, dit Simontault, que l’on me trouvât 
avecce beau cbrémeau. — J’ai oui dire, dit Parlamente, qu’il 
n’a pas tenu à votre femme qu’elle ne vous ait trouvé bien 
près de cet habillement, quelque finesse que vous ayez, dont 
oncques puis elle n’eut repos. — Contentez-vous des fortunes 
de votre maison, dit Simontault, sans venir chercber les 
miennes. Combien que ma femme n’a cause de se plaindre de 
moi, encore que je fusse tel que vous dites, elle ne s’en aper- 
cevroit pour nécessité de choses dont elle ait besoin. — Les 
femmes de bien, dit Longarine, n’ont besoin d’autre chose 
que de 1’amour de leurs maris qui seuls les peuvent contenter; 
mais celles qui cherchent un contentement bestial, ne le trou- 
veront jamais oü honnêteté le commande. — Appelez-vous 
contentement bestial si une femme vouloit avoir de son mari 
ce qui lui appartient ? » Longarine lui répondit: « Je dis que 
la femme chaste, qui a le coeurrempli de la vraie amour, est 
plus satisfaite d’être aimée parfaitement que de tous les plai- 
sirs que le corps peut désirer. — Je suis de votre opinion, dit 
Dagoucin, mais ces seigneurs iqi ne le veulent entendre ni 
confesser. Je pense que, si 1’amour réciproque ne contente 
une femme, un mari seul ne la contentera pas; car, ne vivant 
selon 1'honnête amour des femmes, faut qu’elle soit outrée 
d’insatiable cupidité des bêtes. — Vraimenl, ditOisille, vous 
me faites souvenir d’une dame belle et bien mariée, qui, par 
íaute de vivre de cette bonnête amitié , devint plus charnelle 
que les pourceaux et plus cruelle que leslions. — Je vous re- 
quiers, Madame, lui dit Simontault, pour mettre fin à cette 
Journée, la nous vouloir conter. — Je nepuis, dit Oisille, 
pour deux raisons: 1’une pour sa grande longueur; 1’autre,

1 C’est à dire de se faire un passe-temps.
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notre temps, et si a été écrite par un auteurbien croyable. Et 
nous avons juré de ne rien mettre ici qui ait été écrit.— II 
est vrai, dil Parlamente, mais me doutant du conte que c'est, 
a été écrit en si vieux langage, que je crois que, hors mis 
nous deux, il n’y a ici liomme ni femme qui en ait ouí parler. 
Parquoi, il seratenu pour nouveau. » Aceite parole, tonte la 
eompagnie Ia pria de le vouloir dire, sans craindre la lon- 
gueur, pource qu’encore pouvoient-ils demeurer une bonne 
heure en ce lieu avant vépres. Oisille donc, à leur requête, 
commença ainsi:

433

NOUVELLE LXX.

L’incontinence furieuse d’une duchesse fut cause de sam ortetde 
celle de deux parfaits amants.

En la duché de Bourgogne y avoit un duc très-honnête et 
beau prince, ayant épousé une femme dont la beauté le con- 
tentoit si bien, qu’elle 1 ui faisoit passer et ignorer sescondi- 
tions, lant qu’il ne regardoit qu'à lui complaire, ce qu’elle 
feignit très-bien lui rendre. Or, avoit le duc en sa maison un 
jeune gentilhomme, tant accompli de toutes les perfections 
que l’on peut demander à 1’homme, qui étoit de tous aimé, 
principalementduduc, qui dèsson enfance l’avoit nourri près 
de sapersonne, et, levoyant si bien conditionné, 1'aimoitpar- 
faitement, et se confioit en lui de toutes les aífaires que selon 
son âge il pouvoit entendre. La duchesse, qui n’avoit pas 
coeur de femme et de princesse vertueuse, ne se contentant 
de 1’amour que son mari lui porloit et du bon trailement 
qu’elle avoit de lui, regardoit souventce gentilhomme, qu'elle 
trouva tant à son gré, qifelle 1'aimoit contre raison : ce qu'à 
toule heure meltoit peine de lui faire entendre, tant par re- 
gards pileux et doux que par soupirs et contenances passion- 
nées; mais le gentilhomme , qui ifavoit jamais étudié qu’à la 
vertu , ne pouvoit connoitre le vicc en une dame qui en avoit 
si peu d’occasion ; tellement quelesoeilladeset mines decette

23
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pauvre folie n’apportoient autre fruit qu’un furieux désespoir; 
lequel un jourla pressa tant, qu’oubliant qu’elle éloit femnae 
qui devoit être priée et refuser; 1 princesse qui devoit êire 
adorée et dédaigner tels serviteurs, print le coeur d’un homnie 
transporté pour décharger ce qui étoit cn elle insupportable. 
Ainsi que son mari s’en alloit au conseil, oíi le gentilhomme 
pour sa jeunesse n’entroit point, lui fit signe qu’il vinl vers 
elle : ce qifil fit, pensant qu’elle eíit quelque cbose à lui com- 
mander; mais, en s’appuyant sur son bras, comme femme 
lasse de trop de repos, le mena promener en une galerie, oü 
elle lui d it: « Je m’ébahis de vous, qui ètes tant beau, jeune 
et plein de toutes bonnes gràces, comme vous avez vécu en 
celte compagnie, oii il y a si grand nombre de belles dames, 
sans que jamais vous ayez élé amoureux ou serviteur d’au- 
cune. »Et, en leregardantdu meilleur oeil qu’elle pouvoit, se 
tut, pour lui donnerlieu de dire: «Madame, dit-il, si j’étois di
gne que Votre Hautesse se pút abaisser en m oi, ce vous seroit 
plus d’occasion d'ébabissement de voir un homnie si indigne 
que moi présenter son Service, pour en rapporter refus et mo- 
querie. » La duchesse , oyant celte sage réponse, l’aima plus 
fort qu’auparavant, et lui jura qu’il n’y avoit dame en sa cour 
qui ne fút trop heureuse d’avoir un tel serviteur, et qu’il se 
pouvoit bien essayer à telle aventure; car sans péril il sortiroit 
à son honneur. Le gentilhomme lenoit loujours les yeux bais- 
sés , n’osant regarder ses contenances, qui étoienl assez ar
dentes pour faire brúler une glace. E t, ainsi qu’il vouloits’ex- 
cuser, le duc manda la duchesse au conseil, pour quelque 
affaire qui lui touclioit, oü avec un grand regret elle alia; mais 
le gentilhomme ne fit jamais semblant d’avoir entendu un seul 
mot qu’elle lui eüt dit. Dont elle se senloit si Iroublée et fà- 
chée qu’elle ne savoit à qui donner le tort de son ennui, sinon 
à la solte crainle dont elle estimoit le geniilhomme trop plein. 
Peu de jours après, voyant qu’il n’entendoit son langage , se 
délibéra de ne regarder crainle ni honte, mais lui déclara sa 
fantaisie, se tenant süre qu’une beaulé telle que la sienne ne

1 C’est une ellipse peu grammaticale, pour : et qui devait refuser.
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pouvoit être que bien reçue; mais eui bien désiré d'avoir 
1’honneur d’êlre prióe; toutefois, laissa 1’lionneur à pari pour 
le plaisir. El après avoir tenlé par plusieurs fois de lui leuir 
semblable propos que le premier, el ne trouvanl nulle ré- 
ponse à sou gré, le lira un jour par la manche, et lui dit 
qifelle avoit à parler à lui d’affaires d’imporlance. Le genlil- 
homme, avec la révérence el humililé qu’il lui devoit, s’en 
alia devers clle en une fenêlre profonde oü el le s’éloit reli- 
rée : et, quand elle vil que nul de sa chambre ne la pouvoit 
voir, avec une voix tremblante enlre le désir et la crainie, 
lui va continuer les premiers propos, le reprenant de ce qu’il 
n’avoit encore cboisi quelque dame en sa compagnie, 1'assu- 
rant qu’en quelque lieu que ce fiit, lui aideroit d’avoir bon 
traitement. Le genlillmmme, non moins étonné que fàché de 
ses paroles, lui répondit : «Madame, j’ai le coeursi bon que, 
si j'élois une foisrefusé, jamais je n’auroisjoie en ce monde, 
et je suis tel qu’il n’y a dame en eelle cour qui daignât ac- 
cepler mon Service. » La ducbesse rougissant, pensanl qu’il 
ne tenoit plus à rien qu'il ne fut vaincu, lui jura que, s’il 
vouloit,elle savoit la plus belle dame de la compagnie qui le re- 
cevroit à grande joie, eldont il auroit parfait contentement. 
« Ilél as! Madame, lui répondit-il, je ne crois pas qu'il y ait 
si malheureuse et aveuglée femme en cette honnêle compa
gnie qui m’ait trouvé à son gré. » La duchesse, voyant qu’il 
ne vouloit poinl entendre, lui va entr’ouvrir le voile de sa 
passion, et, pour la crainie que lui donnoit la vertu du gen- 
lilhomme, parla par maniòre d’interrogation, lui disant : «Si 
fortune vous avoit tant favorisé que ce ii.it moi qui vous portàt 
cette bonne volonté, que diriez-vous? » Le gentilbomme , qui 
pensoit songer d’ouir une telle parole, lui dit, le genoux en 
terre : « Madame, quand Dieu me fera la gràce d’avoir celle 
du duc, mon maitre, et de vous , je me rendrai le plus beu- 
reux du monde; car c’esl la recompense que je demande de 
mon loyal service, comme celui qui esl obligé, plus que nul 
aulre, de mellre sa vie pour le service de vous deux, clant 
sür que 1’amour que vous portezà mondit seigneur est accom- 
pagné de telle chasteté et grandeur, que non pas m oi, qui ne
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suis qu’un ver de terre, mais le plus grand prince el parfail 
homme que l’on ne sauroit trouver, ne pourroit empêcher 
l’union de vous et de mondit seigneur. Et, quant à m oi, il 
m'a nourridès mon enfance, m’a fait tel que je suis : parqurd 
il ne sauroit donc avoir femme, filie, soeur ou mère, des- 
quelles, pour mourir, je voulusse avoir aulre pensée que 
doità son maitre un loyal et fidèle serviteur. » La duchesse 
ne le laissa pas passer oulre, et, voyant qu’elle étoit en 
danger d’un refus déshonorable , lui rompit soudain son pro- 
pos, en lui disant: «O méchant glorieux fou, qui est-ee 
qui vous en prie ? Vous cuidez par votre beauté être aimé des 
mouclies qui volent; mais si vous étiez si outrecuidé de vous 
adresser à moi, je vous montrerois que je n’aime et ne veux 
aimer autre que mon mari; et les propos que je vous ai tenus 
n’ont été que pour passer mon temps et savoir de vosnouvelles 
el m’en moquer, comme je fais des sots amoureux. — Madame 
dit le genlilbomme, je l’ai cru et crois comme vous dites. » 
Lors, sans écouter plus avant, s’en alia bâtivement en sa 
chambre, e t , voyant qu’elle étoit suivie des dames, entra en 
son cabinet, oii elle fit deuil qui ne se peut raconter; car, 
d’un cõté, 1’amour oü elle avoit failli lui donna une tristesse 
mortelle; d’autre côté, le dépit, tant contre elle, d’avoir com- 
mencé un si sot propos, que contre lui, d’avoir répondu si 
sagement, la mettoit en telle furie qu’en une lieure se vou- 
1 oit défaire;1 l’aulre elle vouloit vivre pour se venger de celui 
qu’elle tenoit pour son mortel ennemi. Or, après doncques 
qu’elle eüt longuement pleuré, elle feignit être malade pour 
n’aller point au souper du duc, auqueí ordinairement le gen
lilbomme servoit. Le duc, qui plus aimoitsa femme que lui- 
même, la vint visiter. Mais, pour mieux venir à la fin qu’elle 
prétendoit, lui dit qu’elle pensoit être grosse, et que sa gros- 
sesse lui avoit fait tomber un rhume sur les yeux dont elle étoit 
en grande peine. Ainsi passèrent deux ou trois jours, que la 
duchesse garda le lit, tant triste et mélancolique, que le duc 
pensa bien qu’il y avoit autre chose que la grossesse: qui

5 Détruire, suicider.
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le fit venir la nuit coucher avec e lle ; et lui faisant toutes 
les bonnes chères qu’il lui étoit possible, connoissant quil 
n’empêchoit en rien ses continueis soupirs, lui dit : « M’a- 
mie, vous savez que je vous porte aulant d’amour conime 
à ma propre vie, et que défaillant la vôtre, la mienne ne peut 
durer. Parquoi donc, si vous voulez conserver m isanté, je 
vous prie, dites-moi la cause qui vous fait ainsi soupirer; car 
jene puis croire que tel mal vous vienne seulement degros- 
sesse. » Alors la ducbesse, voyant son mari tel envers elle, 
qu'elle l'eút su demander, pensant qu’il étoit temps de se ven- 
ger de son dépit, et embrassant son mari, se print à pleurer, 
et lui disant : « Hélas! Monsieur, le plus grand mal que j’aie, 
c’est de vous voir tromper de ceux qui sont lant obligés à 
garder votre bien et honneur. » Or le duc, entendant cette pa- 
role, eut grand désir de savoir pourquoi elle disoit ces pro- 
pos, et la pria bien fort de lui en déclarer, sans crainte, loute 
la vérité ; et après en avoir fait plusieurs refus , lui dit: « Je 
ne m’ébahirai jamais si les étrangers font guerre aux princes, 
quand ceux qui leur sont les plus obligés l’osent entreprendrc 
si cruelle, que la perle des biens n’est rien au prix. Je le d is, 
Monsieur, pour un tel genlilhomme (nommant celui qu’elle 
hayoit), lequel étant nourride votre main, élevé ettraité plus 
en fils qu’en serviteur, a osé enlreprendre cliose si cruelle et 
misérable que de pourchasser à faire perdre 1’honneur de 
votre maison et de vos enfants. El,combien que longuement 
m’ait fait des mines tendanlesà mécbante inlenlion, siest-ce 
que mon coeur, qui n'a regardé qu’à vous, n’y pouvoitrien en- 
tendre, dont à la fin s’est déclaré par parole. Je lui ai fait telle 
réponse que mon état et chasteté doit. Ce néanmoins, je lui 
porte telle baine que je ne le puis regarder: qui esl la cause 
de m’avoir fait demeurer en ma chambre, et perdre le bien 
de votre compagnie; vous suppliant, Monsieur, de ne tenir 
une telle peste auprès de votre personne ; car , après un tel 
crime, craignant que je le vous dise, pourroit bien entrcpren- 
dre pis. Voilà, Monsieur, la cause de ma douleur, qui me sem- 
ble élre très-juste et digne : que promplement vous ]daise y 
donner ordre. » Le duc, qui d’un côté aimoit sa femme et se
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senloit fort injurie, d’autre côté aimant son serviteur, duquel 
il avoit tant experimente la fidélité, qu’à peine pouvoit-il 
croire cette mensonge ètre une vérilé, fut en grande peine; et, 
rempli de colère, s’en alia en sa chambre, et manda au gen- 
tilhomme qu'il n’etit plus à se trouver devant lui, mais qu’il 
se retirât à son logis pour quelque temps. Le genlilhomme, 
ignorant cette occasion, fut tant ennuyé qu'il n’étoit pos- 
sible de plus , sachant avoir mérité tout le contraire d’un 
si mauvais trailement; et,comme celui quiétoitbien assuréde 
son coeur et de ses ceuvres, envoya un sien compagnon parler 
au duc et porter une letlre, le supplianl très-bumblement que 
si, par un mauvais rapport, iléloit cloigné de sa prásence, il 
lui plut suspendre son jugement, jusques après avoir enlendu 
de lui la vérilé du fait, et qu’il trouveroit qu’en nulle sorte il 
ne l’avoit offensé. Voyanl cette lettre, le duc rapaisa un peu sa 
colère, et secrètement 1’envoya quérir en sa chambre, auquel 
dit d’un visage furieux: « Je n’eusse jamais pensé que la 
peine que j’ai prise de vous nourrir, comme enfant, se dtit 
converlir en repentance de vous avoir tant avancé ; vu que 
vous m’avez pourcbassé ce qui m’eut étó plus dommageable 
que la perte de ma vie et desbiens, d’avoir voulu loucber 
à rbonneur de celle qui est la moitié de m oi, pour rendre ma 
maison et ma lignée infames jusques à jamais. Vous pouvez 
bien penser que telle injure me touclie si avant au coeur, que, 
si ce n’éloit le doute que je fais, s’il est vrai ou non, vous 
fussiez déjà au fond de l’eau, pour vous rendre en secret la 
punition du mal qu’en secret m'avez pourcliassé. » Le gentil- 
homme ne fut point étonné de ses propos, car son innocence 
le faisoit constamment1 parler, et lesuppliaiui vouloir direqui 
étoitson accusateur, car telles paroles se doivenl plus justifier 
avec la lance qu'avec la langue. « Votre accusateur, dit le duc, 
ne porte autres armes que sa chastelé, vous assurant que nul, 
que ma femme même, ne me l’a dit, me suppliant de lui faire 
vengeance de vous. » Le pauvregenlilbomme, voyantla grande 
malice de sa dame, ne la voulant pas loutcfois accuser, lui

1 Avec constante, fermeté.
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d it: « Monsieur, madame peut dire ce qu’il lui plait, vous Ia 
conrioissez mieux que moi, et savez si je l’ai vue hors de votre 
compagnie, sinon une fois qu’elle parla bien peu à moi. Vous 
avez aussi bon jugement que prince qui soit en la chrélienté. 
Parquoi je vous supplie, Monsieur, si vous avez jamais vu en 
moi conienance qui vous ait pu engendrer quelque soupçon , 
si est-ce un feu qui ne se peut tant longuemenl couvrir, que 
quelquefois ne soit connu de ceux qui ont pareille maladie. 
Vous suppliant Monsieur, croire deux choses de m oi: Pune, 
queje vous suissi loyal, que quand madame votre femme se- 
roit la plus belle créature du monde, si iPauroit Amour Ia 
puissancede mettre tache en mon honneur elfidélité; 1’autre 
est que, quand elle ne seroit point votre femme, cest celle que 
je vois oncques dont je serois aussi peu amoureux, et y en a 
assez d’autres oü je mettrois plulôt ma fantaisie. » Le duc 
commença à s’adoucir, oyant ce véritable propos, et lui d it: 
« Aussi ne l’ai-je pas cru ; parquoi, faites comme vous avez 
accoutumé, vous assurantque, si je connois Ia véritéde votre 
côté, vous aimerai mieux que je ne fls oncques : aussi, par 
Ie contraire, votre vie est en ma mairi. » Dont le genlilhomme 
le remercia, se soumettaní à loute peine et punition, s’il étoit 
trouvé coupable. La duchesse, voyant le gentilhomme servir, 
comme il avoit accoutumé, ne le put porter en patience ; mais 
dit à son mari: « Ce seroit bien employé, Monsieur, si vous 
éliez empoisonné, vu qu’avez plus de fiance en vos ennemis 
mortels qu’en vos a mis. — Je vous prie , ma mie , ne vous 
tourmentez point de cet affaire; car, si je connois que ce que 
nPavez dit soit vrai, je vous assure qu’il ne demeurera en vie 
vingt-quatre heures; mais il m’a tant juré le contraire ( vu 
aussi que jamais ne m’en suis aperçu ) que je ne le puis croire 
sans grande preuve.— En bonne foi, Monsieur, lui dit-elle, 
votre bonté rend sa méchanceté plus grande. Voulez-vous plus 
grande preuve que de voir un hornme tel que lui, sans avoir 
bruit d’être amoureux? Croyez, Monsieur, que sans la haute 
enlreprise qu’il avoit mise en sa tête de me servir, il n’eüt 
tant demeuré à trouver maitresse; car oncques jeune homme 
ne véquiten si bonne compagnie , ainsi solitaire qu’il fait, si
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non qa’il ait le coeur en si haut lieu, qu’il se contente de sa 
vaine espérance ; et, puisque vous pensez qu’il ne vous cèle 
nulle vérité,je voussupplie, niettez-le àsermenl deson amour; 
car s'il en aime une autre, je suis contente que vous le croyez: 
sinon pensez que je dis vérité. » Le duc trouva les raisons de 
sa femme très-bonnes, et mena le gentilhomme aux champs, 
auquel il dit : « Ma femme continue toujours en son opinion 
et m’allègue une raison qui me cause un grand soupçon conlre 
vous: c’est que l’on sebahit que vous, élant si honnête et 
jeune, n’avez jamais aimé, que l’on ailsu ; qui me fait pensei- 
que vous avez l’opinion qu’elle dit , 1’espérance de la- 
quelle vous rend si content que vous ne pouvez penser en 
autre femme. Parquoi, je vous prie, comrne am i, et com- 
mande comme mailre, que vous ayez à me dire si vous êtes 
servileur de nulle dame de ce monde.» Alors le pauvre gentil— 
homme, combien qu’il eüt bien voulu diiférer et dissimuler son 
affection, autanl qu’il tenoit cbère sa vie, il fut conlraint, 
voyant la grande jalousie de son maitre, lui jurer que véri- 
tablementil enaimoitune delaquellela beauté étoit telle que 
celle de la duchesse et de toute sa compagnie n’étoit que lai- 
deur et difformité au prix ; le suppliant de ne le contraindre 
jamais de la lui nommer , car 1’accord de lui et de s’amie étoit 
de telle sorte qu’il ne se pouvoit rompre, sinon par celui qui 
premier le déclareroit. Le duc lui promit de ne l’en presser 
point, et fut tant content de lui, qu’il lui fit meilleure cbère 
qu’il n’avoit encore fait. Dont la duchesse s’aperçut très-bien, 
et usant de finesse non accoutumée, mit peine d’entendre 
1’occasion ; ce que le duc ne lui céla : dont, avecques sa ven- 
geance, s’engendra une forte jalousie, qui la fit supplierle duc 
de commanderà ce gentilhomme de lui nommer cette amie, 
1’assurant que c’étoit mensonge, et le meilleur moyen que l’on 
pourroit trouver pour 1’assurer de son dire; mais, s'il ne lui 
nommoit celle qu’il estimoit tant belle, il étoit le plus sot 
prince du monde s’il ajoutoit foi à sa parole. Alors le pauvre 
seigneur, duquel la femme tournoit Lopinion comme il lui 
plaisoit, s’en alia promener tout seul avec ce gentilhomme, lui 
disant qu'il étoit encore en plus grande peine qu’il n'avoit été;
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car il doutoit fortqu’il lui avoit baillé une excuse, pour gar- 
der de soupçonner la vérité: qui le tourmentoit plus que ja
mais ; parquoi lui pria tantqu’il étoit possible, de lui déclarer 
celle qu’il aimoit si fort. Le pauvre gentilliomme le supplia de 
ne le contraindre à faire telle faute envers celle qu’il aimoit si 
fort, que de lui rompre une promesse qu’il avoit tenue si long- 
temps, et de lui perdre en un jour ce qu’il avoit conservé plus 
de sept ans, et qu'il aimeroit mieux endurer la mort que de 
faire un tel tort à celle'qui lui ctoit si loyale. Le duc, voyanl 
qu’il ne lui vouloitdire, entra en une si forte jalousie qu’avec un 
visage si furieux lui d it: « Or, choisissez de deux choses l’une, 
de me dire celle que vous aimez plusque toules, ou de vouseu 
allerbanni des terres oii j’ai autorité; à la cbargeque,si je vous 
y trouvehuit jourspassés, je vousferai mourir de cruellemort.» 
Si jamais douleur saisit le coeur d’un loyal serviteur, elle 
prit celui de ce pauvre geniilhomme, lequel pouvoilbiendire : 
Anguslice sunl mihi undique ; 1 car, d’un côté , voyant qu'en 
disant vérité, ilperdroit s’amie si elle savoit que parsa laule 
lui failloit de promesse; aussi, qu’en ne la confessant, il étoit 
banni du pays ou elle demeuroit, et n’auroit plus moyen de la 
voir; ainsi pressé de deux côtés, lui vint une sueur froide, 
comme à celui qui, par tristesse, approchoit de la mort. Le 
duc, voyant sa contenance, jugea qu’il n’avoit nulle dame, 
fors que la sienne , et que , pour n’en pouvoir nommer une 
autre, il enduroil telle passion ; parquoi, lui dit assez rude- 
ment : «Si vo Ire dire étoit véritable, vous n’auriez tant de 
peine à me le déclarer; mais je crois que volre oífense vous 
tourmente. » Le gentilliomme, piqué de cetteparole et poussé 
de 1'amour qu’il lui porloit, se délibéra de lui dire vérité, se 
confiant que son mailre étoit tant liomme de bien que pour 
rien il ne le voudroitrévéler. Et, se mettant à genoux devant 
lui, les mainles jointes, lui dit : « Monsieur, 1’obligalion que 
j ai à vous et la grande amour que je vous porte, me forcent 
plus que la peur de nulle mort, car je vous vois en telle fan- 
taisie et fausse opinion dc m oi, que, pour vous ôter d’une si

1 Tarolcs du Psalmiste.
2b.
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grande peine, je suis délibéré de faire ce que pour nul tour- 
ment je n’eusse fait. Vous suppliant, Monsieur, en 1’honneur 
de Dieu, me jurer foi de prince et de chrétien que jamais 
vous ne révélerezle secret que, puisqu’il vous plait, jesuis 
contraint de dire. » A 1’heure, le duc lui jura tous les ser- 
ments dont il se put aviser, de jamais, à créalure du monde, 
n’en révéler rien, ne par parole, ne par effet, ne par conte- 
nance. Le gentilhomme, ne se tenant assuré d’un si verlueux 
prince, comme il le connoissoit, alia bàtir le commencemeut 
de son malheur, en lui disant : « II y a sept ans passés , Mon- 
seigneur, qu’ayant connu votre nièce 1 êlre vefve et sans parti, 
j’ai mis peine d’acquérir sa gràce; et , pource que je n’élois de 
maison pour 1’épouser, je me contentois d’êlre envers elle reçu 
pour serviteur, ce que j’ai été. Et Dieu a voulu que nolre af- 
faire jusqu’ici a été conduite si sagement que jamais liomme 
ou femme, qu’elle et moi, n’en a rien entendu, sinon vous, 
Monseigneur, entre les mains duquel je mets.ma vie et mon 
honneur, vous suppliant le tenir secret, et n’en avoir en 
moindre estime madame votre nièce ; car je ne pense sous le 
ciei une plus parfaite et cliastecréature.» Qui fut bien aise? ce 
fut le duc; car, connoissant la très-grande beauté de sa nièce, 
ne douta point qu’elle ne fut plus agréable que sa femme. 
Mais, ne pouvant entendre qu’un tel mystère se peutconduire 
sans moyen, le pria de lui dire comment il la pouvoit voir. Le 
gentilhomme lui conte comme la chambre de sa dame sailloit 
dedans un jardin, et que, le jour qu’il y devoit aller, on lais— 
soit une petite porte ouverte, par oü il entroit à pied, jusques 
à ce qu’il oyoit japperun petit chien, que la dame laissoit aller 
par le jardin quand toutes ses femmes étoient retirées ; e t , 
à 1’heure, il s'en alloit parler à elle toute la nuit; et, au partir, 
lui assignoit jour qu’il y devoit retourner, oü, sans trop 
grandes excuses, n’avoil encore failli. Le duc, qui étoit le 
plus curieux liomme de ce monde et qui, en son temps, avoit 
fort bien mené 1’amour, tant pour satisfaire à son soupçon que

1 Ou apprend, du dialogue qui termine cette Nouvelle, que la 
nièce du duc se nommait madame du Verger.
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pour entendre une si étrange histoire , le pria de le mener 
avecques lui la première fois, non comme maitre, mais coninie 
compagnon. Le gentilhomme , pour en êLre si avant, lui ac- 
corda. Dontle ducfut plusaiseque s’íl eüt gngné unroyaume; 
e l, feignants’en allerreposer en sa garde-robe , iit venir deux 
clievaux pour lui et le gentilhomme , et loute la nuit se mirent 
en cliemin pour aller oü sa nièce se tenoit, laissant leurs che- 
vaux liors de clôture. Le genlilhomme fit entrer le duc au jar- 
din par le petit huis, le priant de demeurer derrière un gros 
noyer, duquel lieuil pouvoit voirs’il disoitvraiounon. Ils n’eu- 
rent guère demeuré au jardin, que le petit chien commença à 
japper ; el le genlilhomme marcha devers la tour, oü sa dame 
ne faillit à venir au devant de lu i, et, le saluant et Fembras- 
sant, lui dit qu’il lui sembloit avoir été mille ans sans le 
voir. Et, à 1'heure, entrèrent dedans la chambre, qu'ils 
laissèrent ouverte, oü le duc entra secrèlementaprèseux, car 
il n’v avoit aucune lumière : lequel, entendant tout le dis- 
cours de leur chaste amitié, selint plus que satisfait et atlen- 
ditlà,non troplonguement, carie gentilhomme dit à sa dame 
qu’il étoitcontraint de retourner plus lôl qu’il n’avoit accou- 
tumé, pource qne le duc devoit, dès quatre heures, aller à la 
cliasse, oü il n’osoit faillir. La dame, qui aiinoit mieux son 
honneur que son plaisir, ne le voulut retarderde faire son de- 
voir; car, la choseque plus elle estimoit en leur honnéte ami
tié, c’étoit qu’elle étoit secrète devant tous les hommes. Ainsi 
se partit le gentilhomme à une heure après minuit; et le duc 
sorlitdevant, etmonlèrentà cheval, et s’en retournèrentd’oü 
ils étoient venus, et par les chemins le duc juroil incessant- 
ment au gentilhomme qu’il aimeroit mieux mourir quede ja
mais révéler son secret; et print telle fiance et amouren lui 
qu’il n’y avoit nul en sa cour qui füt plus en sa grâce ; dont la 
duehesse vint loute enragée. Mais le duc lui défendit de ja
mais plus lui en parler, et qu’il en savoit la vérité, dont il se 
tenoit pour content, car la dame qu’il aimoit étoit plus aima- 
ble qu’elle. Cetle parole navra si avant le coeurde la duehesse 
quelle en print une maladie pire que la sienne. Le duc Falia 
voir pour Ia consoler, mais il n’y avoit ordre s'il ne lui disoit
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qni étoit cette belle dame tant aimée; dont elle lui faisojt une 
vie si importune et le pressa tant que le duc s’en alia liors 
de la chambre , lui disant : « Si vous me tenez plustel propos, 
nous nous sépareronsd’ensemble. » Ces paroles augmentèrent 
la maladie de la duchesse, qui feignoit bouger son enfant: 1 
dont le duc fut si joyeux qu’il s’en alia coucher avec elle. 
Mais, à 1’heure qu’elle le vit plusamoureux d’elle, se tournoil 
de l’autre côté, lui disant : « Monsieur, puisque vous n’avez 
amour à femme ne enfants, nous laissez mourir tous deux. » 
Et, avec ces paroles, jeta tant de larmes et de cris que le 
duc eut grand’peur qu’elle perdit son fruit. Parquoi, la pre- 
nant entre ses bras , la pria de luidire que c’étoit qu’elle vou- 
lo it, et qu’il n’avoit rien qui ne fut pour elle. « Ha! Monsieur, 
ce lui répondit-elle en pleurant, quelle espérance puis-je 
avoir que vous fissiez pour moi une cliose difíicile, quand la 
plus facile et raisonnable du monde, vous ne la voulez pas 
faire, qui est de me dire 1’amie du plus méchant serviteur 
que vous eôtes oncques? Je pensois que vous et moi ne fus- 
sions qu’un cceur; maintenant je connois bieri que vous me 
tenez pour une étrangère, vu que vos secrets, qui ne me doi- 
vent être célés, vous cachez comme à une personne ennemie. 
Hélas! Monsieur, vous m’avez dit tant de choses grandes et 
secrètes, desquelles n’avez jamais entendu que j’aie parlé; 
vous avez tant expérimenté ma volonté égale à la vôtre , que 
ne devez douter que je ne sois plus vous-même que moi. Et, 
si vous avez juré de jamais ne dire à autrui le secret du gentil- 
homme, en le me disant, ne faillez à votre honneur ; car je 
ne suis ni ne peux être autre que vous. Je vous tiens entre 
mes bras; j’ai un enfant en mon ventre, auquel vous vivez, et 
ne puis avoir votre amour comme vous ayez le rnien ! Mais 
tant plus je vous suis loyale et fidèle, tant plus vous m’êtes 
cruel elauslère : qui me fait mille fois désirer lejour, par une 
soudaine mort délivrer votre enfant d’un tel père, et moi, 
d’un tel mari; ce que j’espère faire bientôt, puisque préférez 
un serviteur infidèle à votre femme, telle que je vous suis, et

1 C’est à dire , qui feiguait de sentir remuer sou enfant.
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à la vie de la mère et d’un fruit qui est vôtre, lequel s’en va 
périr, ne pouvant oblenir devousce queplusje désire savoir. » 
Ce disant, embrassa et baisa son nuiri, arrosant tout son vi- 
sage de seslarmes, avec tels cris et soupirs que le bon prince, 
qui craignoit perdre sa femme et enfant tout ensemble, se 
délibéra de lui dire vrai; mais lui jura que , si elle le révéloit 
à créature du monde, elle ne mourroit d’aulre main que de 
la sienne ; à quoi elle se condamna et accepta la punition. A 
1’beure , le pauvre mari déçu lui raconta tout ce qu’il avoit 
vu, depuis un boutjusquesà 1’autre : dont elle fit semblant 
d’ètre forl contente , mais en son cceur pensoit bien le cou- 
traire; toutefois, pour la crainte du duc, dissimula le mieux 
qu’elle put sa passion. E t, le jour d’une grande fête que le duc 
tenoit sa eour, oü il avoit mandé toutes les dames du pays, et 
entre aulres sa nièce ; après le lestin, les danses commen- 
cèrent, oü cbacun fit son devoir. Mais la duchesse, qui éloit 
tourmentée, voyant labeauté et bonne grâce de sa nièce, ne 
se pouvoit réjouir, et moins garder son dépit de paroitre; 
car, ayant appelé toutes les dames, qu'elle íit asseoir auprès 
d’elle, commença à révéler propos d’amour ; et, voyant que 
sa nièce ne parloit poinl, lui d it, avec un cceur crevé de ja- 
lousie : « Et vous, bellenièce, est-ilpossible que votrebeauté 
soit sans ami ou serviteur? — Madame, lui répondit-elle, ma 
beaulé ne m’a point fait de tel acquèt; car, depuis la mort de 
mon mari, n’aivoulu avoir d’autres amis que ses enfants, 
dont je me tiens pour contente. — Belle nièce , lui répondit 
la duchesse par un extrême dépit, il n’y a amour si secrèle, 
qui ne soit sue, ni petit chien si affeclé nifait à la main du- 
quel on n’enteude le japper.1 »

Je vous laisse à penser, Mesdames, quelle douleur sentit au 
coeur cette pauvre dame, voyant une chose tant couverte 
être à son déshonneur déclarée. L’honneur, si soigneuse- 
ment gardé et si malheureusement perdu, la tourmentoit; 
mais encore plus le soupçon qu’elle avoit que son ami lui 
eüt failli de promesse: ce qu’elle ne pensoit jamais qu’il püt

1 Jappement.
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faire, sinon pour aimer quelque dame plus belle qu’elle, à 
laquelle force d’amour auroit fait déclarer tout son fait. Tou- 
tefois, sa vertu fut si grande, qu’elle n’en fit un senl semblant 
et répondit en riant qu’elle ne s’entendoit point au langage 
desbotes. Et,souscelte sage dissimulation, son coeur fut si 
pressé de tristesse qu’elle se leva; et, passant par Ia cliam- 
bre de la duchesse, entra dedans une garde-robe oü le duc, 
qui se promenoit, la vitentrer. Et, quand la bonne dame se 
trouva en lieu oü elle pensoit être seule, se laissa lomberdes- 
sus un litavec une si grande foiblesse qu’une damoiselle, qui 
s'étoit assise en la ruelle pour dormir, se leva, regardant au 
travers du rideau qui ce pouvoitêtre. Mais, voyant que c’étoit 
la nièce du duc, laquelle pensoit ètre seule, n’osa lui dire rien 
et récoula le plus paisiblement qu’elle put. Et la pauvre dame, 
avec voix demi-morte, commença à se plaindre et à dire : 
« O malbeureuse! quelle parole est-ce que j’ai ouie? Quel ar- 
rêt de ma mort ai-je entendu? Quel arrêt de ma mort ai-je 
entendu? quelle senlence de ma fin ai-je reçue? O le plus 
aimé qui oncques fut, est-ce la récompense de ma chasteté 
honnête et vertueuse amour? O mon coeur! avez-vous fait 
une si périlleuse élection , de choisir, pour le plusloyal, le 
plus infidèle; pour le plus véritable, le plus íin; pour le plus 
secrct, le plus médisant? Uélas! est-il possible qu’une cliose, 
cachée aux yeux de tons les humains, ailélé tévélée à madame 
la duchesse? Uélas! mon pelit chien lant bien appris, le seul 
moyen 1 de ma longue et vertueuse amitié, ce n’a pas été 
vous qui néavez décelée , mais celui qui a la voix plus criante 
que le chien et le coeur, plus ingrat que nulle bête. C’est lui 
qui, contre son serment et sa promesse, a découvert l'heu- 
reuse vie que, sans faire tort à personne , nous avons longue- 
ment menée. O mon ami! 1'amour duquel seul esl entré de
dans mon coeur, avec lequel ma vie a été conservée, faut-il 
mainlenant qu’en vous déclarant mon mortel ennui, mon bon- 
neur soit mis au vent, mon corps en la lerre, mon âme oü 
élernellement elle demeurera? La beauté de la duchesse est-
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1 Confident, intermédiaire, auxiliaire.



ellesi extrême*qu’elle vous ait transmué,1 comme faisoit celle
de Circé? Vous a-t-elle fait venir, de vertueux, vicieux; et
de bon, mauvais; et d’homme, bête cruelle? O mon ami!
conibien que vous failliez de promésse, si vous liendai-je Ia
mienne : c’est de jamais plus ne nous voir après la divulgalion
de notreamitié; et aussi, ne pouvant vivre sans votre vue,
je m’accorde volontiers à 1’extrême douleur que je sens, à
laquelle ne veux chercher remède, ni par raison ni par méde-
cine, car la rnort seule y mettra la fin, qui me sera trop plus
plaisante que de demeurer au monde sans ami, sans hon-
neur et sans contentement. La guerre ou la mort ne m’ont
point ôté mon ami; mon péché ne ma coulpe ne m’ont point
ôté mon honneur; ma faute ne mon démérite ne m’ont fait
perdre mon contentement; mais c’est 1'infortune cruelle, qui
rend ingrat le plus obligé de lous les liommes, qui m’a fait re-
cevoir le contraire de ce que j’avois desservi.2 Hélas ! madame
la ducbesse! quel plaisir vous a été quand par moquerie m’a-
vez allégué mon pelit chien ! Or, jouissez-vous du bien quà
moi seul appartient. Vous vous moquez de celle qui pensoit, |
par bien céler et vertueusement aimer, être exemple de toute j
moquerie. Oh ! que ce mot m’a serré le cceur, qu’il m*a fait rou- |
girdehonteet passer de jalousie! Hélas! mon coeur, je sens
bien que n’en pouvez plus : l’amour mal reconnu vous bríile;
la jalousie et le tort que l’on vous fait vous glace et amorlit
par dépit et regret, ne permettant de vous donner consola-
tion. Hélas! mon âme, par trop avoir adoréla créature, avez
oublié le Créateur? II vous faut relourner entre les mains de I
Celui duquel 1’amour vaine vous avoit ravie: 3 prenez con- I
fiance, mon âme, de le trouver meilleur père que n’avez
trouvé ami celui pour lequel 1’avez souvent oublié. O mon
Dieu, mon créateur, qui êtes le vrai et parfait ami, par la 
grâce duquel 1’amour quej’ai portée à mon ami n’aélé lachée
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votre premier et juste commandement; et, par le mérite de 
Celui duquel l’amnur est incompréhensible, excuser la faute 
que trop d’amour m’a fait faire; ear en vous seul j’ai ma 
parfaite confiance. Et adieu, mon ami, duquel le nom sans 
effets me crève le cceur. » A celte parole, se laissa tomber 
toulà 1'envers, el lui devint la couleur blème, et les lèvres 
bleues, et les extrémités froides. En cet instant, arriva en la 
salle le gentilhomme qui 1’aimoit; et, voyant la duchesse qui 
dansoit avec les dames, regarda partout oü éloit s’amie; mais, 
nela voyant point, entra en la chambre de la duchesse, et 
trouva le duc qui se promenoit, lequel, devinant sa pensée , 
lui dit à 1’oreille : « EUe est allée en cette garde-robe, et sem- 
bloit quclle se trouvoit mal. » Le gentilhomme lui demanda 
s’il lui plaisoit bien qu’il y allât. Leduc l’cn pria. Ainsi qu’il 
entra dedans la garde-robe, la trouva qui éloit au dernier pas 
de sa mortellevie, laquelle il embrassa, lui disant: « Qu’est- 
ce c i, nVamie? me voulcz-vous laisser? » La pauvre dame, 
oyant la voix que tant bien elle connoissoit, print un petit1 de 
vigueur et ouvrit 1’oeil, regardant celui qui étoit cause de sa 
mort. Mais, en ce regard, 1'amour et le dépit accrurent si 
fort qu’avec un piteux soupir rendit son âme à Dieu. Le gen- 
tilbomme, plus mort que la mort, demanda à la damoiselle 
comment cette maladie 1’avoit prise, laquelle lui conta tout 
du long, et les paroles qu’elle lui avoit oui dire. A l’beure, il 
connut que le duc avoit révélé son secret à sa femme dont il 
sentil une telle fureur, qu’embrassant le corps de s’amie, l’ar- 
rosa longuement de ses larmes en disant: « O moi, traítre, 
méchant et malheureux ami ! Pourquoi est-ce que la punition 
de ma trahison n’est tombée sur moi et non sur elle qui est 
innocenle? Pourquoi le ciei ne me foudroya-t-il le jour que 
ma langue révéla la secrète et vertueuse amitié de nous deux 
pour jamais? Pourquoi la terre ne s’ouvril-eIle pour englou- 
tir ce fansseur de foi? Ma langue, punie sois-lu comme celle 
du mauvais riche en enfer!2 O mon cceur, trop craintif de mort

1 Pour un pen.
1 Jésus-Christ, dansPÉvangile, dit que le Mauvais Riche en enfer
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et bannissement, déchiré sois-tu des aigles perpétuellement 
comme celui d’Ixion! Hélas! m’amie, le malheur desmalbeurs, 
le plus maíheureux qui oncques fut, m’est advenu : vous cui- 
dant regarder, je vous ai perdue; vous cuidant voir longuement 
vivre avec lionnêteté et plaisant contentement, je vous era- 
brasse morte mal contente de m oi, de mon coeur et de ma lan- 
gue jusquà l’extrémité! O la plus loyale et fulèle femme qui 
fut oncques? Je passe condamnation d’être le plus muable,1 
déloyal et infidèle de tous les hommes. Je me voudrois volon- 
tiers plaindre du duc, sous la promesse duquel je me suis eon- 
fié , espérant par là faire durer notre heureuse vie. Hélas ! je 
devois savoir que nul ne pouvoit garder mon secret mieux 
que moi-même. Le duc a plus de raison de dire le sien à sa 
femme, que moi le mien à lui. Je n’accuse que moi seul de la 
plus grande méchanceté qui oncques fut commise entre amis. 
Je devois endurer d’êlre jeté en la rivière comme il me mena- 
çoit; au moins, m’amie, tu fusses demeurée vive, et moi, glo- 
rieusement mort, observant la loi que vraie amilié commande; 
mais, 1’ayant rompue,je demeure v if,e t vous, pour aimer 
parfaitement, êtes morte, car votre coeur, tant puretnet, n’a 
su porter, sansmort, de savoir le vice qui étoit en votre ami. 
O mon Dieu ! pourquoi me créâtes-vous homme ayant 1'amour 
si léger et coeur tant ignorant? Pourquoi ne me créâtes-vous 
le petitchien qui a üdèlement servi sa maitresse? Hélas! mon 
petit ami, la joie que me donnoit votre japper est tournée en 
mortelle tristesse , puisque, par moi, autre que nous deux a 
oui votre voix. Si est-ce, m’amie, que 1’amour de la du- 
chesse, ni de femme vivante, ne m’a fait varier, combien 
que plusieurs fois la méchante m’en ait requis et prié; mais 
ignorance m’a vaincu, pensant à jamais assurer votre amitic : 
toutefois, pour cetle ignorance, je ne laisse d’être coupable, 
carj’ai révélé le secret de m’amie; j’aifaussé ma promesse, 
qui est la seule cause dont je la vois morte devant les yeux.

demande une goutte d’eau pour étancher sa soif ardente, au Ia- 
zarrequ’il aperçoit dans le ciei.

1 Changeant, inconstant.
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Hélas! m’amie, me sera la mort moins cruelle qu’à vous, qui, 
par amour, a mis fin à votre innocente vie : je crois qu’dle ne 
daigneroit toucher à mon iníidèle et misérable coeur, car la 
vie déslionorée el la inémoire de ma perte par ma faute est 
plus insupportable que dix mille morts. Hélas! nVamie, si 
quelqu’un , par malheur ou malice, vous eút osé tuer propre- 
m ent, 1 j’eusse mis la main à 1’épée pour vous venger. Ce 
n’est donc raison que je pardonne à ce meurtrier qui est cause 
de votre mort, par un acte qui est plus méchant que de vous 
donner un coup d’épée. Si je savois un plus méchant bourreau 
que moi-même, je le prierois d’exécuter votre traitre ami. O 
Amour, par ignoramment aimer, je vous ai oífensé; aussi, ne 
me voulez secourir, comrne vous avez fait celle qui a gardé 
toutes vos lois. Et n’est pas raison que, par un si honnête 
moyen, je tinisse; mais il est raisonriable que ce soit par ma 
propre main; et, puisqu’avec mes larmes j ’ai lavé votre vi- 
sage, et avec ma langue vous ai requis pardon, il ne me reste 
plus qu’avec ma main je rende mon corps semblable au vôtre, 
et laisse aller mon âme oü la vôtre ira; sachant qu’un amour 
vertueux et honnête n’a jamais fin en ce monde n’en 1’aulre. » 
Et , à l'heure , se levant de dessus le corps , comrne un 
homme forcené et liors du sens, tira son poignard; et, par 
grande violence, s’en dorma au travers du coeur, et, dere- 
cbef, print s’amie entre sés bras, la baisant par telle atfec- 
lion qu’il sembloit plus être atteint d’amour que de la mort. 
La damoiselle, voyant le coup , s’en courul à Ia porte crier à 
1’aide. Le duc, oyant le cri, et doulant le mal de ceux qu’il ai- 
rnoit, entra le premier dedans la garde-robe; et, voyant ce 
piteux couple, s’essaya de lesséparet pour sauver, s’il 1 ui eút 
été possible, le gentilhomme. Mais il tenoit s’amie si fernie- 
ment, qu’il ne fut possible de lui ôler, jusquesà ce qu’il fiit 
trépassé. Toutefois, entendant le duc qui parloità lu i: « llé- 
las ! et qui est cause de ceci? » avec un regard furieux , lui ré- 
pondit : « Ma langue et la vôtre, Monsieur. » Et cn cedisant,

1 C’est à dire, tout simplement, comrne on tue d’ordinaire, rtíel- 
lement.
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trépassa, le visage joint à celui de s’amie. Le duc, désirant en 
entendre plus avant, contraignit la damoiselle de dire ce 
qifelle en avoit vu et entendu, ce qu'elle fittout au long sans 
en épargner rien. Connoissant, à 1’heure, le duc, qu'il éloit 
cause de tout le m al, se jeta dessus les deux amanls morls, 
et, avec grands cris et pleurs, leur demanda pardon de sa 
faute, en les baisant tous deux par plusieurs fo is; et puis, 
tout furieux, se leva, lirant le poignard du corps du gentil— 
homme. Et, tout ainsi qu’un sanglier, étant navré d’un épieu, 
court d’impétuosité contre celui qui a fait le coup; ainsi s’en 
alia le duc chercher celle qui 1’avoit navré jusques au fond 
de son âm e: laquelle il trouva dansant cn la salie, plus 
joyeuse qu’elle n’avoit accoutumé comme celle qui pensoit 
être bien vengée de la nièce du duc. Le duc la printau rnilieu 
de la danse et lui d it: « Vous avez prins le secret sur votre 
vie, et sur votre vie tombera la punition. » En ce disant, la 
print par sa coiffure, et lui donna du poignard dedans la 
gorge : dont la compagnie fut si étonnée, que l’on pensoit 
que le duc fut hors de sens. Mais, aprèsavoir paracbevé ce 
qu’il vouloil, assembla tous ses serviteurs dedans la salle, et 
leur raconta l’bonnêteté et piteuse bistoire de sa nièce, et le 
méchant tour que lui avoit fait sa femme; qui ne fut sans faire 
pleurer les assistants. Après, le duc ordonna que sa femme 
fut enterrée en une abbaye qu’il fonda, et lit faire une belle 
sépulture, oü le corps de sa nièce et du gentilhomme furent 
mis ensemble, avec une épitaplie de la tragédie de leur bis— 
loire. El le duc entreprint voyage contre les Turcs , oü Dieu le 
favorisa tant qu’il en rapporta honneur etproufit; et, trou- 
vant à son retour son fils ainé suíTisanl pour gouverner son 
bien, s’en alia rendre religieux en 1’abbaye oü sa femme étoit 
enterrée et les deux amants, oü il passa sa vieillesse heureuse 
avec Dieu.

« Voilà, Mcsdames, 1'histoire que vous m’avez prié vous 
raconter, que je connois bien, à vos yeux, n’avoir été enlen- 
due sans compassion. 11 me semble que devez tirer exemple 
de ceci, pour vous garder de mettre votre affection aux bon- 
neurs; car, quelque honnête et vertueuse qu’elle soit, elle a
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toujours à la fin quelque mauvais déboire. Et vous voyez en- 
core que saint Paul ne veut que les gens mariés aient cetle 
grande arnour ensemble ; car d’autant que notre coeur est af~ 
feclionné à quelque chose terrienne, d’aujant s’éloigne-il de 
1'aíTection célesle; et plus 1’amour est lionnête et vertueux, 
et plus diílicile en est à rompre le lien : qui me fail vous prier, 
RJesdames, de demander, à toule heure, à Dieu son Saint-Es- 
prit, par lequel votre coeur soit tant enflammé en 1’amour de 
Dieu, que vous n’ayez point de peine, à la mort, de laisser ce 
que vous aimez trop en ce monde. — Puisque 1'amour éloit si 
lionnête, ditHircan, comme vous nous la peignez, pourquoi 
la falloit—il tenir secrète? — Pource, dit Parlamente, que la 
malice des hommes est telle que jamais ne pensent que grand 
arnour soitjoinlà honnêteté; car ils jugent les hommes cl les 
femmes vertueux selon leurs passions; et poiir cetle occa- 
sion , est besoin que, si une femme a quelque bon ami outre 
ses plus grands et proehains parents, qu’elle parle à lui secrè- 
tement, si elle y veut parler longuement; car 1’honneur d’une 
femme est aussi bien mis en dispute, pour aimer par vertu, 
comme par vice, vu que l’on ne se prend qu’à ce que l’on 
voit. — Mais, dit Guebron, quand ce secret estdécelé, on y 
pense beaucoup pis. — Je le vous confesse, dit Longarine; 
parquoi, le meilleur est n’aimer point. — Nous appelons de 
cette sentence, dit Dagoucin , car si nous pensions les dames 
être sans arnour, nous voudrions être sans vie. J’entends 
qu’elles ne vivent que pour 1’acquérir; et, encore que ce n’ad- 
vienne point, 1'espérance les soutient, et leur fait faire cenl 
mille cboses honorables, jusques à ce que vieillesse change 
ces bonnètes passions cn aulres peines. Mais, qui penseroit 
que les femmes n’aimassent point, il faudroit au lieu d’boni- 
mes d’armes, faire des marchands, et en lieu d’acquérir hon- 
neur, ne penser qu’à amasser du bien. — Doncques, dit Hir- 
can, s’il n’y avoit point de femmes, vous voudriez dire que 
nous seriOns lous mécbanls, comme si nous n’avions coeur 
que celui qu’elles nous donnent. Riais je suis bien de contraire 
opinion , et pense qu'il n’est rien qui abatte plus le coeur d’un 
bonnne que de hanter ou trop aimer les femmes; et, pour
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cette occasion, défendoient les Hébreux que, l’année que 
rhomme seroit marié, n’allâl point à la guerre, de peur que 
l'amour de sa femme lc retiràt des liasards que l'on y doit 
cbercber. — Je trouve, dit Saffredant, ceüe loi sans grande 
raison; car, il n’y a rien qui fasse plus tôt sortir rhomine de 
Ia maison que d’ctre marié, pource que la guerre de dehors 
n’est pas plus insupportable que celle de dedans; et crois que 
pour donner désir aux bommes d’aller en pays étrange, et ne 
s’amuser en leurs foyers, il les faudroit marier. — 11 est vrai, 
dit Émarsuitte, que le mariage leur õte le soin de leur mai- 
son ; car ils s’en fient à leurs femmes, et ne pensent qu'à ac- 
quérir bonneur, étant súrs que les femmes auront assez de 
soin du proufit. » Saffredant lui répondit: « En quelque sorte 
que ce soit, je suis bien aise que vous êtes de mon opinion.
— Mais, dit Parlamente, vous ne débattez de ce qui est plus 
à considérer : c’est pourquoi le gentilbomme, qui étoit cause 
de tout le m al, ne mouroit aussitôt de déplaisir comme celle 
qui étoit innocente. » Nomerfide lui d it: « C’est pource que 
les femmes aiment mieux que les bommes. — Mais c’est, dit 
Simontault, pource que la jalousie des femmes et le désir les 
fait crever sans savoir pourquoi, et la prudence des hommes 
les fait enquérir de la vérité, laquelle, connue par bon sens, 
montre leur grand coeur, comme íitle gentilbomme, qui, après 
avoir entendu qu’il étoit 1’occasion du mal de s’amie, montra 
combien il 1’aimoit sans épargnersa propre vie. — Toutefois, 
dit Émarsuitte, elle mourut par vraie amour, car son ferme 
ct loyal coeur ne pouvoil endurer d’être si vilainement trompé.
— Ce fut la jalousie , dit Simontault, qui ne donna lieu à la 
raison; et, parce qu’elle crut le mal qui n’étoit point en son 
ami, lei comme elle pensoit, sa mort fut contrainte, car elle 
n’y pouvoit remédier; mais celle de son ami fut volontaire, 
après avoir connu son sort. — Si faut-il, dit Nomerfide, que 
1’amour soit grand, qui cause une telle douleur. — N’en ayez 
point peur, dit Hircan, car vous ne mourrez d’une telle liè- 
vre. — Non plus, dit Nomerfide, non plus que vous ne vous 
tuerez, après avoir connu votre offense. » Parlamente, qui 
doutoit le débat être à ses dépens, leur dit en riant: « C’est
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assez que deux soient morts d’amour, sans que 1'amour en 
fasse baltre deux autres, car voilà le dernier coup de vêpres 
qui nous départira, 1 veuillez oü non. » Par son eonseil, la 
compagnie se leva , et s’en allèrent ouir vêpres, n'oubliant en 
leurs bonnes prières les àmes des vrais amants, pour lesquels 
les religieux, de leur bonne volonté, direntun Dc profundis. 
El, tant que le souper dura, n’eurent autre propos, que de 
madarne du Verger; 2 et, après avoir un peu passé leur temps 
ensemble, chacun se retira en sa chambre. Et ainsi mirent fin 
à la seplième Journée.

HUITIÈME JOURNÉE.

Le matin venu, s’enquirent si leur pont s’avançoit fort, et 
trouvèrent que, dedans deux ou trois jours, il pourroit être 
parachevé, ce quidéplul à quelques-uns de la compagnie; car 
ils eussent bien désiré que 1’ouvrage eút duré plus longue- 
inent, pour faire durerle contentement qu’ils avoíent de leur 
heureuse vie. Mais, voyant qu’ils n’avoient plus que deux ou 
trois jours de bon temps, se délibcrèrent de ne le perdre pas, 
et prièrent madarne Oisille de leur donnerla pâture spirituelle, 
comme elle avoit accoutumé; ce qu’elle íit, mais elle la lint 
plus longtemps qu'auparavant; car elle vouloit, avant que 
partir, avoir mis fin à la chronique desaint Jean;3 à quoi elle 
s’acquitla si très-bien, qu’il sembloit que le Saint-Esprit, 
plein d’amour et de douceur, parlàtparsa bouche; e t , tous 
enflammés de ce feu, s’en allèrent ouir la grand’messe. El 
après diner, ensemble parlant encore de la Journée passee, se

'Séparera.
’ C’est sans doute l ’amie du gcntilhomme, morte dc honte et de 

rcgret.
* L’Apoca)yp»e.
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défioient d’en pouvoirfaire une aussi belle; e t , pour y donner 
ordre, se retirèrent chacun en son logis, jusques à 1’henre 
qifils allèrent à leur Chambre des Comples, 1 sur lebureau de 
l’herbe verte, oü déjà trouvèrent les moines arrivés, qui 
avoient prins leurs places. Quand cbacun futassis, l’on de
manda qui commenceroit. SafTredant dit : « Yous m’avezfait 
l’honneur de commencer deux Journées; il me semble que 
nous ferions tort aux dames , si une seule n’en commençoit 
deux. — II faudroit doncques, dit madame Oisille, que nous 
demeurassions ici longuement, ou que l’un de vous ou de nous 
íut sans avoir sa Journée. — Quant à moi, dit Dagoucin , si 
j’avois élé élu , j’eusse donné ma place à Saffredant. — Et 
moi, dit Nomerfide, j’eusse donné la mienne à Parlamente, 
car j’ai tant accoutumé de servir, que je ne saurois comman- 
der. » A quoi la compagnie s’accorda, et Parlamente com- 
mença ainsi : « Mesdames , nos Journées passées ont été plei- 
nes de tant de sages contes, que je vous voudrois prier que 
cette-ci le fut de toutes les plus grandes folies , et les plus vé- 
ritables, donl nous pourrions aviser; parquoi, je vais coni- 
mencer. »

4 3 5 *

NOUVELLE LXXI.

Une fcmme étant aux abois de Ia mort, se courrouça en sorte, 
voyant que son mari accoloit sa chambrière, qu’eüe revint en 
sante".

En la ville d’Amboise y avoit un sellier, nommé Borri- 
haudier, lequel étoit sellier de la reine de Navarre ; homme 
duquel on pouvoit juger la nature, à voir la couleur du visage, 
être plulôt servileur de Bacclms que des prêlres de Diane. II 
avoit épousé une femmedebien, qui gouvernoit son ménage 
etsesenfans très-sagement; dont il se contentoit. Un jour, 
on lui dit que sa bonne femme étoit fort rnalade et en grand *

* Jeu de mots sur coniet.
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danger, dont il monlra étre autant courroucé qu’il étoit pos
sible, et s’en alia en grande diligence pour la secourir; et 
trouva sa pauvre femnie si bas qu’elle avoit plus besoin de 
confession que de médecin : dont il fit un deuil le plus pi- 
teux du monde. Mais, pour bien le représenler, il faudroit 
parler gras comme lui; et encore seroit-ce plus, qui pour- 
roit peindre son visage et sa rontenance. Après qu’il eut fait 
tous les Services qu’il lui étoit possible, elle demanda la croix, 
que l'on lui fit apporter; quoi voyant le bon liomme, s’en alia 
jcter sur un l i t , tout désespéré, criant et disant avec sa lan- 
gue grasse : « Hélas! mon Dieu ! je perds ma pauvre femme! 
que ferai-je, moi, pauvre malheureux? » et plusieurs autres 
complaintes. A la fin, qu’il n’y avoit personne en la chambre 
qu’une jeune chambrière assez en bon point, 1’appela tout 
bas, en lui disant : « M’amie, je meurs , et suis pire que tré- 
passé j de voir ainsi mourir ta maitresse. Je ne sais que faire 
ne que dire ; sinon , que je me recommande à to i, et te prie 
de prendre soin de ma maison et de mes enfants. Tiens les 
clefsquej’ai à moncôté, etdonne bon ordre au ménage, car 
je n’y saurois plus enlendre.» La pauvre filie, qui en eut 
pitié, le réconforta, le priant ne se vouloir désespérer, et 
que , si elle perdoit sa maitresse, elle ne perditsonbon maitre. 
II lui répondit: « M’amie, il n'est possible, car je me meurs; 
regarde comme j'ai le visage froid, approche tes joues des 
miennes. » Et, en ce disant, mit la main au tétin, dont elle 
cuida faire quelque difficulté; mais il la pria n’avoir point de 
crainte; car il faudroit bien qu'ils se vissent de plus près. E t, 
sur ces mots, la print entre ses bras, et la jeta sur un lit. Or, 
sa femme qui n’avoit aucune compagnie que de la croix et 
de l’eau bénite, et n’avoit parlédepuis deux jours, alors com- 
mença avec sa foible voix à crier le plus haut qu’elle put : 
« 11a, ha, ba, je ne suis pas encore morte ! » E t, en les me- 
naçant de la main, leur disoit : «Méchants, je ne suis pas 
morte. » Adoncle inari et la chambrière, oyant sa voix toutà 
l‘instant,se levèrent; mais elle étoit si dépilée contre eux 
que la colère consuma toute l’humidité du catarrhe qui la 
gardoit de parler; en sorte qu’elle leur dit loutes les injures
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donl elle se put aviser. Et toujours, depuis cclte heure-là, elle 
commença à se guérir, qui ne fut sans bien souventreproeher 
a son mari le peu d’amour quil luiportoil.

« Vous voyez, Mesdames, l’hypocrisie des hommes, comme 
pour peu de consolation ils oublient le regret de leursfenimes. 
— Que savez-vous , dit Hircan , s’il avoit oui dire que ce füt le 
meilleur remède que sa fenime pouvoit avoir? car, puisque 
par son bon traitemenl il ne la pouvoit guérir, il vouloit es- 
sayer si le contraire lui seroit meilleur : ce que Irès-bien il 
expérimenta. Et m’ébahis comme vous , qui êtesfemme, avez 
déclaré la condition de volre sexe qui plus amende 1 par dé- 
pit que par douceur. — Sans point de faute, dit Longarine, 
un dépit me ferait bien, non-seulement sortir du lit, mais du 
sépulcre, encore tel que celui-là. — Et quel tort lui faisoit-il, 
dit Saffredant, puisqu’il la pensoit morte, de se consoler? 
car l’on sait bien que le lien du mariage ne peut durer, sinon 
aulant que la vie, et puis après on est délié. — Oui, délié, 
dit Oisille, du sermenl de 1’obligalion; mais un bon coeur 
n’est jamais délié d’amour. Etc’étoitbientôt oublier son deuil, 
de ne pouvoir attendre que sa femme eút passé le dernier 
soupir. — Maisce que je trouve le plus étrange, ditNomer- 
fide, c’est que, voyant la mort etla croix devantsesyeux, il 
ne perdit la volonté d’offenser Dieu. — Voilà une belle raison' 
dit Simontault. Vous ne vous ébahiriez donc pas de voir faire 
une folie, mais que ce fut loin de 1’église et du cimetière ? — 
Moquez-vous tantde moi que vous voudrez, répondit Nomer- 
fide, si est-ce que la médilalion de la mort refroidit bien fort 
un coeur, quelque jeune qu’il soit. — Je serois bien de votre 
opinidn, dit Dagoucin, si je n’avois oui dire le contraire à 
une princesse. — C’est donc à dire, dit Parlamente, qu’elle 
racontaquelque bistoire. Parquoi, s’il est ainsi, jevousdonne 
ma place pour la dire. » Or, Dagoucin commença ainsi :

1 Se trouve mieux, guérit.
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NOUVELLE LXXIE

Continuelle repentancc d’une religieuse, pour avoir perdu sa 
virginité, sans force ui par amour.

En une des mcilleures vllles du royaume de France après 
Paris, y avoit un hôpital ricliement fondé; c’est à savoir : 
d’un prieuré de quinze ou seize religieuses; et, en un autre 
corps de maison devant icelui, y avoit un prieur et sept ou 
luiit religieux qui tous lesjours disoienl le Service; e llesre-  
ligienses, seulement leurs patenôtres et beures de Notre- 
Dame, pource qifelles étoient occupées au Service des rna- 
lades. Un jour vint à niourir un pauvre homirte, oü toules les 
religieuses s’assemblèrent, et, après lui avoir fail tous lesremè- 
des poursa santé, envoyèrentquérirun de leurs religieux pour 
le confesser; puis, voyant qu’il s’afFoiblissoit, lui baillèrent 
1'onclion; et, peu après, il perdit Ia parole. Mais pource 
qu’il demeura longuement à passer et laisoit semblant d’oui'r, 
chacune se mit à lui dire les meilleures paroles qu’elles pu— 
rent, dont à la longue ellcs se fàchèrent ; car, voyant la nuit 
venue, et quil éloit tard, s’en allèrent coucber 1’une après 
1’autre, et ne demeura là , pour ensevelir le corps, qu une 
des plus jeunes avec un religieux , qu’elle craignoit plns que 
le prieur ni autre, pour la grande austérité dont il usoit tant 
en vie qu’cn paroles. Et, quand ils eurent bien crié Jésus à 
1’oreille du pauvre liomme, connurent qu'il éloit trépassé. 
Parquoi, tous deux 1’ensevelirent; et, en exerçant le dernier 
oeuvre de miséricorde, commença le religieux à parler de la 
miséricorde de la vie et de la bienheureté 1 de la mort; et, 
en ce propos-là passèrent la mi-nuit. Ea pauvre lille écoutoit 
attenlivement ces dévots propos et le regardoit les larmes 
aux yeux, oü ii print un si grand plaisir, que, parlant de Ia 
vie à venir, commença à 1’embrasser, cornme s’il eút envie de 
la porter entre ses bras droit en paradis. La pauvre íillc, 
écoutant ces propos, et 1’estimant le plus dévot de la com-

‘ Félicité.
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pagnie, ne l’osa rcfuser. Quoi voyant ce mécbant moine, en 
parlant tonjours de Dieu, paracheva avec elle l’oeuvre que 
soudain le diable leur avoil mis au coeur (auparavant n’en 
avoit jamais été question); 1’assurant qu’un péché secret 
étoit impuni devant Dieu, et que deux personnes non liécs 
ne peuvent offenser en tel cas, quand il n’en vient point dc 
scandale, et que, pour 1’éviter, elle se gardât bien de se con- 
fesser à autre qu’à lui. Ainsi se départirent d’ensemble, elle 
la première, qui, en passant par une chapellede Nolre-Dame, 
voulut faire son oraison, eomme elle avoit accoulumé ; mais 
quand elle commença à dire : « Vierge Marie, » lui souvint 
qu’elle avoit perdu ce titre de virginité, sans force niamour, 
ains par une solte crainle, dont elle se print si fort à pleurer 
qu’il sembloit que le coeur lui dút fendre. Le reiigieux, qui 
de loin ouit ses soupirs, se douta de sa conversion, par la- 
quelle il pouvoil perdre sòn plaisir, dont, pour i’empêcber, 
la vint trouver proslernée devant cetteimage; la reprint ai- 
grement, lui disant que , si elLe en faisoit conscience, qu’elle 
s’en confessàt à lui, et puis qu’elle n’y retournât plus, si elle 
vouloit; caiTun et l’autreétoient sans pécbé en leurliberté.La 
sottereligieuse, cuidant salisfaire envers Dieu, s’alja confes- 
ser à lui, qui, pour toute pénilence, lui jura qu’elle ne péchoit 
point de l’aimer, et que l'eau bénite pouvoit eífacer un tel 
peccatile. Elle, croyant plus_en lui qu’en Dieu , retourna au 
bout de quelque tem ps à lui obéir, en sorte qu’elle devint 
grosse ; dont elle en print si grand regret, qifelle supplia la 
prieure de faire chasser liors du monastère ce reiigieux , sa- 
chant qu'il étoit si lin et cauleleux qu’il ne faúdroit point à 
la séduire. La prieure et le prieur, qui s'accordoienl tous 
dcux ensemble, se moquèrent d’elle, disant qu’elle étoit assez 
grande pour se défendre d’un homme, et que celui dont elle 
parloil étoit trop homme de bien. A la fin, par une impéluo- 
sité, pressée du remords de sa conscience, leur demanda 
d’aller à Roíne; car elle pensoit, en conlessant son pécbé 
aux pieds du pape, recouvrer sa virginité. Ce que très-vo- 
lontiers le pritur et la prieure lui accordèrent; car ils ai- 
moient mieux quelle fut pèlerine contre sa Règle que ren-



íermée et devenir si scrupuleuse comme elle étoit; craignant 
que son désespoir lui fit révéler la vie que l’on nieuoit là- 
dedans; luibaillant de 1'argent pour faire son voyage. Mais 
Dieu voulul qu’étant à Lyon, un soir après vêpres , sur le pu- 
pitre 1 de leglise Saint-Jean, oü madame la duchesse d’Alen- 
çon, qui depuis fut reine de Navarre, alloit secròlement faire 
quelque neuvaine avecques trois ou quatre de ses femmes, 
élant à genoux devant le crucifix , ouít monler en haul quel
que personne, e t , à la lueur de la lampe, connut que c’é- 
toit une religieuse. Et, aíin d'entendre ses dévotions, se re
tira la duchesse au coin de 1’autel; et la religieuse, qui pensoit 
être seule, s’agenouilla; puis, en frappant sa coulpe2, se print 
tant à pleurer que c’élait pitié; ne criant, sinon : « Hélas ! 
mon Dieu, ayez pitié de cette pauvre pécheresse ! » La du- 
chesse, pour enlendre ce que c’étoit, s’approcha d’elle, en 
lui disant: « Ma mie, qifavez-vous ? d’oü êtes-vous ? et qui 
vous amène en ce lieu?» La pauvre religieuse, qui ne la 
connoissoit point, lui dit : « Hélas! ma mie, mon malheur 
est tel queje n’ai recours qu’à Dieu, lequelje prie me don- 
ner le moyen de parler à madame la duchesse d'Alençon ; car 
à elle seule je conterai mon affaire, m’assurant que s’il y a 
ordre, elle le trouvera. — Ma mie, ce lui dit la duchesse, vous 
pouvez parler à moi comme à elle; car je suis de ses amies. 
— Pardonnez-moi, dit la religieuse, jamais autre qu’elle ne 
saura mon secret. » A 1’heure, la duchesse lui dit qu’elle 
pouvoit parler franchement, et qu’elle avoit trouvé ce qu’elle 
demandoit. La pauvre religieuse se jeta alors à ses pieds, et, 
après avoir longuement pleuré et crié, lui raconla lout ce 
que avez oui de sa pauvreté. Adonc, la duchesse la récon- 
forta si bien que, sans lui ôter la repentance continuelle de 
son péché, lui mit hors de rentendement le voyage de Rorne, 
et la renvoyaàson prieuré, avecques des lettres à 1’évêque 
du lieu pour donner ordre à faire chasser ce religieux scan- 
daleux.

1 La tribune , lejubé oii on lisait autrefois l’Évangile daus les 
messes solenuelles.

2 C’est a ctirc, sa poilrine, en disant meâ ailpii.
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« Je tiens ce conte de ladite duchesse même, par lequel 
vous pouvez voir, Mesdames, que la recette de Nomerfide ne 
serl pas à toutes sortes de personnes; car ceux-ci, touchant 
et ensevelissant le mort, ne furent moins touchés de lubri- 
cité. — Voilà une invenlion, dit Hircan, de laquelle je crois 
que jamais liomme n’usa, de parler de la mort, ct faire les 
ceuvres de la vie. — Ce n’est point ceuvre de vie, dit Oisille, 
de pécher; car on sait bien que pécher engendre la mort. 
— Croyez, dit Saffredant, que ces pauvres gens ne pensoient 
point à toute cette théologie. Mais, comme les filies de Lolh 
enivrèrent leur père, pensant conserver nature bumaine; 
aussi ces pauvres gens vouloient réparer ce que la mort avoit 
gâté en ce corps, et en refaire un tout nouveau. Parquoi, je ne 
vois mal que les larmes de la pauvre religieuse, qui toujours 
pleuroit et toujours retournoit à la cause de son pleur. — 
J’en ai assez vu de telles, dit Hircan, qui pleurent leur pé- 
ché et tiennent leur plaisir tout ensemble. — Je me doule 
bien , dit Parlamente, pour qui vous le dites, dont il me sem- 
ble que le rire a assez dure, et seroil temps que les larmes 
commençassent. — Taisez-vous, dit Hircan, encore n’est 
pas linie la tragédie qui a commencé par rire. — Or, pour 
cbanger mon propos, dit Parlamente, il me semble que Da- 
goucin est sorti hors de notre délibération, qui étoit de ne 
tenir conte que pour rire, et le sien est trop piteux. — Yous 
avez dit, répondit Dagoucin, que nous ne raconterions que 
des folies, et il me semble que je n’y ai pas failli. Mais , pour 
en ouir un plus plaisant, je donne donc ma voix à Nomer
fide, ayant espérance qu’elle rhabillera ma faute. — Aussi 
ai-je un conte tout prêt, répondit-elle, qui est digne de suivre 
le vôtre, car il parle de religieux et de mort. Or, ècoutez-Ie 
bien , s’il vous plait. »

Ci finent les Contes et Nouvelles de la feue reine de Na- 
varre : qui est ce que l’on en a pu recouvrer.
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